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OBSERVATION PRÉLIMINAIRE. 

J E ne pourrais aujourd'hui, comme en 1831, 
excuser les imperfections de cet ouvrage, no­
tamment son défaut de développement, sur 
le peu de temps que j'avais pu donner à se 
composition; mais l'accueil que l'on a bien 
voulu lui faire, et le but que je m'étais pro­
posé, m'ont fait, lors de la seconde édition, 
et me font encore un devoir de conserver mon 
plan primitif. Je me suis en conséquence 
borné à faire les additions nécessaires pour 
tenir ce livre au courant de l'état actuel de 
la géologie, et le mettre en harmonie avec le 
mode de classification des diverses branches 
des sciences naturelles que j'ai été conduit à 
adopter par la rédaction d'un autre volume, 
publié en 1834, afin de servir d'introduc­
tion à celui-ci". J'avais, entre autres, ajouté 
à la seconde édition une description très-
abrégée de la surface de la terre, considérée 
sous le rapport purement géographique; tra­
vail devant lequel j'avais reculé pendant long­
temps, à cause des difficultés que j 'y voyais, 
et parce que je devais y répéter des choses 
qui se trouvent dans toutes les géographies 
ordinaires, c'est-à-dire dans des livres qui, 
traitant de statistique plus que de géologie, 

* Introduction à la géologie, contenant des notions 
d'astronomie, de météorologie et de minéralogie ; 1 vol. 
in-8.° avec atlas, chez le meme libraire. 



ne sont pas dans le cas d'être remplacés par 
celui-ci. Depuis lors j 'a i senti que cette der­
nière considération devait être écartée par la 
raison que, mes deux volumes étant destinés 
à présenter, jusqu'à un certain point , l'en­
semble des éléments de ce que j 'appelle inor-
ganomie particulière, je ne devais pas être 
arrêté par la crainte de répéter des choses 
dites dans des ouvrages où , selon ma manière 
de voir , elles ne sont pas à leur véritable 
place ; et j 'a i trouvé qu'il était inconvenant 
de laisser mon cadre incomplet, sous le pré­
texte des difficultés du sujet, lorsque l'on avait 
montré tant d'indulgence pour mon premier 
travail. 

D'un autre côté, on trouvera, peut-être, 
qu'il eût convenu d'ajouter également à ma 
géognosie une indication de tous les lieux où 
l'on a observé les différents terrains que l'on 
distingue dans l'écorce du globe ; mais, outre 
que ce travail est absolument au-dessus de 
mes forces, et aurait donné à ce livre un dé­
veloppement qui l'eût éloigné tout à fait de 
son bu t , il est à remarquer que , dans l'état 
actuel de la science, il n'y a peut-être pas 
d'inconvénient à ce que les ouvrages généraux 
se bornent à tracer les cadres, en laissant aux 
descriptions spéciales le soin d'en faire l'ap­
plication aux différentes localités. Cependant, 
tout en partant de ce principe, j 'a i cru que, 
au lieu de faire des descriptions générales de 
chaque terrain, il était souvent préférable de 



décrire des exemples de ces terrains pris dans 
des contrées qui pouvaient, en quelque ma­
nière, servir de type, et que je choisissais, 
le plus que possible, parmi celles que j'avais 
vues par moi-même. Si cette marche rend les 
descriptions moins complètes, elle a l'avan­
tage de les rendre plus indépendantes de tout 
esprit de système; car, quels que soient les 
changements que subissent les opinions scien­
tifiques, les lieux et les choses demeurent les 
mêmes. On sent, par exemple, qu'une des­
cription exacte de Kœnigstein, placée à l'ar­
ticle du terrain liasique, pourrait encore être 
utile au lecteur, qui, à l'instar de la plupart 
des géologistes actuels, considérerait le grès 
de cette localité comme appartenant au ter­
rain crétacé, puisqu'il suffirait, pour remettre 
les choses à leur place, de reporter cette des­
cription à l'article qui traite de ce dernier 
terrain, tandis que, si on réunissait dans une 
seule description les caractères du grès de 
Kœnigstein avec ceux du grès de Luxembourg, 
cette description ne pourrait être d'aucune 
utilité aux personnes qui considèrent ces deux 
dépôts de grès comme appartenant à des épo­
ques géologiques différentes, et deviendrait 
tout à fait erronée, dès que cette différence 
serait prouvée par des faits incontestables. 
J'aurais peut-être dû multiplier davantage ces 
exemples, et surtout en donner pour toutes 
les espèces de terrains; mais, outre qu'il m'eût 
été quelquefois difficile de faire une bonne 



description de contrées pour lesquelles il me 
manquait des matériaux en harmonie avec 
l'état actuel de la science, il y a des terrains 
dont toutes les parties se ressemblent telle­
ment, qu'une description particulière ne serait 
qu'une répétition de la description générale. 

Je ne répéterai point ici ce que j'ait dit lors 
de la première édition de cet ouvrage, ainsi 
que dans l'Introduction à la géologie, sur 
les motifs qui m'ont porté à ne pas traiter de 
ce qui a rapport à l'histoire de la science et, 
par conséquent, à ne faire de citations qu'au­
tant qu'elles étaient nécessaires, soit pour 
l'intelligence du sujet, soit pour faire sentir 
qu'un fait avancé n'étant pas encore bien 
prouvé, ou qu'une opinion émise n'étant pas 
encore généralement adoptée, devaient, en 
quelque manière, demeurer sous la respon­
sabilité de leurs auteurs. 

Ce volume étant, ainsi que je viens de l'in­
diquer, la suite de mon Introduction à la 
géologie, je supposerai que l'on connaît tout 
ce qui est contenu dans cette dernière, et j 'y 
renverrai par une simple citation, entre pas 
renthèses, du numéro, en ayant soin, pour 
éviter la confusion des numéros de Yintroduc-
tion avec ceux du présent ouvrage, de faire 
précéder l'indication des premiers par les syl­
labes ast., mét. ou min., selon que l'article 
auquel je renvoie se rapporte à l'astronomie, 
à la météorologie ou à la minéralogie. 



ÉLÉMENTS 
DE 

GÉOLOGIE. 

DE LA GÉOLOGIE EN GÉNÉRAL. 

Objet 
et division 

de la 
Géologie. 

1. L A Géologie, ou science de la terre, a pour 
but de faire connaître celles des propriétés gé­
nérales de cette planète que l'inaccessibilité des 
autres astres ne nous permet pas d'étudier dans 
ceux-ci. Ces propriétés pouvant être envisagées 
sous trois points de vue principaux, selon qu'elles 
ont rapport à la configuration de la surface de la 
terre, aux matériaux qui la composent et aux 
phénomènes qui modifient cette configuration et 
ces matériaux, nous divisons la géologie en trois 
branches, que nous désignons respectivement par 
les noms de Géographie, de Géognosie et de 
Géogénie; lesquelles vont faire successivement le 
sujet des trois livres suivants*. 

* On trouvera au commencement de l'Introduction à la géo­
logie quelques détails sur la manière dont je divise les sciences 
naturelles en général, et je donnerai, au commencement de 
chacun des trois livres qui composent le présent volume, quel­
ques observations sur le sens que j 'attribue respectivement aux 
mots géographie, géognosie et géogénie. 

1 



LITRE I.er 

DE LA GÉOGRAPHIE. 

Objet 
et division 

de la 
Géographie. 

2. On vient de voir que la géographie, telle que 
nous l'entendons, a pour but de faire connaître 
la configuration de la surface de la terre : étude 
qui peut être envisagéesous le rapport des divisions 
que les diverses positions de cette planète, à l'égard 
du soleil, permettent d'y établir, ainsi que sous 
le rapport de son relief, c'est-à-dire, des inégalités 
de la surface externe de sa croûte solide et sous 
celui des eaux qui recouvrent une partie de cette 
croûte ; d'où l'on peut diviser la géographie en 
trois branches principales, que l'on désigne par­
les épithètes d'astronomique, d'orographique et 
d'hydrographique. Nous ne suivrons cependant 
pas exactement cette division, parce que, comme 
on est dans l'habitude de réunir les considérations 
orographiques et hydrographiques pour diviser, 
nommer et décrire les diverses portions de la terre, 
nous nous écarterions trop de l'usage ordinaire, 
si nous voulions suivre une autre marche. Par la 
même raison nous nous occuperons en même 
temps de quelques circonstances relatives à l'écou­
lement des eaux qui touchent de très-près aux 
phénomènes géogéniques, mais qui ont trop de 



relations avec les inégalités du sol, pour que leur 
étude en soit séparée. Nous donnerons ensuite 
quelques notions sur les cavités qui se trouvent 
dans la croûte solide de la terre; objet que l'on est 
aussi habitué à traiter dans la géographie, mais 
qui, peut-être , appartient plutôt à la géognosie, 
et nous ajouterons à ces généralités une descrip­
tion abrégée des diverses parties de la surface du 
globe terrestre.* 

* On voit par ce qui précède que , dans ma manière de voir, 
la géographie proprement dite d'une contrée se réduit, aux con­
sidérations relatives à sa position astronomique, déterminée par 
sa latitude et sa longitude; h sa constitution orographique, c'est-
à-dire aux détails concernant son relief; tels que la forme et 
la direction des montagnes et des vallées, la hauteur au-dessus 
du niveau de la mer ou son enfoncement en dessous de ce ni­
veau, et h son hydrographie, qui a pour objet l'état des eaux, 
ainsi que l'étendue et la forme des parties qu'elles recouvrent, 
et des bassins dans lesquels elles s'écoulent ; mais on comprend 
ordinairement sous le nom de géographie une réunion de con­
naissances beaucoup plus étendues, et que l'on divise en géo­
graphie mathématique, physique et politique : marche qui a 
l'inconvénient de réunir , sous une même dénomination et 
comme objet principal , des sciences appartenant à deux classes 
différentes de connaissances; savoir aux sciences naturelles et 
aux sciences sociales. D'un autre côté, la dénomination de géo­
graphie physique , sous laquelle on réunit tout ce qu i , dans 
cette collection de connaissances, n'est ni mathématique ni 
politique, a le défaut d'annoncer, entre la géographie et les 
sciences physiques proprement dites, un rapprochement qui 
n'existe pas ; car la géographie, telle que je l 'entends, a pour 
but la description de choses existantes, tandis que les sciences 
physiques ont pour but l'étude des phénomènes. Aussi, consi­
dérée sous ce rapport , la branche de géologie que j 'appelle 
géogénie, est-elle plutôt une géographie physique que celle qui 
fait le sujet de ce chapitre. Il est à remarquer également que 
la géographie mathématique ou, pour parler plus exactement, 



la géographie astronomique, peut aussi être considérée comme 
une géographie physique, puisqu'elle repose sur des faits phy­
siques, c'est-à-dire sur la marche de la terre autour du soleil. 
Cependant , voulant m'écarter le moins possible des usages re­
çus, j 'avais , lors de la première édition de cet ouvrage, désigné 
par le nom de géographie physique, les connaissances relatives 
à l'étude orographique et hydrographique de la terre ; mais 
ayant reconnu, depuis lors , que cette étude devait former un 
même groupe avec la géographie astronomique, puisque le but 
de l'une et de l'autre est également la connaissance de la con­
figuration de la surface de la terre ; il s'est trouvé que ma pre­
mière branche de géologie différait de la géographie physique 
des auteurs, non-seulement parce qu'elle contient en moins, 
ainsi que je le disais en 1831 ; mais aussi parce qu'elle contient 
en plus. Dans cet état des choses, j 'a i cru devoir abandonner 
l 'épithète de physique et restreindre l'application du mot géo­
graphie de la manière indiquée ci-dessus. 

On trouvera peut -ê t re qu'il eût mieux valu créer un nom 
spécialement applicable à celte réunion de connaissances, mais 
j e pense que l'on ne doit faire de nouveaux mots que quand 
il est absolument impossible de régulariser l'emploi des noms 
existants; d'autant plus que, s'il fallait créer des noms part i ­
culiers chaque fois que l'on restreint ou que l'on étend l'accep­
tion donnée à un nom existant, il n'y a presque pas d'auteur 
qui ne devrait changer les dénominations des choses dont il 
traite. Du reste, quoique je trouve plus rat ionnel, ainsi que 
j e l'ai déjà indiqué, de renvoyer tout ce que l'on appelle géo­
graphie politique aux ouvrages de statistique, la circonstance 
que l'on est habitué à traiter ces matières dans des ouvrages 
intitulés géographies, n'est po in t , à mes yeux, un motif pour 
que l'on définisse cette science d'une manière qui contrarie la 
grande division des sciences naturelles et des sciences sociales. 
D'un autre côté, il n'y a pas d'inconvénient à ce que les traités 
de géographie contiennent plus de choses que n'en comporte la 
définition de la science; ce n'est que la répétition de ce que 
l'on fait dans les autres branches de nos connaissances. En effet, 
quoique la zoologie, par exemple, soit une science bien diffé­
rente et bien indépendante des arts, de l'histoire et de la l i t­
térature , tout le monde sentira combien serait incomplet un 
traité de zoologie, où l'on ne parlerait pas des usages auxquels 



on emploie les animaux et les matières qu'ils produisent, et la 
plupart de ces traités contiennent aussi des notions sur l 'in­
fluence que certains animaux ont exercée sur les événements 
historiques et sur les chants qu'ils ont inspirés à certains poëtes; 
ce qui est à peu près la même chose que d'ajouter à la géogra­
phie proprement dite des notions sur le climat, les phénomènes 
géog«niques, les terrains, les minéraux, les végétaux, les ani­
maux, les peuples , les divisions politiques et administratives, 
les villes, les villages, les routes, la force et la forme des gou­
vernements, les revenus publics et privés, l'état moral des p o ­
pulations, les événements historiques, etc. Or , quoique toutes 
ces notions, considérées d'une manière indépendante, appar­
tiennent respectivement à la météorologie, a la géogénie, à la 
géognosie, à la minéralogie, à la botanique, à la zoologie, à 
la statistique et à l 'histoire, on peut dire qu'elles deviennent 
de la géographie, lorsqu'elles ne sont envisagées que comme 
un accessoire destiné à compléter l'ensemble des connaissances 
relatives à la contrée ou à la localité dont on s'occupe; de 
même que les notions sur le gisement des minéraux, sur les 
avantages que l'agriculture retire de certains végétaux, sur l ' in­
fluence que certains animaux ont exercée sur l'érection ou sur 
la conservation de certaines associations politiques, deviennent 
respectivement de la minéralogie, de la botanique et de la 
zoologie, lorsque ces notions n'ont pour but que de compléter 
l'énumération des circonstances propres à faire connaître le 
minéral , le végétal ou l'animal dont on s'occupe, de même 
aussi que des notions sur la position astronomique d'une con­
trée, sur son relief et sur les eaux qui la baignent ou l 'arrosent, 
deviennent de la statistique quand elles ne sont données que 
comme un moyen de connaître l'État ou la nation à laquelle 
cette contrée appartient; d'où l'on voit que, dans la prat ique, 
la différence entre la géographie et la statistique ne consiste, 
pour ainsi dire, que dans ce que les considérations qui forment 
le sujet principal de l 'une, deviennent accessoires dans l 'autre, 
et réciproquement. 



C H A P I T R E P R E M I E R . 

DES DIVISIONS ASTRONOMIQUES D E LA T E R R E . * 

Projection 
des cercles 

de la sphère 
céleste 

sur la surface 
de la terre. 

3. Il était important pour l'étude de la surface 
de la terre, surtout pour parvenir aux moyens de 
représenter graphiquement la position des lieux, 
ainsi que pour se diriger dans les parties de cette 
surface que l'on ne connaît pas ou qui sont dé­
pourvues de signes distinctifs ; il était important, 
disons-nous, d'avoir un moyen de division qui 
réunît le double avantage de pouvoir s'appliquer 
à toute la terre sans avoir besoin d'en faire l'ex­
ploration, et de permettre à un observateur qui 
se trouvé sur un point quelconque de pouvoir 
déterminer la position de ce point par rapport à 
la division générale dont il s'agit. Or ce que nous 
avons dit (ast. 65) de la sphère céleste, doit faire 
pressentir la possibilité d'atteindre ce but ; car, 
l'astronomie donnant les moyens de déterminer 
la position d'un point quelconque du ciel, il ne 

* Ce chapitre et la note précédente n'ayant point été insérés 
dans la première édition des Eléments de géologie, j 'avais cru, 
pour éviter une lacune, devoir les intercaler dans l'Introduction 
à la géologie. Depuis lors j 'a i cru pouvoir les réintégrer à leur 
véritable place, sans encourir le reproche d'un double emploi, 
puisque la présente édition des Éléments peut être considérée 
comme s'associant à une seconde édition de l'Introduction. 



s'agit, pour déterminer la position d'un point de 
la terre, que de chercher les rapports de la sphère 
céleste avec la surface de la terre, ou, comme on. 
dit en géographie, avec la sphère terrestre. 

Or, la sphère céleste ayant le même centre que 
la sphère terrestre, on aperçoit de suite que les 
plans des grands cercles de la sphère céleste passant 
par le centre de la terre, les points où ces plans 
coupent la surface du globe y décrivent aussi 
des grands cercles correspondants à ceux de la 
sphère céleste. On peut également considérer les 
petits cercles de la sphère céleste comme les hases 
de cônes qui ont leurs sommets au centre de la 
terre, et alors les points où ces cônes coupent la 
surface du globe, décrivent sur celle-ci des cercles 
qui ont les mêmes positions relatives que ceux de 
la sphère céleste. De cette manière on transporte 
sur la sphère terrestre non-seulement l'Xéquateur, 
l'écliplique, les tropiques et les cercles polaires; 
mais aussi les parallèles et les cercles horaires, 
que l'on nomme respectivement cercles de lati­
tude et cercles de longitude ou méridiens terres­
tres, parce que les coordonnées que l'on appelle 
déclinaison et ascension droite sur la sphère cé­
leste , se nomment latitude et longitude sur la 
sphère terrestre. 

latitudes 
et 

longitudes. 

4. La latitude d'un lieu est donc sa distance à 
l'équateur mesurée sur un grand cercle perpendi­
culaire à ce dernier, c'est-à-dire sur un méridien ; 
ou, en d'autres termes, l'angle formé par deux 
rayons partant du centre de la terre et aboutis­
sant , l'un au lieu dont il s'agit, l'autre à l'équa-



teur ; la longitude est l'arc de l'équateur compris 
entre le méridien du lieu et celui d'un autre lieu 
de'terminé que l'on prend pour premier méri­
dien, ou, en d'autres termes, l'angle formé par 
les plans de ces deux méridiens. 

On compte la latitude à partir de l'équateur, 
de sorte qu'on la distingue en australe et boréale, 
et que les pôles forment le go.e degré de latitude 
de chaque hémisphère. 

Quant à la longitude, comme il est plus facile 
pour les astronomes de faire leurs calculs en 
prenant pour point de départ le méridien du 
lieu où ils font leurs observations, on n'a pu 
s'entendre pour l'adoption d'un premier méri­
dien uniforme ; et la plupart des nations comp­
tent la longitude à partir du méridien de leur 
principal observatoire. On a cependant proposé 
et quelques peuples ont adopté comme premier 
méridien commun, celui passant par l'île de Fer, 
l'une des îles Canaries. Du reste, on est assez gé­
néralement dans l'habitude de compter la longi­
tude de chaque côté du premier méridien, en la 
désignant par l'épithète d'oriemtale ou d'occiden­
tale; de sorte que chaque hémisphère se trouve 
divisé en 180 degrés, et que la partie de grand 
cercle qui forme le zéro du côté de la terre où est 
situé le point de départ , forme du côté opposé 
le 180.e degré pour la série orientale, aussi bien 
que pour la série occidentale. 

Cartes 
géographiq.es 

5. On voit donc qu'il suffit de déterminer la 
latitude et la longitude d'un lieu pour connaître 
la véritable position de ce lieu sur la sphère ter-



restre, et qu'à l'aide de cette connaissance pour 
un grand nombre de lieux, on peut dresser des 
cartes géographiques, c'est-à-dire des plans qui 
représentent tout ou partie de la surface de la 
terre. Mais l'examen des procédés à employer 
pour atteindre ce but n'entre pas dans le cadre 
que nous nous sommes tracé.* 

* Nous rappellerons cependant ici que la détermination de 
la latitude d'un lieu est une opération fort s imple, puisqu'il 
suffit d'y prendre la hauteur du pôle (ast. 6 8 ) , cette hauteur 
exprimant la lat i tude; car, prendre la hauteur du pôle , est 
mesurer l'angle que forme le pôle avec l'horizon; or, le zénith 
formant un angle droit avec l'horizon, tandis que le pôle forme 
un angle droit avec l 'équateur, et ces deux angles droits ayant 
pour complément commun l'angle formé par la distance du 
zénith au pôle, il en résulte que l'angle qui sépare le zénith 
de l'équateur est égal à celui qui sépare le pôle de l'horizon, 
ainsi qu'on peut le voir dans la figure 8, pl. I.re, de l 'Intro­
duction à la géologie, où HH' représente l 'horizon, P le pôle, 
Z le zénith, EE' l'équateur céleste, et où par conséquent la 
hauteur du pèle est l'angle PTH'. 

La détermination directe de la longitude est plus compli­
quée; mais on peut l 'obtenir aisément à l'aide des montres 
marines ou garde-temps ; car le mouvement diurne de la terre 
étant cause que les astres met tent , ainsi qu'on l'a vu dans 
l'astronomie, un jour ou vingt-quatre heures, pour se re ­
trouver au méridien d'un même lieu, et le parallèle qu'un 
astre est censé décrire dans la sphère céleste correspondant à 
un cercle de latitude divisé en 36o parties par les degrés de 
longitude, il en résulte que l'astre est censé décrire régulière­
ment 15 degrés de longitude par heure; de sorte que , si la 
montre est réglée de manière à marquer o o' o" au moment où 
une étoile quelconque passe au premier méridien, il suffira 
d'observer l'heure qu'indiquera cette montre au moment ou 
cette même étoile passera au méridien du lieu où l'on se trouve, 
et cette heure , multipliée par 15, indiquera la longitude du 
lieu. 



Grandeur 
des degrés 
de latitude 

et 
de longitude. 

6. Les cercles de longitude étant de grands 
cercles, ou plutôt de demi-grands cercles, puisque 
la continuation de l'arc qui parcourt un hémi­
sphère est désignée par un numéro différent dans 
l'hémisphère opposé, ils ont une longueur uni­
forme, sauf les inégalités qui peuvent résulter des 
irrégularités de la figure de la terre; mais les cer­
cles de latitude ont une longueur constamment 
décroissante, depuis l'équateur jusqu'aux pôles, 
lesquels représentent les deux derniers cercles de 
latitude et qui, n'étant que des points, n'ont au­
cune étendue. Par suite de cette disposition, l'es­
pace compris entre deux degrés de longitude va 
continuellement en diminuant de l'équateur au 
pôle, où il est réduit à zéro; tandis que l'espace 
compris entre deux degrés de latitude, serait 
uniformément de 111,111 mètres, si la terre 
était réellement une sphère et si ses méridiens 
avaient 40,000,000 de mètres, ainsi qu'on l'a sup­
posé lors de l'établissement du système métrique*; 
mais l'aplatissement de la terre au pôle et les 
autres irrégularités de sa configuration, sont' 
cause que les espaces compris entre deux degrés 
de latitude, ou en d'autres termes les degrés du 
méridien, présentent des différences selon les la-

* Le système métrique avait été établi pour que le mètre 
exprimât exactement la dix-millionième partie du quart du 
méridien terrestre. Mais, d'après de nouvelles opérations, que 
l'on croit plus exactes, la longueur de ce quart du méridien 
serait de 10,000,723 mètres; ce qui toutefois ne donnerait 
qu'une différence imperceptible entre la longueur affectée au 
mètre cl celle qu'il aurait dû recevoir. 



titudes et selon les lieux ; de sorte que, tandis que 
les mesures faites vers le 45.e degré de latitude 
boréale approchent sensiblement de la longueur 
moyenne donnée ci-dessus, celle faite en Laponie 
sous le 66.e degré de latitude boréale par M. Swan-
berg, a donné 111,471 mètres, et celle faite à 
l'équateur par Bouguer a donné 110,618 mètres. 
Il paraît en outre que les dimensions de l'hémi-
sphère austral sont, ainsi que nous l'avons déjà 
indiqué (ast. 36), un peu plus étendues que celles 
de l'hémisphère boréal. Mais, d'un autre côté, 
les diverses mesures de degrés terrestres qui ont 
été effectuées, présentent des anomalies si consi­
dérables, que M. Arago pense qu'on ne peut les 
attribuer aux irrégularités de la forme de la terre, 
mais quelles doivent plutôt leur origine à la di­
versité de composition de cette planète, d'où 
résultent des attractions locales qui font dévier 
le fil à plomb, et rendent inexacte la détermi­
nation de la latitude de ces lieux. 

Division 
de la surface 

de la terre 
en cinq zones. 

7. Les tropiques et les cercles polaires divisent 
la sphère terrestre en cinq zones parallèles. La ' 
première au nord , comprise entre le pôle et le 
cercle polaire, est appelée zone glaciale du nord; 
la seconde, comprise entre le cercle polaire bo­
réal et le tropique du cancer, est la zone tempérée 
boréale ; la troisième, comprise entre les deux 
tropiques, est la zone torride; la quatrième, com­
prise entre le tropique du capricorne et le cercle 
polaire austral, est la zone tempérée australe ; 
enfin la cinquième, au sud du cercle polaire aus­
tral, est la zone glaciale du sud. Chaque point 



de la zone torride a deux fois par an le soleil à 
son zénith, tandis que le soleil n'est jamais au 
zénith des autres zones. Mais cet astre paraît toutes 
les vingt-quatre heures sur l'horizon d'un point 
quelconque des deux zones tempérées, tandis que 
dans les zones glaciales il y a une période où le 
soleil ne paraît pas toutes les vingt-quatre heures 
à l'horizon, laquelle période va toujours en 
augmentant à mesure que l'on s'approche du pôle ; 
de manière qu'à ce point il doit y avoir un inter­
valle de six mois où le soleil est constamment visi­
ble et six mois où il est invisible, sauf les effets 
de la réfraction, qui semble être plus considérable 
au pôle que dans les autres parties du globe. 



CHAPITRE II. 

DE LA DISTRIBUTION DES TERRES ET DES EAUX 
A LA SURFACE DU GLOBE. 

8. La surface du globe terrestre présente des 
parties ordinairement solides et des parties ordi­
nairement liquides. Les premières sont désignées 
par le nom de terres et les secondes par celui 
d'eaux*. Les unes et les autres se divisent en di­
verses portions, qui reçoivent des noms particu­
liers d'après leur étendue, leurs formes ou leurs 
positions relatives; mais ces dénominations, com­
me presque toutes celles que l'on emploie dans la 
géographie, résultant de circonstances acciden­
telles, sont loin de présenter une nomenclature 
rationnelle, et même de correspondre à un usage 
général. 

Division 
en terres 

et en eaux. 

9. Les eaux peuvent se diviser en deux groupes : 
celles qui font partie d'un immense réservoir qui 

* Il est bon de remarquer à cet égard que, dans les lieux où. 
la température est très-basse, l'eau est toujours à l'état solide, 
ainsi qu'on le verra ci-après-, mais, comme dans les lieux habités 
l'eau n'est que temporairement à l'état solide, les géographes 
sont dans l 'habitude de ne pas prendre égard à cette circon­
stance dans leurs grandes divisions, et ils continuent à appeler 
terres les parties du globe où la terre est constamment couverte 
de neiges ou de glaces, et ils laissent le nom d'eaux aux lieux où 
celles-ci sont toujours couvertes d'une croûte épaisse de glace. 

Eaux. 



entoure toutes les terres, et celles qui se trouvent 
disséminées dans ces dernières. 

Mers. 10. Les eaux du grand réservoir sont ordinai­
rement appelées mers ou océan. Ce dernier nom 
est aussi employé, en y ajoutant une épithète, 
pour désigner de grands espaces d'eau; tandis que 
le nom de mer, au singulier, est plus spécialement 
appliqué à désigner des espaces moins étendus, 
qui ont ordinairement des espèces de limites tra­
cées par la présence de quelques terres. Lorsque 
ces terres circonscrivent les eaux de manière que 
celles-ci ne communiquent avec l'océan que par 
des passages rétrécis, on leur donne le nom de mers 
intérieures. On appelle aussi golfes et baies des 
parties d'eaux d'une plus petite étendue qui s'avan-' 
cent dans les terres ; mais l'application de ces noms 
est fort arbitraire; et, quoiqu'il soit reçu qu'une 
mer doive être plus grande qu'un golfe et un golfe 
plus grand qu'une baie, l'usage consacre quelque­
fois le contraire. Les marins donnent aussi le nom 
d'anse et de crique à de très-petites baies. Ils ap­
pellent rades les lieux qui leur offrent des abris 
pour leurs vaisseaux, et ports ceux qui présentent 
en même temps des facilités, soit naturelles, soit 
artificielles, pour le chargement et le décharge­
ment ; mais ces deux dernières dénominations 
appartiennent à l'art de la navigation et à la sta­
tistique plutôt qu'à la géographie proprement 
dite. Par le nom de lagune on entend des parties 
de mer voisines des terres, souvent resserrées par 
celles-ci, et dans lesquelles l'eau a généralement 
très-peu de profondeur. 



Lorsqu'une partie de mer, resserrée entre des 
terres, établit la communication avec d'autres 
parties de mers plus larges, on lui donne le nom 
de détroit, de bras de mer, de canal ou de passage, 
sans parler d'autres dénominations particulières 
à quelques-unes de ces communications, comme 
celles de Pas-de-Calais, Phare de Messine, etc. 

Vers le milieu des zones tempérées, les mers 
commencent à présenter dans certaines saisons 
des glaces, qui d'abord ne sont que des glaces 
flottantes, amenées des hautes latitudes par les 
courants, et des glaces temporaires, qui se for­
ment le long des côtes pendant les hivers rigou­
reux. La quantité et la durée de ces glaces vont 
toujours en augmentant, à mesure que l'on s'avance 
vers les pôles, et il est un terme où l'on rencontre 
des glaces fixes, c'est-à-dire, où la mer est con­
stamment couverte de glaces. Les limites des glaces 
fixes sont très-variables et ne sont d'ailleurs pas 
encore bien déterminées, d'autant plus que des 
glaces que l'on considère comme fixes, parce 
qu'elles ont traversé plusieurs étés sans se rompre, 
peuvent l'être pendant une année plus chaude. 
En général, on rencontre peu de glaces fixes clans 
l'hémisphère boréal avantle 8o.e degré de latitude; 
mais elles s'avancent beaucoup plus dans l'hémi­
sphère austral, où la navigation est déjâ gênée, 
dès le 6o.e degré, par les glaces flottantes, et où 
l'on n'a pas encore pu atteindre le 75.e degré. 

11. Les eaux qui n'appartiennent pas à l'Océan 
peuvent se diviser en eaux courantes, en eaux 
stagnantes et en eaux solides, en prenant toute-

Eaux 
des terres. 



fois la dénomination d'eau stagnante dans un sens 
relatif plutôt qu'absolu; car la plupart des amas 
d'eaux que nous appelons stagnantes, sont tra­
versés par des cours d'eau dont ils ne sont alors 
qu'une espèce de renflement, déterminé par l'élar­
gissement et l'approfondissement de la dépression 
du sol dans laquelle coulent ces cours d'eau. 

Eaux 
stagnantes. 

12. Lorsque les eaux que nous appelons sta­
gnantes ont une profondeur suffisante pour pré­
senter réellement une masse d'eau, on les appelle 
lacs et étangs, selon que la masse est plus ou 
moins étendue ; mais ici, comme pour les autres 
divisions que nous venons de voir, l'usage ne se 
soumet pas à des règles fixes, et non-seulement on 
donne quelquefois le nom d'étang à des amas 
d'eaux plus grands que d'autres que l'on appelle 
lacs ; mais lorsque ces amas sont très-considéra-
Lies, on leur attribue généralement le nom de 
mer; telles sont la mer Caspienne et la mer d'Aral; 
on donne même le nom de mer Morte à un petit 
lac de la Palestine. 

On emploie le nom de marais pour désigner 
les lieux où l'eau n'est pas assez profonde pour 
empêcher la végétation, et où elle est, pour ainsi 
dire, mélangée avec la terre. Il y a des marais 
d'une étendue immense et d'autres extrêmement 
petits. On appelle ordinairement Savanes, les 
grands marais qui se trouvent dans les plaines 
de l'Amérique méridionale. 

Eaux 
courantes. 

13. Les eaux courantes peuvent se distinguer 
en permanentes et accidentelles; les premières se 
divisent en fleuves, rivières et ruisseaux, selon 



l'importance du cours d'eau ; mais, quoique l'on 
ait souvent voulu appliquer exclusivement le 
nom de fleuve aux grands cours d'eau qui se jet­
tent directement dans la mer, on désigne souvent 
le plus grand des cours d'eau connus, par le nom 
de rivière des Amazones. 

Les eaux accidentelles sont quelquefois appelées 
eaux sauvages; et, lorsqu'elles forment des masses 
considérables qui coulent avec violence et qui 
exercent des ravages sur leur passage, on leur 
donne le nom de torrents. 

Les points où l'on voit sortir de l'eau hors de 
l'écorce solide du globe, s'appellent fontaines ou 
sources; la réunion de deux cours d'eau est nom­
mée confluent; et celui des deux cours d'eau 
qui perd son nom pour prendre celui de l'autre, 
est un affluent de ce dernier. On considère de 
même comme affluent d'un cours d'eau, tout cours 
d'eau désigné par un nom différent qui verse ses 
eaux dans le cours d'eau ou portion de cours 
d'eau dont on s'occupe; car il arrive quelquefois 
que les parties d'un même cours d'eau portent 
des noms différents. Le point où un cours d'eau 
se jette dans une mer, dans un lac ou dans un 
étang, se nomme embouchure, et lorsque le cours 
d'eau se divise en plusieurs bras vers son em­
bouchure, celle-ci prend le nom de bouches. 

Lorsqu'un cours d'eau est dans le cas de franchir 
brusquement une différence de niveau un peu 
considérable, on donne à ces chutes les noms de 
cataractes, de saut, de rapides, et de cascades. 
Les trois premiers ne s'appliquent qu'aux grands 

2 



cours d'eau; celui de cataractes indique ordinai­
rement que le fleuve éprouve plusieurs chutes 
consécutives, tandis que celui de saut annonce 
une chute unique. Quant au nom de rapide, on 
l'emploie lorsque la chute n'est pas assez forte 
pour produire ce spectacle imposant qui attire 
l'attention sur les cataractes et les sauts, mais 
suffit pour intercepter la navigation, ou du moins 
pour la rendre dangereuse. On se sert du nom 
de cascades pour désigner les chutes des cours 
d'eau peu importants. 

Eaux solides. 14. Les eaux solides sont aussi permanentes 
ou temporaires. Ces dernières consistent dans les 
neiges qui tombent sur les terres et dans les glaces 
qui se forment sur les eaux pendant les temps 
froids, et qui se fondent pendant les moments 
plus chauds. Les autres consistent dans les neiges 
et dans les glaces qui résistent à la chaleur de 
l'été, sans se fondre complétement. 

Neiges 
perpétuelles. 

15. Les neiges perpétuelles se remarquent en 
' général partout où la température moyenne est 

de 5 à 4 degrés au-dessous de zéro du thermo­
mètre, d'où l'on sent, d'après ce qui a été dit sur 
la température de l'atmosphère (Mét., g3 à 107), 
qu'elles ne peuvent exister sous la zone torride 
qu'à une assez grande élévation, mais que cette 
élévation doit tendre continuellement à s'a­
baisser, à mesure que l'on s'approche des pôles. 
M. de Humboldt évalue leurs limites, dans l'hé­
misphère boréal, de la manière suivante; savoir: 
sous l'équateur, à 4800 mètres; sous le 20.e degré 
de latitude, à 4550; sous le 62.% à 1750, et sous 



le 65.e, à 960; mais ces limites présentent encore 
plus de variations et plus d'irrégularités que les 
lignes isothermes ( Met. .,102), avec lesquelles elles 
ont d'ailleurs beaucoup de rapports. 

On a été porté à croire que ces limites sont 
moins élevées dans l'hémisphère austral que dans 
l'hémisphère boréal ; car il paraît qu'à la terre de 
Sandwich, sous le 58.e degré de latitude, les neiges 
perpétuelles descendent jusqu'au niveau de la mer. 

16. On donne le nom de glaciers à des amas 
de glaces qui ont souvent leur commencement 
dans les neiges perpétuelles, mais q u i , sur les 
pentes des montagnes et dans les vallées, se pro­
longent beaucoup plus bas, de sorte qu'ils pré­
sentent quelquefois des murs de glaces qui sont, 
pour ainsi dire, ombragés par une brillante vé­
gétation. Dans les zones tempérées on ne voit de 
glaciers que dans les hautes montagnes; mais dans 
les régions polaires ils sont souvent baignés par 
les flots de la mer. Ces amas de glace prennent 
quelquefois un très-grand développement; on en 
connaît qui ont plus de deux myriamètres de 
long; tel est le glacier des bois, près du Mont-
Blanc, connu vulgairement sous le nom de mer 
de glace. Les parties des glaciers qui reposent sur 
un sol à peu près horizontal présentent, en géné­
ral, une surface unie; mais les parties qui repo­
sent sur un sol inégal ou fortement incliné, sont 
traversés par d'immenses crevasses et hérissés 
d'aspérités qui ressemblent à des pyramides ou 
qui prennent une foule d'autres formes plus ou 
moins bizarres. 

Glaciers. 



Terres. 17. Les terres, considérées relativement à l'es­
pace qu'elles occupent par rapport aux eaux, se 
divisent en continents et en îles. Les premières 
sont celles qui forment de grandes étendues non 
interrompues par les eaux; les secondes se com­
posent de surfaces moins considérables, entière-
ment entourées d'eau. La réunion de plusieurs 
îles, groupées à peu de distance les unes des au­
tres, forme un archipel. 

Lorsque des parties de terre qui s'élèvent au 
milieu des mers sont trop petites pour être ap­
pelées îles, ou lorsque, sans être tout à fait à dé­
couvert, elles s'approchent assez de la surface 
pour gêner la navigation, les marins leur don­
nent le nom de bancs, si elles sont formées de ma­
tières meubles, sur lesquelles les vaisseaux pour­
raient s'échouer*, et ceux d'écueils ou de récifs, 
si elles sont formées de matières cohérentes, sur 
lesquelles les vaisseaux pourraient se briser, avec 
cette différence que les écueils sont plus particu­
lièrement des rochers isolés au milieu de la mer, 

* D'après cette définition les bancs seraient à peu près la même 
chose que les lagunes (10) . Cependant l'usage établit entre 
ces deux choses des différences qu'il est difficile d'exprimer. 
En général , le mot banc s'applique plus particulièrement aux 
élévations qui se trouvent au milieu des eaux, tandis que les 
lagunes touchent toujours aux terres et y forment souvent des 
espèces de golfes. De sorte que les bancs sont en quelque ma­
nière des lagunes de pleine mer et les lagunes des bancs sur les 
côtes; mais il est à remarquer que l'on donne aussi le nom de 
banc , et pas celui de lagune, aux élévations isolées qui se for­
ment sous l'eau à l'entrée d'un port ou d'un golfe, et qui gênent 
le passage des navires. 



et les récifs, des espèces de bandes ou de cein­
tures, qui se trouvent le long des terres, et n'en 
sont séparées que par de petits bras de mer. 

18. D'autres dénominations sont aussi em­
ployées pour désigner d'autres rapports de posi­
tion des terres à l'égard des eaux; ainsi, lorsqu'une 
partie de terre un peu considérable s'avance dans 
les eaux sans en être tout à fait entourée, on l'ap­
pelle presqu'île ou péninsule; si celte avance ne 
forme qu'une légère saillie, on la nomme cap, 
promontoire ou pointe. Lorsqu'une presqu'île ne 
tient à d'autres terres que par une bande resser­
rée, cette bande s'appelle isthme. 

Les parties de terre qui avoisinent l'a mer sont 
nommées côtes : lorsqu'une côte se termine par 
une pente douce, on lui donne le nom de plage; 
tandis que l'on appelle falaises les escarpements 
qui forment la séparation des terres et des mers. 

Les parties de terre qui bordent les cours d'eau 
sont appelées rives et se distinguent en rive droite 
et rive gauche, en assimilant, pour l'application 
de ces deux mots, le cours d'eau à une personne 
qui marcherait dans la direction que suit l'eau. 
L'espace recouvert par le cours d'eau s'appelle Ut. 
Lorsque le bord du lit est escarpé, on lui donne le 
nom de berge; tandis qu'on l'appelle talus quand 
il est en pente douce. 

Enfin l'ensemble des terres dont les eaux s'écou­
lent à la mer par un même fleuve, s'appelle bassin 
hydrographique, et l'on nomme arêtes les lignes 
qui séparent les bassins hydrographiques entre 
eux. L'étendue de ces bassins dépendant, comme 



celle des continents et des îles, de la forme du 
sol, elle présente les mêmes irrégularités ; et tandis 
que certaine rivière, dont la source est près de 
la mer, a un Bassin hydrographique presque im­
perceptible sur une carte, celui de la rivière des 
Amazones formerait un continent entier. 

19. Du reste, on ne doit pas perdre de vue que 
la plupart des dénomma lions dont nous avons 
parlé dans ce chapitre, étant relatives à la posi­
tion respective des eaux et des terres, les noms que 
reçoivent aujourd'hui certaines parties du globe 
ne leur seraient plus applicables, si leur niveau 
éprouvait quelques changements. C'est ainsi, par 
exemple, que si le niveau de la mer venait à bais­
ser , plusieurs îles se trouveraient réunies aux 
continents, et la plupart des côtes formeraient 
des élévations dans l'intérieur des terres. 

20. Nous ajouterons ici quelques mots sur ce 
que l'on entend par désert, steppe, pampa, lande, 
bruyère et garrigue, quoique ces dénominations 
appartiennent plutôt à la statistique et à l'agri­
culture qu'à la géographie proprement dite ; car 
elles ont pour but d'indiquer que certaines por­
tions de terres sont incultes et à peu près inha­
bitées. 

Les déserts sont en général de grands espaces 
extrêmement arides, tandis que lés steppes pro­
duisent plus de végétation que le désert et sont 
souvent habitées par des peuples nomades, et 
que les pampas sont des plaines basses, générale­
ment plus propres encore à la végétation que les 
steppes. Cependant la différence entre ces deux 



noms tient plus au langage qu'à la chose, attendu 
que l'on appelle pampas dans l'Amérique méri­
dionale ce que l'on appellerait steppes en Russie 
ou dans le nord de l'Asie. Quant aux mots lande, 
bruyère et garrigue, ils appartiennent à l'Europe 
occidentale et s'appliquent, par conséquent, à 
des espaces moins étendus que ceux de désert, 
de steppe et de pampa. Les deux premiers se 
donnent ordinairement à des sols recouverts de 
dépôts meubles et de végétaux, parmi lesquels, 
du moins dans le no rd , dominent souvent les 
bruyères. Le nom de garrigue, principalement 
employé dans le Languedoc, indique un sol où 
les rochers sont en grande partie à nu. 

Il existe quelquefois dans les déserts des espaces 
où la présence de cours d'eaux, la nature du sol 
ou d'autres circonstances permettent l'établisse­
ment d'une végétation régulière et l'habitation 
fixe de l'homme ; c'est ce que l'on appelle des 
oasis.* 

*Je ne parle pas des solitudes et des forêts, ces deux déno­
minations appartenant plus exclusivement à la statistique ou à 
l'agriculture que celles indiquées ci-dessus; car ces dernières 
annoncent des sols que diverses circonstances naturelles rendent 
inhabitables ou propres seulement à certaines productions; tandis 
que par solitude on entend toute contrée inhabitée, dans le 
nombre desquelles il en est qui peuvent être habitables. D'un 
autre côté, quoique l'existence d'une forêt soit souvent un ré ­
sultat de la nature et de la position du sol , cette existence peut 
aussi dépendre de la volonté de l 'homme, qui défriche souvent 
des forêts et qui d'autres fois en crée de nouvelles. 



CHAPITRE III. 

DU R E L I E F D E LA SURFACE D E LA T E R R E . 

Considérat.* 
générales. 

21. Les portions de la surface du globe dont 
nous avons parlé au chapitre précédent sous le 
nom de terres, font partie d'une écorce solide dont 
la surface est inégale, et qui paraît former une 
enveloppe continue autour du globe. D'un autre 
côté, les eaux étant constamment sollicitées par 
l'attraction à se rapprocher du centre de la terre, 
elles remplissent les parties les plus basses des 
inégalités de l'écorce solide, et tendent à s'y main­
tenir à un même niveau, c'est-à-dire à y former 
une superficie que l'on prend pour point de dé­
part dans la mesure des inégalités de la surface 
de l'écorce solide. 

Maximum 
des inégalités. 

22. Le maximum de ces inégalités ne nous est 
pas connu , car non - seulement on n'a pas de 
moyens certains pour mesurer les grandes pro­
fondeurs de l'Océan, mais on n'a point encore 
exploré suffisamment la surface des terres, pour 
pouvoir décider positivement quel en est le point 
le plus élevé. On attribue maintenant cette pré­
rogative au Dawalagiry, dans les monts Hima­
laya , au Thibet , que l'on suppose avoir 7821 
mètres au-dessus du niveau de la mer. Quant aux 
enfoncements qui sont cachés par les eaux, la 



grande quantité de points où les marins ont at­
teint la surface solide à de petites profondeurs, 
et la tendance que les parties les plus enfoncées 
doivent avoir à se combler, portent à croire que 
l'on peut évaluer les plus grandes inégalités du 
fond des mers tout au plus à la moitié de celles 
des terres ; ce qui porterait la plus grande diffé­
rence de niveau entre les parties de l'écorce so­
lide du globe à 12,000 mètres, c'est-à-dire à la 
540.e partie du rayon terrestre. De sorte que ces 
inégalités sont beaucoup moins prononcées par 
l'apport aux dimensions de la terre, que les as­
pérités que nous voyons sur la peau d'une orange 
ne le sont par rapport au volume de ce fruit. 

Régions 
basses 

et contrées 
élevées. 

2 5. La description de ces inégalités présente 
beaucoup de difficultés, parce que les acceptions 
que l'on donne aux mêmes dénominations, va­
rient selon la position où se trouvent les obser­
vateurs ; car, de même que nous disons que cer­
taine île n'est qu'une plaine basse, tandis qu'elle 
est peut-être le sommet d'une montagne cachée 
par la mer, les habitants d'un pays très-élevé 
considéreront comme région basse, ce que les 
habitants des bords de la mer nommeront une 
contrée élevée. De même aussi les habitants d'une 
contrée où le sol présente de très-grandes inéga­
lités nommeront pays plat ou plaine ce que les 
habitants d'une contrée tout à fait unie appelle­
ront pays montueux ou montagne. De sorte qu'il 
est impossible d'adopter à cet égard des règles fixes 
de nomenclature, sans s'écarter des usages reçus 
et sans s'exposer à se trouver souvent dans l'impos-



sibilité d'appliquer ces règles. Aussi, quoique les 
géographes ne considèrent pas habituellement 
comme contrée basse un pays qui a plus de 3 à 
4oo mètres au-dessus de la mer, ni comme plaine 
un sol qui présente des inégalités de 100 mètres, on 
fait souvent exception à ces règles, lorsqu'il s'agit de 
contrées qui se trouvent dans des positions parti­
culières. C'est ainsi que l'on considère quelquefois 
le milieu de la Suisse comme un pays de plaine, et 
le Teutoburgerwald en Westphalie, comme une 
chaîne de collines ou de montagnes, quoique le 
premier soit généralement plus haut que le second ; 
mais celui-ci s'élève au-dessus des plaines de la 
Basse-Allemagne, tandis que l'autre est enfoncé 
entre deux chaînes de hautes montagnes. Il 
remarquer aussi que, quand un sol uni est élevé, 
et surtout quand il n'est pas dominé par des points 
plus hauts, on ne lui donne pas le nom de plaine, 
mais celui de plateau, dénomination qui s'em­
ploie dans un sens encore plus large que celle 
de plaine ; car on en fait souvent usage pour dé­
signer une portion de la surface de la terre qui 
domine les contrées environnantes, quoique cette 
portion présente un sol très-inégal. 

On appelle delta, des plaines qui se trouvent 
à l'embouchure des grands fleuves, et qui ne sont 
presque pas élevées au-dessus du niveau de la 
mer. 

Plaines 
et plateaux. 

Montagnes, 
collines 

et éminences. 

24. Lorsqu'une partie de Fécorce du globe s'élève 
sensiblement au - dessus du sol environnant, on 
lui donne les noms de montagne, de colline, ou 
d'éminence, selon que la différence de niveau est 



plus ou moins prononcée; mais il n'y a pas non 
plus de règles fixes pour l'application de ces mots, 
que l'on emploie souvent dans un sens relatif 
plutôt qu'absolu ; car telle élévation que l'on ap­
pellera montagne dans un pays de plaines, passe­
rait à peine pour une éminence dans un pays de 
hautes montagnes. Cependant les géographes ne 
donnent ordinairement le nom de montagnes qu'à 
des pentes qui ont au moins 3 à 400 mètres de 
hauteur. Il est à remarquer que nous employons 
ici le mot pentes plutôt que celui d'élévations, 
parce que, quoique le nom de montagne donne 
assez généralement l'idée d'une masse qui s'élève 
de tous côtés au-dessus du sol environnant, on 
l'applique aussi à des pentes qui ne sont que la 
différence de niveau entre une région basse et un 
pays élevé, de sorte qu'arrivé au sommet d'une 
semblable montagne, on trouve un plateau au 
lieu d'une pente en sens inverse. 

Les pentes qui, comme on le voit, sont la partie 
essentielle d'une montagne, s'appellent ordinai­
rement les flancs de la montagne; leurs parties 
supérieures en forment le sommet ou la cime*; 
leurs parties inférieures, c'est-à-dire celles où les 
pentes commencent à s'élever au-dessus du sol 
environnant, en sont le -pied; l'espace occupé par 
une montagne en est la base. Du reste, la forme 
des montagnes est extrêmement variable ; les flancs 

+ Il semble qu'il serait plus régulier de n'appliquer le nom de 
cime qu'aux sommités dont il sera parlé tout a l 'heure, comme 
se distinguant au milieu d'une chaîne de montagnes. 



des unes ne sont que des pentes douces, tandis 
que ceux des autres sont des pentes rapides ou des 
escarpements qui approchent plus ou moins de 
la ligne verticale. De même le sommet des unes 
se compose de croupes arrondies ou de plateaux, 
tandis que d'autres sont terminées par des pointes 
de rochers plus ou moins aiguës; d'où provien­
nent les diverses dénominations que l'on donne 
à certaines parties de ces sommets, et qui souvent 
indiquent leurs formes : telles sont celles de ballon, 
de dôme, de tour, de pic*, de corne, de dent, 
d'aiguille, etc. 

Les montagnes sont quelquefois isolées ; plus 
souvent elles forment des chaînes et des groupes. 

25. Les premières sont ordinairement appelées 
monts; mais l'usage ne s'est pas non plus soumis 
à donner à ce nom une application exclusive; 
et non-seulement on l'applique aux montagnes 
isolées et à des sommités particulières qui s'élè­
vent au milieu d'une chaîne ou d'un groupe, mais 
aussi à des chaînes et à des groupes entiers ; telle 
est la chaîne des Carpathes, que l'on appelle 
souvent les monts Carpathes. 

26. Les chaînes des montagnes ont quelquefois 
une direction constante sur toute leur étendue: 
telle est celle des Pyrénées; mais souvent elles 
changent brusquement de direction : telle est la 
chaîne des Alpes, dont la partie occidentale a une 
direction très-différente de la partie orientale. 
Cependant, au milieu de ces irrégularités, on 

*En Auvergne le mot pic est remplacé par celui de puy. 



remarque que les principales chaînes de mon­
tagnes ont souvent une direction analogue à celle 
des terres dans lesquelles elles se trouvent ; ce qui 
est d'autant moins étonnant que les terres ne sont, 
en général, que des chaînes de montagnes par 
rapport au fond des mers. C'est ainsi, par exemple, 
que les principales chaînes du milieu de l'Europe 
et de l'Asie sont dirigées dans le sens de l'ouest 
à l'est, tandis que celles de l'Amérique sont di­
rigées du nord au sud. 

La largeur des chaînes de montagnes est aussi 
très-variable, et l'on voit quelquefois une même 
chaîne, très-large dans un lieu, se rétrécir dans 
un autre, pour s'élargir de nouveau un peu plus 
loin. 

La hauteur des chaînes de montagnes est en­
core plus irrégulière que leur direction et leur 
largeur ; car, outre qu'elles se composent ordi­
nairement d'élévations inégales, on voit souvent 
une chaîne interrompue par une région basse ou 
par une portion de mer, au delà de laquelle elle 
reparaît avec les mêmes caractères. Mais, quoi­
que la géologie nous montre que de semblables 
parties de montagnes doivent être considérées 
comme appartenant à une même chaîne, on est 
assez généralement dans l'usage de donner des 
noms particuliers à chacune de ces parties sépa­
rées. 

Les chaînes de montagnes ne présentent quel­
quefois qu'une seule ligne d'élévations, mais le 
plus souvent elles se composent de plusieurs chaî­
nons ou élévations particulières, placées les unes 



à côté des autres. Il est rare aussi que les chaînes 
ne se ramifient pas , c'est-à-dire qu'il n'en sorte 
des rameaux qui se détachent de la chaîne prin­
cipale en prenant diverses directions. 

Dans une chaîne ou dans un rameau de mon­
tagnes dont le sommet, au lieu de correspondre 
à un plateau, forme une simple crête, celle-ci 
est ordinairement dentelée, et les parties les plus 
élevées se nomment cimes, tandis que les plus 
basses sont appelées cols, et servent, dans les 
pays de hautes montagnes, pour communiquer 
d'un côté de la crête avec l'autre. 

On appelle faîte, une ligne que l'on suppose 
traverser chaque chaîne ou chaque rameau de 
montagnes dans le sens de la longueur, en passant 
par les points les plus élevés, et l'on désigne par 
le nom de versants les parties de la chaîne qui 
s'étendent de chaque côté du faîte; mais on ne 
doit pas prendre ces dénominations dans un sens 
rigoureux, car il arrive bien rarement, peut-être 
jamais, que les points les plus élevés d'une chaîne 
de montagnes puissent être réunis par une ligne 
non interrompue, souvent même les points cul­
minants se trouvent plus ou moins éloignés de 
la ligne que la disposition générale du sol doit 
faire considérer comme le faîte. De sorte que 
l'on ne doit voir dans la division eu versants 
qu'un moyen de distinguer l'ensemble des pentes 
et des rameaux qui se trouvent aux deux côtés 
d'une ligne idéale qui fait la séparation des par­
ties de la chaîne qui tendent à s'abaisser d'un 
côté de celles qui tendent à s'abaisser du côté 



opposé *. Il est à remarquer aussi que dans une 
chaîne qui n'est que la chute d'un large plateau 
vers une région basse, il n'y a qu'un versant, le 
second étant remplacé par le plateau qui peut 
donner naissance à une seconde chaîne de mon­
tagnes du côté opposé, mais qui peut aussi perdre 
son élévation par des pentes trop douces pour 
pouvoir être réputées montagnes. Dans ce der­
nier cas, à la vérité, on considère l'ensemble de 
ces pentes comme formant le second versant ; 
mais, attendu qu'il n'y existe plus de montagnes, 
on ne peut lui donner le nom de versant dans 
le sens indiqué ci-dessus. 

Il résulte de cette tendance de certains versants 
à se confondre avec les plateaux, que les deux 
versants d'une chaîne de montagnes sont rare­
ment uniformes. On remarque même que si une 
chaîne de montagnes présente un versant étroit 
avec des escarpements ou des pentes très-rapides, 
le versant opposé est très-large et composé de 
pentes beaucoup plus douces, ou plutôt de chaî­
nons et de rameaux dont l'élévation devient suc­
cessivement moindre, et qui finissent par des 

*Le nom de versant tire son origine île l'idée erronée que les 
arêtes ou lignes de partage entre les bassins hydrographiques (18), 
forment toujours les points les plus élevés d'une contrée. Il eût 
donc été à désirer qu'on le remplaçât par une autre dénomina­
tion; mais, comme il est admis, on peut continuer à s'en servir, 
dès que l'on ne perd pas de vue qu'il ne faut pas lui attribuer un 
sens hydrographique, attendu que les eaux passent souvent d'un 
versant à l'antre, et que, dans certaines chaînes de montagnes, 
les deux versants sont quelquefois traversés par le même cours 
d'eau. 



collines et des éminences qui se perdent tout à 
fait dans la plaine ou qui se lient avec les dépen­
dances d'une autre chaîne. On donne ordinaire­
ment le nom de contreforts à des rangées de col­
lines ou de petites montagnes qui se trouvent eu 
avant d'une chaîne de hautes montagnes. 

Les chaînes de montagnes sont quelquefois 
disposées en gradins, c'est-à-dire qu'au-dessus du 
plateau qui correspond au sommet d'une chaîne 
à un seul versant s'élève une nouvelle chaîne, qui 
peut elle-même être suivie par une autre chaîne. 
Cet ordre de choses a principalement lieu dans 
les parties larges des continents.* 

27. Les groupes de montagnes ne diffèrent des 
chaînes que parce qu'au lieu de former des lignes 
allongées, ils se composent d'un massif dont les 
dimensions en largeur sont moins différentes de 
celles en longueur. Souvent le milieu d'un groupe 
présente la cime la plus élevée, d'où partent des 
espèces de rameaux qui divergent dans diverses 
directions. Les groupes de montagnes sont quel­
quefois, ainsi qu'on l'a vu ci-dessus (23), désignées 
par le nom de plateau. 

28. Les collines et les éminences n'étant, comme 
nous l'avons déjà fait entendre, que de petites 
montagnes, elles présentent en général les mêmes 

* Lorsque l'on ignorait l'art de mesurer les hauteurs avec le 
baromètre et que, par conséquent, on s'occupait peu de l'éléva­
tion absolue des montagnes, on ne connaissait pas bien cette dis­
position des montagnes par gradins; aussi les géographes repré­
sentaient-i ls ces gradins comme des chaînes parallèles, et les 
plateaux qui les séparent comme de larges vallées. 



caractères que ces dernières ; nous ferons seulement 
remarquer que les chaînes à un versant y sont 
plus communes que dans les montagnes, et que 
leurs flancs sont souvent nommés côtes et co­
teaux. 

Vallées 
el vallons. 

29. La surface de la terre est plus ou moins sil­
lonnée par des dépressions longues et étroites, que 
l'on nomme vallées et vallons, selon qu'elles sont 
plus ou moins profondes. Lorsque ces dépressions 
se rétrécissent de manière à rendre le passage dif­
ficile, on leur donne le nom de défilés et de gorges. 
Si, au contrante, elles sont à peu près aussi larges 
que longues, on leur donne le nom de bassins ; 
et quand les bassins sont disposés circulairement, 
de manière à rappeler la forme des théâtres des 
anciens, on les nomme cirques. 

Du reste, ces dénominations doivent être prises 
dans un sens encore moins absolu que celles que 
l'on emploie dans les autres parties de la géogra­
phie , et ne sont que des termes pris dans une 
série où il n'y a pas de limites déterminées. D'un 
autre côté, il est à remarquer que, tandis que le 
nom de vallon ne se donne qu'à des enfoncements 
peu profonds et peu* étend us, celui de vallée est 
toujours employé lorsque l'on veut désigner un 
très-long enfoncement , quelles que soient sa 
forme et sa profondeur. C'est ainsi que l'on dit 
la vallée de tel fleuve, pour désigner la série d'en­
foncements dans lesquels coule ce fleuve , quoi­
que ces enfoncements se composent de vallées 
particulières, de bassins, de cirques, de défilés, 
de gorges, de vallons, et même de dépressions si 
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peu prononcées qu'elles ne méritent pas le nom de 
vallon et qu'elles seraient, pour ainsi dire, ina­
perçues s'il ne s'y trouvait pas un grand cours d'eau. 

Il n'y a pas plus de limites entre les vallées ou 
les bassins et les plaines; aussi des contrées que 
l'on considère ordinairement comme de grandes 
plaines, ne sont, dans le fait, que de vastes val­
lées; telle est la plaine du Pô, bordée d'un côté 
par les Alpes et de l'autre par les Apennins. 

3o. En général, lorsqu'une contrée présente 
brusquement une grande différence de niveau, 
le sol de la partie élevée est sillonné par des val­
lées très-profondes, tandis que dans les lieux qui 
s'éloignent d'une semblable chute, les dépressions 
du sol sont peu prononcées, quand même elles 
se trouveraient sur des plateaux très-élevés au-
dessus de la mer. 

On remarque de même que toute vallée prin­
cipale est comme une espèce de tige à laquelle 
aboutissent de petites brandies ou vallées laté­
rales, dont la direction se croise avec la vallée 
principale, et qui souvent se ramifient de leur 
côté. En général, la plus grande partie des vallées 
qui sillonnent une chaîne ou un rameau de mon­
tagnes, se dirigent ordinairement dans un sens 
transversal à la chaîne ou au rameau, d'où on 
les appelle vallées transversales, soit qu'elles pren­
nent naissance à la crête, en se dirigeant sur l'un 
ou l'autre versant, ce qui est le cas le plus fré­
quent; soit qu'elles traversent tout à fait la chaîne 
ou le rameau, ce qui est plus rare. Plusieurs 
chaînes présentent aussi des vallées dirigées dans 



le sens même de la chaîne, et que, par cette rai­
son, on nomme longitudinales. On trouve no­
tamment ces deux espèces de vallées très-bien 
prononcées dans les Alpes. 

Les vallées transversales sont plus communé­
ment bordées par des flancs escarpés que les val­
lées longitudinales; cependant cette circonstance 
tient aussi à la nature du terrain ; car on sent 
qu'il ne peut y avoir d'escarpements dans un 
terrain meuble ou facilement altérable. 

Dans les vallées longitudinales, les flancs op­
posés sont souvent de nature différente, ou du 
moins composés de matières disposées d'une autre 
façon. Dans les vallées transversales, au contraire, 
il y a presque toujours identité parfaite entre les 
deux flancs opposés, tant sous le rapport de la 
nature, que sous celui de la structure; et, lorsque 
l'on voit d'un côté un angle saillant, il est à peu 
près certain que le côté opposé présente un angle 
rentrant. 

31. Les vallées, surtout celles transversales, 
qui ne sont pas très-profondes, tendent en général 
à s'élargir à mesure qu'elles s'avancent d'une con­
trée élevée vers une région basse ; mais cette règle 
est sujette à beaucoup d'exceptions; et les vallées 
des hautes montagnes ne présentent souvent 
qu'une série de renflements et d'étranglements. 
Ces dernières vallées ou systèmes de vallées, peu­
vent être considérées comme composées de petites 
vallées longitudinales et de bassins unis par des 
défilés transversaux. 

52. Le fond d'une vallée, prise dans son en-



semble, présente ordinairement un plan conti­
nuellement descendant; car, comme il coule 
presque toujours des eaux, soit permanentes, soit 
accidentelles, dans les vallées, on sent que quand 
une partie du fond est plus profonde que les 
points qui peuvent lui servir de débouché, ce 
fond deviendra un étang ou un lac, et le plan 
descendant se trouvera rétabli, à moins, ce qui 
est assez rare, qu'il y ait des cavités souterraines 
pour l'écoulement des eaux ou que celles-ci 
puissent se perdre par l'évaporation. Cependant 
cette règle ne peut s'appliquer aux détails des 
vallées barrées, c'est-à-dire composées de renfle­
ments et d'étranglements ; car ces renflements 
étant , comme on vient de le dire , de petites 
vallées particulières, on des bassins qui ont 
quelquefois la forme d'un entonnoir aplati, 
il arr ive, lorsque le défilé qui met un de ces 
bassins en communication avec un autre se 
trouve percé dans le sens de la largeur de ceux-
ci , que le renflement forme une vallée partielle 
dirigée dans un sens différent de celui de la vallée 
principale, et dont le fond, après s'être abaissé 
jusqu'à l'entrée du défilé, se relève ensuite pour 
se perdre vers le sommet des hauteurs environ­
nantes. C'est à des dispositions de ce genre que 
l'on doit le phénomène de deux cours d'eau qui 
se dirigent en sens contraire sur une même ligne, 
et qui , après s'être réunis, s'écoulent dans une 
direction qui fait à peu près un angle droit avec 
leurs directions précédentes. 

35. Du reste, quoique l'écoulement des eaux 



annonce un plan continuellement descendant, il 
ne résulte pas de cette circonstance que la direc­
tion des cours d'eau exprime la pente générale 
du sol. L'observation a prouvé, au contraire, que 
les cours d'eau traversent quelquefois des con­
trées dont le sol est généralement plus élevé que 
celui des lieux où ces cours d'eau ont pris nais­
sance; il suffit qu'il y ait dans ce sol des vallées 
dont le fond soit plus bas que la source de ces 
cours d'eau. Parmi les nombreux exemples de 
cette circonstance, nous citerons la rivière d'Al-
ten en Laponie, qui prend sa source à une hau­
teur d'environ quatre cents mètres dans les régions 
basses qui s'étendent entre la chaîne du Kiœlfieldt 
et le golfe de Bothnie, et qui , au lieu de suivre 
la pente générale du sol vers ce golfe, se dirige 
vers le nord et traverse la chaîne du Kiœlfieldt 
dans une partie où elle a une hauteur moyenne 
de plus de 600 mètres. On voit par là que la di­
rection des eaux n'indique pas toujours la pente 
générale du sol, et que les arêtes qui séparent les 
bassins hydrographiques (18) sont loin de passer 
constamment par les points les plus élevés de ces 
bassins ; on peut même dire qu'il est des lieux où 
ces arêtes n'existent que théoriquement et ne 
concordent avec aucune inégalité dans le sol ; 
car il y a des plaines, des marais et même des 
lacs qui versent leurs eaux à des bassins hydro­
graphiques différents. Cette circonstance se voit 
notamment en Pologne, au point de partage des 
eaux qui s'écoulent dans la mer Baltique d'un 
côté et dans la mer Noire de l'autre. 



CHAPITRE IV. 

D E S CAVITÉS D E L 'ÉCORCE SOLIDE DU GLOBE. 

Cavités* 
à ciel ouvert. 

34. Lorsque les dépressions du sol ne sont plus 
assez larges pour être appelées vallées, vallons, 
défilés, bassins ou cirques, on les désigne par 
d'autres noms, tirés ordinairement de leurs for­
mes : c'est ainsi que l'on appelle fentes et cu­
vasses, celles qui ressemblent aux cavités de même 
nom que nous voyons se former dans les corps 
qui se dessèchent ou qui se refroidissent ; d'autres 
prennent le nom de puits naturels ou d'enton­
noirs, parce qu'elles rappellent nos puits ou nos 
entonnoirs artificiels. Du reste, de même que 
l'application du nom de pays élevé et de région 
basse est souvent prise dans un sens relatif plutôt 
qu'absolu, il n'y a pas de ligne de démarcation 
entre les dépressions que l'on doit désigner par 
les premières ou par les dernières des dénomi­
nations que nous venons d'indiquer; car il y a 
dans les pays de montagnes de véritables vallées, 
c'est-à-dire des cavités assez vastes pour être ha­
bitées , qui ressemblent tellement à une fente 
ou à une crevasse, qu'on les désigne par l'un de 
ces noms lorsque l'on veut exprimer leur forme 
en peu de mots. 

Cavités 
souterraines. 

35. Outre ces diverses cavités, que l'on pour­
rait appeler, d'après le langage des mineurs, ca-



cités à ciel ouvert, l'écorce solide du globe en 
présente beaucoup d'autres auxquelles on pour­
rait donner l'épithète de souterraines, et que l'on 
désigne par diverses dénominations, qui tirent 
ordinairement leur origine des idiomes locaux 
ou des événements, souvent fabuleux, que l'on 
suppose s'y être passés. 

36. En général, on donne le nom de cavernes 
à celles de ces cavités qui présentent une certaine 
étendue et qui se composent ordinairement d'une 
série de renflements et d'étranglements, c'est-à-
dire d'espèces, de salles plus ou moins vastes, qui 
communiquent entre elles par des couloirs plus 
ou moins resserrés. 

Les cavernes sont en général tortueuses et se 
ramifient en diverses brandies. Elles ont toutes 
sortes de directions : les unes courent dans un 
sens parallèle au sol; d'autres s'enfoncent comme 
des puits vers l'intérieur de la terre; tantôt elles 
ont une ouverture au jour; d'autres fois elles sont 
tout à fait masquées , et l'on ne découvre leur 
existence que par des travaux souterrains; tantôt 
elles l'enferment de vastes réservoirs d'eau; ail­
leurs elles servent à l'écoulement de rivières sou­
terraines , et l'on voit quelquefois des fleuves qui 
se perdent en tout ou en partie dans une caverne, 
pour reparaître à des distances plus ou moins 
éloignées. 

Les parois des cavernes sont presque toujours 
très-inégales, hérissées d'aspérités, et creusées par 
des excavations irrégulières qui pénètrent plus 
ou moins avant dans le rocher. Souvent elles sont 



décorées par du calcaire concrétionné, qui prend 
diverses formes, telles que celles de mamelons, 
de stalactites, de colonnes, de draperies, et qui 
quelquefois brillent de l'éclat le plus vif lorsque 
la lumière vient frapper leurs parois. 

37. Le nom. de grotte est souvent employé 
comme synonyme de celui de caverne ; cependant 
on l'applique plus communément aux petites ca­
vernes qui ne se composent que d'une seule salle. 

58. Lorsque des cavités de ce genre, au lieu 
de présenter des espèces de salles, traversent en­
tièrement des massifs étroits, on leur donne les 
noms de ponts naturels, rochers troués, etc. 

59. On désigne ordinairement par le nom de 
fours à cristaux des cavités dont les parois sont 
tapissées de cristaux, et dont les dimensions ont 
quelques rapports avec celles des fours à cuire le 
pain; lorsque les cavités de ce genre deviennent 
trop petites pour être rapportées à un four, on 
leur donne le nom de géodes. 

4o. Au surplus, de même qu'il y a un passage 
des grandes vallées aux petites crevasses que l'on 
remarque dans un rocher gercé, la nature pré­
sente aussi des passages depuis les immenses ca­
vernes qui ont plusieurs myriamètres d'étendue 
jusqu'aux pores, imperceptibles à l'oeil, dont la 
physique nous apprend l'existence au milieu de 
corps à texture compacte. 



CHAPITRE V. 

DESCRIPTION A B R É G É E D E LA SURFACE DE LA 

T E R R E . 

4.1. Nous parlerons, en premier lieu, des mers; 
nous passerons ensuite aux terres, en indiquant 
en même temps les principales masses d'eaux 
stagnantes et courantes que celles-ci renferment.* 

* Ainsi que je l'ai dit dans l'observation préliminaire, ce n'est 
qu'après beaucoup d'hésitation que j ' a i surmonté la répugnance 
qui m'avait empêche, pendant longtemps, d'entreprendre cette 
description. Parmi les causes qui entretenaient cette répugnance , 
se trouve la manière dont on a assez généralement accueilli toutes 
les divisions purement naturelles de la surface de la terre , qui 
on tété tentées jusqu'à présent. Or, sans prétendre que j 'ai imaginé 
un meilleur mode, je me suis dit qu'il est possible que parmi les 
causes qui ont nui au succès des travaux de ce genre, l'on doive 
signaler la circonstance que leurs auteurs, s'attachant pr inci­
palement à la régularité méthodique, ont fait trop peu de conces­
sions aux habitudes qui résultent des divisions politiques, éta­
blies depuis longtemps ; car on s'accoutume difficilement aux 
changements brusques : aussi l'usage tient-il presque toujours le 
milieu entre les divisions purement politiques et celles purement 
géographiques, et ne sanctionne-t-i l , pour ainsi d i re , les p re ­
mières, qu'autant qu'elles sont en rapport avec les secondes. En 
effet, si l'on s'est facilement habitué à ne voir qu'une partie de 
la France dans l 'Arto i s , ou une partie de la Russie dans les 
plaines de l'embouchure du Dn iepe r , le pouvoir des Français 
ou celui des Allemands, au sud de la chaîne des Alpes, n'a pas 
empêché de voir toujours l'Italie dans cette région. 

J'ai cru, en conséquence , qu'il convenait de prendre pour 
règle principale de conserver, autant que possible, pour division 



SECTION PREMIÈRE. 

Des mers. 

Etendue 
des mers. 

42. Les mers entourent toutes les terres et re­
couvrent près des trois quarts de la surface du 
globe : elles sont beaucoup plus abondantes dans 

naturelle de troisième ordre les grands États qui peuvent se 
prêter à celte manière de voir, sans trop contrarier l'acception 
que l'on donne à leur nom politique. C'est ainsi, par exemple, 
que j ' a i cru pouvoir désigner par le nom de Russie, la vaste région 
comprise entre la mer Blanche, les monts Ourals , la mer Noire 
et la D u n a , quoique ce ne soit qu'une portion de l'immense 
empire Musse; mais il est d'usage d'appeler Sibérie, la partie de 
cet empire située à l'est des monts Ourals, et, quoique le royaume 
de Pologne ne soit plus maintenant qu'une petite contrée, située 
sur les deux rives de la Vistule, l'usage ne s'est pas encore perdu 
d'attacher le nom de Pologne à une région beaucoup plus étendue. 

J e crois de même qu'il convient d'approprier des noms de 
petits Etats ou de provinces à la désignation des divisions de qua­
trième rang, ou plutôt de chercher, autant que possible, à pou­
voir considérer comme telles ces petits Etats ou ces provinces; 
mais il est souvent difficile de rattacher ces divisions politiques 
à des considérations naturel les , du moins lorsqu'elles sont en­
core en vigueur; car, lorsqu'elles n'ont plus de délimitations offi­
cielles et que cependantleur nom est encore conservé par l'usage, 
comme pour la plupart des anciennes provinces de France, il est 
plus facile d'approprier ces dénominations à une division natu­
relle ; mais ce qui est surtout favorable pour ce genre de divi­
sion , ce sont les régions caractérisées par quelques circonstances 
orographiques ou géognostiques, que le peuple sait générale­
ment saisir avec beaucoup de discernement, et qu'il désigne 
presque toujours par des noms particuliers, que les géographes 
ont trop souvent négligés, pour s'attacher à des dénominations 
administratives, qui s'oublient aussitôt que la circonstance qui les 
a fait naître a cessé d'exister. 

On voit par ce qui précède que l'on doit éviter de confondre 
les noms de régions ou de contrées naturelles avec les dénomina-



l'hémisphère austral que dans l'hémisphère bo­
réal; car elles occupent près des sept huitièmes du 
premier, tandis qu'elles ne s'étendent que sur 
environ cinq huitièmes du second. 

Division 
des mers. 

43. Il y a beaucoup de variations dans la ma­
nière dont on distingue les mers. Nous les divi­
serons, avec M. Bory de Saint-Vincent, en cinq 

lions politiques. Or, l'usage s'étant assez généralement établi de 
désigner les premières par un nom simple ou par un nom com­
mençant par une de'nornination orhydrographique : telles sont 
l'Italie, la péninsule Scandinave ; il est bon , lorsque l'on veut 
désigner des divisions politiques dans un sens où l 'incertitude 
pourraitprésenter quelque inconvénient, que l'on s'habitue aussi 
à faire précéder le nom propre par le titre de la division, et que , 
dans ce cas, on dise, par exemple; le royaume de Fiance, la 
province de Westphalie, le département de la Lozère, etc. 

L'habitude où l'or, est de traiter des divisions superficielles 
du globe dans des ouvrages qui appartiennent principalement 
à la statistique, et de ne point en parler dans les ouvrages de 
géologie, sera, sans doute , cause que beaucoup de personnes 
désapprouveront l'innovation que présente ce chapitre, et que 
d'autres trouveront qu'il est au moins inutile d'établir des régions 
différentes de celles reconnues par la statistique. J e crois, en 
conséquence, devoir dire quelques mots pour justifier la marche 
que j'ai suivie. 

Je répéterai, en premier l ieu , qu'il me paraît important que 
les livres élémentaires soient rédigés de manière à présenter les 
sciences dont ils t ra i ten t , conformément aux limites que ces 
sciences doivent avoir dans le tableau des connaissances h u ­
maines, tant pour donner une idée plus exacte de chaque science, 
que pour éviter des lacunes ou des répétitions. Or , une des p re ­
mières conditions de presque toutes les classifications des con­
naissances humaines étant la séparation des sciences naturelles 
et des sciences Sociales, j 'en conclus qu'il ne convient pas de 
réunir dans les géographies ordinaires, ainsi qu'on le fait com­
munément, la description astronomique, orographique et h y ­
drographique de la terre avec les notions sur les Etats et les 
peuples qui se partagent la surface du globe. Aussi voit-on pres-



parties principales, sous les noms d'océan Arc­
tique , d' océan Atlantique, d'océan Pacifique 
d'océan Indien et d'océan Antarctique. 

Océan 
Arctique. 

44. L'océan Arctique ou mer Glaciale du nord 
occupe les environs du pôle boréal et ne s'étend 
au sud du cercle polaire que dans quelques petites 
dépendances. Il est peu connu, parce que la 

que toujours les ouvrages de géologie et ceux de géographie, telle 
qu'on l'entend ordinairement, répéter les mêmes généralités géo­
graphiques. I l s'est seulement établi un usage, d'après lequel on 
ne parle des détails de localités que dans les derniers de ces 
ouvrages; mais c'est précisément cet usage que je cherche à 
combattre, parce qu'il me semble peu convenable que l'indi­
cation des diverses parties de la teree ne se trouve pas dans le 
même ouvrage que les généralités sur les caractères qui distin­
guent ces diverses parties. 

J e dirai en second lieu que l'établissement de divisions basées 
sur des limites naturelles est une chose si nécessaire à l'étude de 
la surface de la terre, que tous les géographes, sans exception, 
ont admis la grande division des terres en 4 ou 5 parties, et 
que , pour les pays peu connus ainsi que pour ceux où les asso­
ciations politiques ont peu de fixité et pour certaines contrées 
qui se distinguent nettement par quelque circonstance naturelle 
des autres portions de la t e r re , on est aussi dans l'habitude 
d'admettre l'existence de régions physiques , indépendante des 
circonscriptions politiques. C'est ainsi que la Guinée, l'Hin-
doustan, l'Italie , conservent des noms particuliers et des limites 
fixes, quels que soient les changements politiques qui survien­
nent dans ces contrées. O r , ce que j e propose se réduit à ap­
pliquer la même marche au reste de la surface de la terre et» 
rendre les descriptions de celte surface indépendantes des va­
riations qui changent à chaque instant les divisions politiques. 
D'un autre côté, si l'on adoptait cette marche, les éléments de 
statistique, c'est-à-dire les ouvrages qui remplaceraient en quel­
que manière les éléments de géographie ordinaire, n'auraient 
plus à s'occuper des généralités ni des détails de géographie na­
turelle, et se borneraient à indiquer en peu de mots les divi-



plus grande portion de l'étendue qu'on lui sup­
pose est couverte de glaces, et que les hommes n'y 
ont pas encore pénétré. Parmi ses dépendances 
nous citerons la mer Blanche, entre la Russie 
et la Laponie*; la mer de Kara, entre la Sibérie 
et la Nouvelle-Zemble; la mer Polaire, au nord-
ouest de l'Amérique. 

sions naturelles sur lesquelles s'étendent les divers Etats. Ainsi , 
de même, par exemple, que l'on dit que la monarchie Britan­
nique se compose de telles portions de l 'Europe, de l'Asie, de 
l'Afrique, de l'Amérique et de l 'Océanie, on dirait que l'empire 
d'Autriche se compose de telles portions de l 'Allemagne, de 
l'Italie, de la Slavogrèce, de la Hongrie et de la Pologne. 

Du reste, j'ai cru pouvoir faire celte description d'une ma­
nière extrêmement abrégée; d'abord parce que je ne l'ai entre­
prise que comme un essai destiné à donner une idée de la manière . 
dont je conçois ce travail, et ensuite parce qu'il y a beaucoup 
de détails qui me semblent pouvoir être passés sous silence, 
attendu que l'inspection d'une carte géographique les fait beau­
coup mieux connaître que tous les textes possibles. 

On trouve, chez l'éditeur de ce volume, un atlas contenant 
la mappemonde et les cinq parties de la terre divisées et nom­
mées de la manière indiquée au présent chapitre. 

*Il eût été plus rationnel de n'employer dans cette descrip­
tion des mers que des délimitations astronomiques, puisque le 
lecteur n'est pas encore censé connaître les divisions orhydro-
graphiques; mais, comme on ne peut concevoir ces descriptions 
qu'en les suivant sur une carte , et qu'en général on trouve tou­
jours sur celles-ci toutes les dénominations orhydrographiques, 
il sera assez facile, même pour les personnes qui n'ont aucune 
connaissance préliminaire de géographie, de trouver les choses 
que l'on veut désigner. D'un autre côté, renonciation des limites 
des mers eu termes purement astronomiques, serait bien plus 
difficile à retenir; de sorte qu'il m'a paru qu'ici, comme en 
beaucoup d'autres circonstances, il fallait sacrifier la régularité 
théorique à la facilité des moyens de parvenir au but que l'on 
se propose. 



Océan 
Alla n tique. 

45. L'océan atlantique s'étend entre l'ancien 
continent, qui le borne à l'est, et le nouveau 
continent, qui le borne à l'ouest, depuis une 
ligne tirée de l'Islande à la Norvège au nord, 
jusqu'à une autre ligne tirée du cap de Bonne-
Espérance au cap Horn au sud. On peut le diviser 
en trois portions, qui se rapportent aux zones 
astronomiques, c'est-à-dire, qui sont respective­
ment séparées par les tropiques, d'où on les dis­
tingue par les épithètes de septentrionale, d'équi-
noxiale et de méridionale. Parmi les dépendances 
de cet océan on peut citer la mer du Nord, ente 
la Norvège et les îles Britanniques ; la mer Bal­
tique , qui se prolonge à la suite de la mer du 
Nord, entre la Suède, l'Allemagne et la Russie; 
la Manche, entre l'Angleterre et la France; le 
golfe de Gascogne, entre la France et l'Espagne; 
la Méditerranée, qui s'avance entre l'Europe et 
l'Afrique ; la mer Noire, qui se prolonge à la 
suite de la Méditerranée, entre l'Europe et l'Asie; 
le golfe de Guinée, vers la contrée de ce nom; 
la mer des Antilles, entre les îles de ce nom et 
le continent américain; le golfe du Mexique* 
entre la contrée de ce nom et la presqu'île de 
Floride; la baie d'Hudson, à l'ouest du Labrador, 
et la mer de Baffin, plus connue sous le nom 
impropre de baie de Bajfin, à l'est du Groenland. 

46. Quelques-unes de ces mers ont elles-mêmes 
des dépendances qu'il convient de mentionner 
ici. Telle est surtout la Méditerranée, qui ne 
communique avec l'océan que par le détroit de 
Gibraltar, et où l'on distingue, entre autres, le 



golfe de Lyon, entre la Catalogne et la Provence; 
le golfe de Gênes,, qui s'avance dans l'Italie; la 
mer Tyrrhénienne, entre la presqu'île d'Italie, 
la Corse, la Sardaigne et la Sicile; la mer Adria­
tique ou golfe de Venise, entre l'Italie et la Dal-
matie; la mer Ionienne, entre l'Italie et la Grèce; 
la mer de Candie, entre l'île de ce nom et l'ar­
chipel grec; la mer Egée*, située entre l'Anatolie 
et la péninsule slavogrecque, et qui communique 
par l'Hellespont ou détroit des Dardanelles avec 
la mer de Marmara ou Propontide, laquelle est 
située entre la Thrace et l'Anatolie, et qui com­
munique par le détroit de Constantinople ou 
Bosphore de Thrace avec la mer Noire. 

Parmi les dépendances de cette dernière nous 
citerons la mer d'Azoff ou Palus meotis au nord-
est de la Crimée, ainsi que les golfes de Perekop 
et d'Odessa, à l'ouest de la Crimée. 

La mer du Nord présente le canal de Jutland 
ou Skager rak, entre la Norvège et le Jut land, 
et le Cattegat, entre la Suède et la Norvège, le­
quel communique par les détroits du Sund, du 
Grand Belt et du Petit Belt, avec la mer Balti­
que. On distingue dans cette dernière, entre 
autres dépendances, les golfes de Bothnie, de 
Finlande, de Riga et de Dantzick. 

* Les eaux que je désigne ic i , avec les anciens, par le nom de 
mer Egée, sont plus généralement appelées archipel par les ma­
rins modernes; mais, comme les géographes entendent par le 
mot archipel une réunion d'îles et non une mer, il ne me paraît 
pas convenable d'employer ce mot pour désigner la mer qui 
baigne les îles composant l'archipel grec. 



Le golfe de Guinée présente à son extrémité 
les golfes de Bénin et de Biafra, séparés par le 
cap Formose. 

Dans la mer des Antilles on distingue le golfe 
de Paria, le golfe Triste, celui de Maracaïbo, 
celui de Darien, la haie des Mosquitos, le golfe 
de Honduras et le canal d'Yucatan, qui com­
munique avec le golfe du Mexique. Dans celui-ci 
se trouveut le golfe de Campèche, la baie Chan­
deleur, celle d'Apalache, ainsi que le vieux et 
le nouveau canal de Bahama, qui établissent la 
communication avec l'océan Atlantique. La com­
munication entre cet océan et la baie d'Hudson 
se fait par le détroit d'Hudson, et celle avec la 
mer Polaire par divers canaux, notamment par 
le détroit de Fury et Hécla. Enfin, la mer de 
Baffin communique avec l'océan Atlantique par 
le détroit de Davis et avec la mer Polaire par 
celui de Lancastre, etc. 

Océan 
Pacifique. 

47. L'océan Pacifique , aussi nommé mer du 
Sud et Grand océan équinoxial, s'étend du dé­
troit de Behring au nord jusqu'à une ligne tirée 
de l'île Van-Diemen au cap Horn au midi-; il 
est borné à l'est par l'Amérique et à l'ouest par 
l'Asie et la Nouvelle-Hollande. Les tropiques le 
divisent, comme l'océan Atlantique, en septen­
trional, équinoxial et méridional. Parmi ses dé­
pendances nous citerons le golfe de Panama, 
entre l'Amérique méridionale et l'Amérique sep­
tentrionale ; la mer Vermeille ou golfe de Cali­

fornie, entre la presqu'île de ce nom et la partie 
principale du Mexique ; la mer de Behring, entre 



le détroit de ce nom et les îles Aïéoutes ; la mer 
d'Okhotsk, entre la presqu'île de Kamtschatka et 
la Mandchourie ; la mer du Japon, entre l'archi­
pel du même nom et la Mandchourie; la mer 
Jaune et la mer de Corée, entre la presqu'île de 
ce nom, la Chine et l'île Formose; la mer de la 
Chine, entre la contrée de ce nom et les îles Phi­
lippines; la mer de Mindanao, entre ces mêmes 
îles Philippines et l'île de Bornéo ; la mer de Cé-
îèbes ou de Soulou, entre les îles de Bornéo et de 
Célèbes; la mer de Java, entre l'île de ce nom et 
celle de Bornéo; la mer des Moluques, dans l'ar­
chipel du même nom ; la mer de Lanchidol, entre 
cet archipel et la Nouvelle-Hollande, et qui se 
termine au sud par le golfe de Carpentarie; la 
mer de Corail, entre la Nouvelle-Hollande et les 
Nouvelles-Hébrides; la mer d'Albion, entre la 
Nouvelle-Guinée et les îles Salomon, etc. 

Océan Indien 48. L'océan Indien ou mer des Indes s'étend des 0 
côtes méridionales de l'Asie à une ligne tirée du 
cap de Bonne-Espérance à l'extrémité sud-ouest 
de la Nouvelle-Hollande : il est borné à l'ouest par 
l'Afrique, et à l'est par la Nouvelle-Hollande. 

Nous citerons, parmi ses dépendances, le golfe 
de Bengale, entre l'Indochine et l'Hindoustan; 
la mer d'Oman ou golfe d'Arabie, entre l'Hin­
doustan et l'Arabie ; le golfe Persique, qui se 
prolonge de la mer d'Oman entre la Perse et 
l'Arabie; la mer Rouge ou golfe Arabique, qui 
s'avance entre l'Arabie et l'Afrique; le canal de 
Mozambique, qui sépare l'île de Madagascar du 
continent d'Afrique. 

4 



Océan 
Antarctique. 

49. L'océan antarctique ou Grand océan aus­
tral comprend le reste des mers, e'est-à-dire, la 
vaste étendue située au sud d'une courbe irrégu-
lière, passant par le cap de Bonne-Espérance, les 
côtes méridionales de la Nouvelle-Hollande et le 
cap Horn; mais la partie de cette étendue qui 
est au sud du cercle polaire n'est pas connue, 
les glaces n'ayant presque pas permis d'y péné­
trer, on n'a même pas encore atteint le 75.edegré 
de latitude australe. 

SECTION II. 

Des continents et des parties de la terre. 

Continents. 55. Les terres ne forment pas beaucoup plus du 
quart de l'étendue de la surface du globe terrestre, 
et présentent trois massifs assez considérables 
pour mériter le nom de continents, mais de 
grandeur très-inégale, 

Le plus étendu, que l'on appelle ancien con­
tinent, renferme à lui seul près des trois quarts 
des terres. Il est presque entièrement compris 
dans l'hémisphère situé à l'orient du méridien 
passant par l'île de Fer, et s'étend fort peu dans 
la partie australe de cet hémisphère. 

Le second continent en grandeur, que l'on 
nomme continent américain ou nouveau conti­
nent, parce que les habitants de l'ancien ne l'ont 
connu, d'une manière régulière, que dans le 
quinzième siècle de l'ère chrétienne, ne contient 
pas beaucoup plus du tiers de l'étendue totale 



des terres; il est entièrement renfermé dans l'hé­
misphère occidental. 

Le troisième continent, auquel on a donné 
les noms de Nouvelle - Hollande, de Notasie et 
d'Australie, ne contient pas la quinzième partie 
de l'étendue totale des terres, ou moins du dixième 
de l'ancien continent; il est situé dans la partie 
australe de l'hémisphère oriental. 

Toutes les autres terres sont considérées comme 
îles et écueils; mais il est à remarquer qu'il y a 
vers les pôles, surtout vers le pôle austral, des 
parties que nous ne connaissons pas et qui sont 
assez étendues pour renfermer des terres plus 
grandes, que la Nouvelle-Hollande. 

51. On divise assez généralement les terres 
en cinq parties, que l'on désigne par les noms 
^Europe, d'Asie, d'Afrique, d'Amérique et d'O-
céanie. 

Division 
des terres 

en 
cinq parties. 

Les trois premières sont formées de portions 
de l'ancien continent et de quelques îles voisines. 
La quatrième a le nouveau continent pour por­
tion principale, et la cinquième se compose de 
la Nouvelle-Hollande et d'un très-grand nombre 
d'îles qui en sont plus ou moins éloignées. 

Nous allons dire successivement quelques mots 
de chacune de ces parties. 

I.re PARTIE DE LA TERRE. — Europe. 

52. La portion continentale de l'Europe est 
située entre les 35.e et 71.e degrés de latitude 
boréale, et entre le 13.e degré de longitude occi-

Position 
astronomique 



dentale et le 64e degré de longitude orientale du 
méridien de Paris*, mais en y comprenant les 
îles qui en dépendent, cette partie de la terre 
s'étend jusqu'au 81.e degré de latitude boréale et 
au 34.e degré de longitude occidentale. 

Etendue. 53. L'étendue de l'Europe n'est que de 101,160 
myriamètres carrés. 

Limites. 54. Cette partie de la terre est baignée au nord 
par l'océan Arctique ; à l'ouest par l'océan Atlan­
tique ; au midi par la Méditerranée ; elle est 
bornée à l'est par une ligne sinueuse, qui traverse 
la mer de Candie, la mer Egée, le détroit des 
Dardanelles, la mer de Marmara, le canal de 
Constantinople et la mer Noire. Les limites sui­
vent ensuite le faîte de la chaîne du Caucase**, 
une partie des côtes de la mer Caspienne jusqu'à 
l'embouchure de l'Iaïk, puis une partie du cours 

* Gomme presque toutes les cartes modernes écrites en fran­
çais, sont établies d'après le méridien de Paris , je crois devoir 
m'en servir aussi dans cet ouvrage, quoique je trouve qu'il eût 
été préférable de continuer à compter d'après le méridien de 
l'île de Fer (4). 

** J ' indique ici le faîte du Caucase pour me conformer à 
l'usage le plus commun actuellement; usage qui tire peut-être 
son origine du désir qu'ont eu les Européens de posséder une 
partie des montagnes que l'on suppose avoir été le premier 
berceau de leurs ancètres; car il me paraît que la limite pro-
posée par Malte-Brun, et qui suit le cours du Don, du Manitsch 
et de la Kuma, est préférable. D'un autre côté, il me semble 
que , au lieu de faire décrire aux limites l'angle formé par le 
cours de l 'Iaïk, il serait plus rationnel de continuer à suivre 
le faîte du prolongement de l 'Oural , c ' es t -à -d i re des monts 
Mougodjar, et ensuite le cours de l'Emba jusqu'à son embou­
chure dans la mer Caspienne. 



de ce fleuve, le faîte de la chaîne de l'Oural, la 
rivière de Kara et la mer du même nom. 

Forme. 55. La portion continentale de l'Europe forme 
une grande péninsule, attachée à l'Asie du côté 
de l'Orient et bordée par un grand nombre 
d'îles. Un de ses caractères les plus remarquables, 
qui a sans doute exercé une grande influence 
sur sa civilisation, est la quantité de mers inté­
rieures qu'elle renferme et dont nous avons déjà 
indiqué les noms. 

Relief. 

Plaines. 

56. Un autre caractère important du relief de 
l'Europe, c'est l'existence d'une immense plaine 
qui forme plus de la moitié de sa surface et qui 
s'étend de la mer Caspienne à la mer du Word. 
Cette plaine, dont le sol s'abaisse sur les bords 
de la mer Caspienne à 5o mètres en dessous du 
niveau de l'océan, est bornée à l'est par les monts 
Ourals, à l'ouest par les montagnes de la Scan­
dinavie, ainsi que par celles des îles Britanni­
ques, et au sud par des régions montueuses qui 
embrassent le reste de l 'Europe, mais dans les­
quelles se trouvent des plaines ou larges vallées 
que l'on peut quelquefois comparer, soit à des 
golfes qui s'avancent des mers ou de la grande 
plaine dans l'intérieur des montagnes , soit à 
d'immenses bassins placés au milieu de ces der­
nières. 

Montagnes* Les régions montueuses, situées au sud de la 
grande plaine, peuvent être considérées comme 
le commencement des montagnes qui traversent 
l'Asie, et présentent des chaînes souvent dirigées 
de l'ouest à l'est, d'où se détachent des rameaux 



ou chaînes transversales qui fléchissent plus ou 
moins vers le sud, quelquefois vers le nord.* 
Nous ferons connaître les principales de ces mon­
tagnes lorsque nous parlerons des régions où elles 
se trouvent ; cependant nous dirons ici quelques 
mots des chaînes connues sous les noms de Pyré­
nées, d'Alpes et de Carpathes, parce qu'elles 
s'étendent sur plusieurs régions à la fois. 

Chaîne 
des Alpes. 

07. Les Alpes sont les montagnes les plus re­
marquables de l'Europe, tant sous le rapport de 
leur élévation que sous celui de leur étendue; 
elles forment une chaîne qui se prolonge du golfe 
de Lyon aux plaines de la Hongrie, en se diri­
geant d'abord du sud au nord, et ensuite de l'ouest 
à l'est. 

Il y a diverses manières de diviser les Alpes 
et de nommer leurs divisions. La partie occiden­
tale , c'est-à-dire celle qui se dirige du sud au nord, 
est souvent divisée en Alpes maritimes, qui s'éten-

*La classification des montagnes est une chose d'autant plus 
difficile que l'on est généralement tenté de combiner avec le! 
considérations orographiques proprement dites, celles hydro­
graphiques, géognostiques et géogéniques. O r , quoique, d'après 
le plan que je me suis tracé, les premières de ces considéra lions 
soient les seules qui devraient être envisagées dans ce travail, 
il ne m'est pas encore démontré que celte marche donnerait les 
résultats les plus naturels, et , d'un autre côté, presque toutes 
les classifications proposées jusqu'à présent étant plus ou moins 
influencées par diverses considérations étrangères, il faudrait, 
pour les réduire à un système unique, réunir des connaissances 
que je ne possède pas. Dans cet état des choses je n'ai pas cher­
ché à établir une classification méthodique des montagnes, et 
je n 'ai , en quelque manière, adopté d'autre règle générale que 
de suivre, autant que possible, l'usage le plus ordinaire. 



dent de la mer au Mont-Viso, près des sources du 
Pô; en Alpes cotliennes, qui se prolongent de ce 
point au Mont-Cenis, et en Alpes graies, qui se 
terminent avec le Mont-Blanc. La partie orien­
tale, c'est-à-dire celle qui se dirige de l'ouest à 
l'est devenant plus large, on y distingue ordinai­
rement la série des chaînons septentrionaux de 
la série des chaînons méridionaux. Celle-ci se 
compose des Alpes pennines, qui s'étendent du 
Mont-Blanc au Mont-Rose; des Alpes lépon-
tiennes, qui se prolongent jusqu'au Mont-Bemar-
din, près des sources du Rhin supérieur; des Alpes 
rhétiques, qui se terminent au Monte-Croce, près 
des sources de la Piave ; et des Alpes carniques, 
que l'on pourrait considérer comme se prolon­
geant jusqu'à la partie inférieure du cours de la 
Mur, qui les séparerait des montagnes de Bakonj, 
où l'on peut aussi voir une dépendance des Alpes, 
séparée des Carpathes par le cours du Danube.* 

* Beaucoup de géographes font terminer les Alpes carniques. 
au Terglou, près des sources de l'Isonzo et considèrent la chaîne 
comme se bifurquant ensuite, de manière que les chaînons mé­
ridionaux se dirigeraient au sud-est , tandis que les chaînons 
septentrionaux continuent leur direction de l'ouest à l 'est; ils 
donnent alors le nom d'Alpes juliennes aux montagnes qui vont 
du Terglou au Mont -Kleck , vprès d'Ogulin, et celui d'Alpes 
dinariennes à celles qui se prolongent de ce point au Prisrend, 
près des sources de la Morawa; mais cette extension des Alpes , 
qui n'est pas généralement adoptée, me paraît avoir l'incon­
vénient de réunir aux Alpes des montagnes dont la direction 
est différente, et qui ne tiennent pas plus ou, peu t - ê t r e , qui 
tiennent moins à cette chaîne que les Apennins, le Jura et les 
Carpathes; car il est à remarquer que les Alpes carniques, 
telles qu'elles sont limitées par les géographes dont il s'agit, 

carnicpj.es


Dans la série des chaînons septentrionaux se trou­
vent les Alpes bernoises au nord de là vallée du 
Rhône ; les Alpes de Saint-Gall au nord-ouest de 
la vallée du Rhin, et les Alpes noriques, que l'on 
considère ordinairement comme s'étendant du lac 
de Constance au Kahlenherg, près de Vienne. On 
distingue aussi, entre les Alpes rioriques et car-
niques, sous le nom d'Alpes stjriennes, un chaî-
non intermédiaire, commençant vers les sources 

c'est-à-dire le chaînon de hautes montagnes qui s'étend entre 
la vallée de la Gail et les sources de la Piave, du Tagliamento, 
de la Fella et de l'Isonzo, bien loin de se recourber vers le 
sud , se prolongent entre les vallées de la Drave et de la Save, 
en continuant leur direction primitive, qui est parallèle à celle 
des chaînons septentrionaux, tandis que les montagnes qui 
prennent la direction du sud-est sont beaucoup plus basses; 
d'où il me semble plus naturel de ne voir dans ces petites mon­
tagnes que le commencement des chaînes qui se développent 
dans la Slavogrèce. Je suis loin de contester cependant que l'on 
rie puisse voir dans ces montagnes une branche qui se détache 
des Alpes ; mais, si chaque fois que des montagnes se touchent 
on devait les grouper sous le même nom, toutes les montagnes 
qui s'étendent depuis le détroit de Gibraltar jusqu'à celui de 
Behring devraient porter le nom d'Alpes, ce qui n'aurait d'autre 
résultat que de jeter de la confusion dans la nomenclature. Il 
est à remarquer, d'un autre côté, que, comme dans la division 
en Alpes rhétiques, carniques, styriennes et noriques, on a eu 
égard aux vallées longitudinales qui sillonnent cette partie à 
la chaîne, il est plus conforme à cette marche de donner ani 
Alpes carniques l'extension indiquée c i -dessus ; car, lorsque 
l'on fait terminer cette division au Terglou, les chaînons élevés 
compris entre cette cime et les montagnes de Bakony se trouvent 
sans dénomination, ou doivent être considérés comme une dé­
pendance des Alpes juliennes ou des Alpes styriennes, qui, 
dans l'un ou l'autre cas, chevaucheraient sur les vallées longi-
tudinales qui les ont limitées dans les parties principales de 
leur étendue. 

nomenclature.il


de la Mur et se rattachant au Leythagebirge, qui 
se prolonge entre la plaine de Vienne et celle de 
Raab, en Hongrie, jusqu'au Danube, qui le sé­
pare des Carpathes. 

D'autres fois on désigne simplement les por­
tions des Alpes par les noms des contrées qu'elles 
traversent ; c'est ainsi que l'on dit : les Alpes pié-
montaises, les Alpes dauphinoises, etc. ; mais cette 
nomenclature a souvent l'inconvénient de séparer 
les deux versants d'un même chaînon. 

Le versant oriental des Alpes se lie intimement, 
dans sa partie méridionale, avec la chaîne des 
Apennins, dont il est en partie séparé par le cours 
de la Roia; il présente ensuite, le long des plaines 
du Piémont et de la Lombardie, des pentes abrup­
tes nettement détachées de toutes autres monta­
gnes; mais, arrivé au lac de Garde, les contre-forts 
s'élargissent, se rattachent à deux petits groupes 
de montagnes coniques, nommés Monti-Berici et 
monts Euganéens, et s'étendent de manière à 
occuper la Carniole, l'Istrie, la Croatie, et à se 
réunir avec le Balkan et les autres montagnes 
de la péninsule slavogrecque. Les contre-forts 
occidentaux des Alpes maritimes et des Alpes 
cottiennes se prolongent plus ou moins dans la 
Provence et dans le Dauphiné, et sont considérés 
comme séparés des Cévennes par la vallée du 
Rhône et par les plaines plus ou moins étendues 
qui accompagnent cette vallée. Le cours du Rhône, 
en remontant de la plaine du Dauphiné jusqu'au 
lac de Genève, est aussi considéré comme for­
mant la limite des contre-forts des Alpes graies ; 

Carpatb.es


mais là, les Alpes ne sont séparées de la chaîne 
du Jura que par un défilé étroit. Au lac de Ge­
nève s'ouvre une vaste plaine ou pays de collines, 
qui longe les Alpes bernoises , Saint-Galloises 
et noriques, en se dirigeant d'abord au nord-est 
à travers la Suisse, et tournant ensuite à l'est à 
travers la Souabe et la Bavière. Cette plaine se 
resserre vers le confluent de l'Ens avec le Da­
nube, et alors c'est le cours de ce fleuve qui sépare 
les Alpes du Bœhmerwald, des monts Moraves et 
des Carpathes. 

Le Mont-Blanc, dont la hauteur est de 4810 
mètres, est la cime la plus élevée des Alpes et de 
l'Europe entière, lorsque l'on considère le Cau­
case comme appartenant entièrement à l'Asie. 
Parmi les autres cimes nous citerons le Mont-
Rose, 4736 mètres; le Finsteraarhorn, dans les 
Alpes bernoises, 4362 ; le Mont-Viso, 4214 ; 
l'Ortler, dans les Alpes rhétiques, 5908; le Gross-
Glockner, dans les Alpes noriques, près des sources 
de la Salzach, 3791; le Terglou, dans les Alpes car-
niques, près des sources de la Save, 3019; l'Eisen-
hut, dans les Alpes styriennes, 2493. Dans le 
nombre des passages les plus fréquentés des Alpes 
nous citerons le col de Tende dans les Alpes ma­
ritimes, élevé de 1795 mètres; le Mont-Genèvre, 
dans les Alpes cottiennes ; le Mont-Cenis, 3066; 
le grand Saint-Bernard, dans les Alpes pennines, 
2491 ; le Simplon, dans les mêmes Alpes, aoo5; 
le Saint-Gothard, dans les Alpes lépontiennes, 
2075 ; le Splügen, dans les Alpes rhétiques, 1925; 
le Brenner, dans les mêmes Alpes, 1407 ; le Loibl-



berg, dans les Alpes carniques,, 1309 ; le Semme-
ring, dans les Alpes noriques, 1413. 

Les parties les plus élevées des Alpes sont cou­
vertes de neiges perpétuelles, qui ne commen­
cent que vers la hauteur de 3000 à 3200 mètres. 
On y voit aussi, surtout dans les environs du 
Mont-Blanc, des glaciers très-étendus. En géné­
ral, les Alpes, par leur élévation, leurs escarpe­
ments , les pics décharnés qui forment plusieurs 
de leurs cimes, les neiges et les glaces qui en dé­
corent d'autres, les eaux qui se précipitent en 
cascade de leurs sommets, les forêts et les pâtu­
rages qui recouvrent leurs flancs, présentent les 
effets les plus imposants et les vues les plus pitto­
resques de l'Europe. On y remarque beaucoup de 
vallées longitudinales plus ou moins étendues, 
mais généralement barrées à leurs extrémités et 
communiquant par des défilés transversaux, 
communément fort étroits , et dont les flancs 
sont ordinairement plus escarpés que ceux des 
vallées longitudinales. 

Chaîne 
des Carpathes 

58. Les Carpathes ou monts Krapacks forment 
le prolongement des Alpes, dont elles ne sont sé-
parées, comme on l'a dit ci-dessus, que par le 
cours du Danube. Elles décrivent entre les 14.e 
et 24.e degrés de longitude orientale un arc de 
cercle dirigé de l'ouest à l'est, dont la convexité 
est tournée vers le nord. La partie occidentale 
se divise ordinairement en deux portions : les pe­
tites Carpathes ou montagnes de Pœsing, qui sont 
peu élevées et s'étendent entre la plaine de Mo­
ravie à l'ouest, et celle de Raab, en Hongrie, à 



l'est. Les Beskides ou monts de Jablunka, qui 
se lient à l'ouest avec les Sudètes, dont il sera 
parlé ci-après. Le reste de la chaîne est ensuite 
borné au nord et à l'est par la grande plaine 
du milieu de l'Europe dont elle se détache d'une 
manière uniforme et nette, en présentant néan-
moins des pentes assez douces ; mais le versant 
méridional ou intérieur est plus compliqué, et 
il s'en détache de puissants rameaux, ou plutôt 
la chaîne forme des renflements considérables, 
qui s'avancent dans la plaine. Il y a, notamment 
vers le milieu de la chaîne, entre la Vaag et la 
Theiss, un massif considérable, dont le groupe 
principal porte le nom de Tatra, clans lesquels 
se trouve la pointe de Lomnitz, haute de 2701 
mètres. Ce massif se prolonge jusqu'au Danube, 
qui le sépare des montagnes de Bakony (57). Un 
autre massif, dans lequel se trouvent les montar 
gnes de Bihar, sépare la grande plaine de Hongrie 
de celle de Transylvanie, à l'est de laquelle la 
chaîne extérieure des Carpathes paraît atteindre 
sa plus grande élévation, au Budosch Hegy ou 
montagne puante, haute de 2924 mètres. Un peu 
au sud de cette cime la chaîne se perd dans la 
plaine, ou plutôt elle se recourbe presque à angle 
droit pour former un grand chaînon souvent ap­
pelé montagnes de Fagaras, qui est dirigé de l'est 
à l'ouest en se rattachant au massif des montagnes 
de Bihar, et peut-être à celles situées au sud du 
Danube. * 

*Les massifs que nous venons d'indiquer comme formant la 



59. Les Pyrénées forment une chaîne de mon­
tagnes qui s'élève de la mer à la partie méridio-
nale du golfe de Lyon et s'étend dans la direc­
tion de l'est à l'ouest vers le golfe de Gascogne. 
On la" considère comme n'étant pas plus étendue 
que l'isthme qui sépare ces deux golfes, parce 
que l'on donne le nom de monts Cantabres au 
prolongement de cette chaîne le long de la côte 
méridionale du golfe de Gascogne. Le versant 
septentrional des Pyrénées se détache nettement 
des contrées environnantes, du moins dans la 
partie occidentale, qui est bordée par la plaine 
de Gascogne ; car dans la partie orientale, les 
contre-forts des Pyrénées, dont une portion, 
prend le nom de Corbières, s'éloignent davantage 
du faîte et se terminent par des collines qui se 
lient avec les contre-forts des Cévennes, dont elles 
sont séparées par la dépression dans laquelle on 
a construit le canal de Languedoc. 

Les Pyrénées sont sillonnées par un grand 
nombre de vallées transversales, qui , en général, 
prennent naissance au faîte de la chaîne ; les 

Chaînes 
des Pyrénées. 

partie méridionale de la branche orientale des Carpathes, et 
que l'on a quelquefois appelés Alpes bastarniques, sont ordinai­
rement considérés comme se rattachant au Balkan, et effecti­
vement ces montagnes traversent le Danube près de Belgrade, 
c'est-à-dire, que ce fleuve y coule à travers une fente étroite. 
Mais il paraît, d'après les nouvelles observations de MM. Haus-
lab et Otto de Pirch (Bulletin de la Société géologique de France, 
t. III, p. 97) que ces montagnes s'affaissent entre le Danube et 
la Morawa, et qu'elles sont tout à fait séparées du Balkan par 
une dépression du sol assez prononcée. 



vallées longitudinales y sont peu étendues. On y 
voit beaucoup de cirques; l'un des plus remar. 
quables par l'élévation et l'escarpement de ses 
bords, ainsi que par la beauté de la cascade qu'y 
forme le Gave de Pau, est l'Oule de Gavarnie, 
ainsi nommé parce qu'il ressemble à une im­
mense chaudière. Ces montagnes ne présentent 
en général que des crêtes étroites et des pics qui 
atteignent dans le milieu de la chaîne une hau­
teur considérable; tels sont : le pic de Nethou, 
haut de 3481 mètres, et le Mont-Perdu, de 3410. 
Les cols ou, comme disent les habitants des Py-
rénées, les ports, par où l'on peut franchir cette 
partie de la chaîne, sont aussi très-élevés; tels 
sont : le port de la Paz, haut de 3298 mètres; 
celui d'Oo, 3002 ; celui de Gavarnie, 2333, etc.; 
mais la chaîne s'abaisse vers ses deux extrémités, 
et le col de Gorrity, que l'on considère comme 
formant la limite entre les Pyrénées et les Monts-
Cantabres, ne paraît pas avoir plus de mille 
mètres de hauteur : néanmoins on trouve dans 
la partie orientale le Canigou, qui atteint déjà 
une élévation de 3781 mètres, et qui n'est qu'a 
sept myriamètres du point où la chaîne se ter­
mine. 

Les hautes cimes des Pyrénées présentent des 
neiges perpétuelles, dont la limite inférieure est, 
d'après Ramond, à environ 2700 mètres, du moins 
sur les pentes septentrionales, car il est rare que 
les neiges des pentes méridionales ne fondent pas 
entièrement pendant l'été. Il existe aussi quel­
ques glaciers dans le milieu de la chaîne, mais 



ils sont restreints aux grandes hauteurs et ne 
descendent pas dans les vallées profondes. 

60. L'Europe renferme un grand nombre de 
lacs, et elle est arrosée par une multitude de 
cours d'eau, dont l'existence a puissamment con­
tribué au développement de sa population. Le 
plus grand de ces cours d'eau est le Volga, qui 
prend sa source dans la grande plaine et qui se 
jette dans la mer Caspienne. Parmi les autres 
fleuves importants qui prennent également leur 
source dans la grande plaine, nous citerons en­
core le Dnieper et le Dniester, qui se jettent dans 
la mer Noire ; le Don, qui se jette dans la mer 
d'Azoff, et la Vuna, qui se jette dans la mer Bal­
tique. Parmi ceux qui prennent leur source dans 
la partie montueuse et qui traversent la grande 
plaine, les principaux sont : le Rhin et l 'Elbe, 
qui se jettent dans la mer du Nord ; la Vistule et 
l'Oder, qui se jettent dans la Baltique. Les fleuves 
renfermés dans la partie montueuse, sont géné­
ralement moins étendus, à l'exception du Danube, 
qui est le second fleuve de l'Europe sous ce rap­
port, et qui se jette dans la mer Noire, en pré­
sentant la particularité de couler de l'ouest à 
l'est, tandis que tous les autres cours d'eau nom­
més ci-dessus, coulent du nord au sud ou du sud 
au nord. 

Lacs 
ef 

cours d'eau. 

61. L'Europe peut être partagée en deux grandes 
divisions : l'une occidentale ; l'autre orientale''', 

Division 
en régions. 

* On divise plus souvent l 'Europe en septentrionale, centrale, 
et méridionale; mais la division en occidentale et orientale, 



qui de leur côté peuvent se subdiviser en 14. ré­
gions; savoir : dans l'Europe occidentale, le Spitz­
berg, les îles Fœroé, les îles Britanniques, les îles 
Açores, l'Espagne, la France, l'Italie, l'Allemagne, 
le Danemark, la Scandinavie ; et dans l'Europe 
orientale, la Russie, la Pologne, la Hongrie et 
les contrées situées au sud-est du Danube, que 
l'on pourrait nommer Slaçogrèce.* 

Spitzberg. 62. Le Spitzberg est un archipel situé dans 
l'océan Arctique, entre les 77.6 et 81 .e degrés de la­
titude et les 5.e et 29.e degrés de longitude orien­
tale. Il se compose de trois grandes îles et de plu­
sieurs petites. Le soi en est généralement montueux, 
et la cime, nommée la pointe noire, atteint la hau­
teur de 1572 mètres. Il est inutile d'ajouter que, 
sous cette latitude, tous les points un peu élevés 

employée par M. Balbi, me paraît préférable; car elle est en 
partie tracée par la mer Baltique et la mer Adriatique, et elle 
évite de partager la grande région comprise entre la mer Blanche 
et la mer Noire , que l'usage réunit ordinairement sous le nom 
de Russie. 

*Il est très-difficile de désigner d'une manière convenable 
la grande région qui s'étend, au sud du Danube entre la mer 
Adriatique et la mer Egée. On l'a souvent nommée Turquie 
d'Europe; mais cette dénomination a toujours été défectueuse] 
car , lorsque les Turcs possédaient la Bessarabie et, la Tatirde, 
elle s'appliquait à des contrées que la géographie naturelle ne 
doit pas confondre avec la péninsule au sud du Danube, et 
cependant les Turcs n 'é tant , selon l'expression d'un profond 
polit ique, que campes en Europe, il n'était pas possible de 
rattacher le nom de Turquie à la partie de leur empire située 
au sud du Danube , plutôt qu'à celle située au nord; mais ce 
nom est devenu encore plus défectueux depuis qu'une partie 
de cette région compose le nouveau royaume de Grèce. En 
général, les noms des Etats qui embrassent, comme parties 



sont couverts de neiges et de glaces perpétuelles. 
Iles Fœroé. 63. Les îles Fœroé ou Faroer sont un groupe 

de 35 petites îles, situées dans l'océan Atlantique, 
vers le 62.e degré de latitude boréale et le 9.e degré 
de longitude occidentale. Leur sol est généralement 
montueux et présente des cimes qui s'élèvent de 
6 à 700 mètres. La principale de ces îles est celle 
de Stromoé, dont la surface est d'un peu plus de 
trois myriamètres carrés. 

Iles 
Britanniques. 

64. Les îles Britanniques forment un groupe qui 
s'étend entre les 50.e et 61 .e degrés de latitude bo-
réale et entre les 1.er et 15.° degrés de longitude occi­
dentale; elles sont baignées à l'ouest par l'océan 
Atlantique et à l'est par la mer du Nord. Au sud 
elles sont séparées de la France par le Pas-de-
Calais et la Manche. 

principales, des contrées que la géographie naturelle divise, 
ne doivent pas entrer dans les dénominations adoptées par cette 
dernière, surtout lorsqu'il s'agit d'un nom qui , comme celui des 
Turcs, rappelle un pays étranger à leur domination actuelle, 
le nom de péninsule grecque ou hellénique, qui a aussi été em­
ployé, a le défaut de donner l'idée de la Morée ou Péloponèse 
plutôt que celle de la grande région indiquée ci-dessus. Celui 
de Péninsule orientale, proposé dans ces derniers temps, a l 'in­
convénient d'exiger que l'on y ajoute l'indication de l 'Europe 
pour savoir de quoi il est question et de ne pouvoir être em­
ployé sans le mot péninsule 5 ce qui le rend très-défectueux 
lorsque l'on veut désigner l'ensemble formé par la péninsule 
continentale et les îles qui l 'entourent. Il m'a paru que les 
noms de Slavogrèce et de péninsule Slawogrecque , déjà in­
diqués, quoique non adoptés, par M. Balbi , éviteraient ce 
double inconvénient; ce nom, facile à prononcer, ayant l'avan­
tage de rappeler deux royaumes qui forment les deux extrémités 
de la région, l'Esclavonie et la Grèce. 

6 



La plus importante de ces îles, et en même 
temps la plus grande île de l'Europe, est la 
Grande-Bretagne, qui a une surface d'environ 
2250 myriamètres carrés et occupe la partie sud-
est du groupe. Sa portion méridionale s'appelle 
Angleterre'*', et sa portion septentrionale Ecosse. 

A l'ouest de la Grande-Bretagne se trouve 17/'-
lande, dont la surface est de plus de 700 myria­
mètres carrés. Toutes les autres îles sont beaucoup 
inoins considérables : les unes, comme celles de 
Wight, d'Anglesey, de Man, d'Arran, d'Illa, 
de Mull, de Skye, etc., sont placées d'une ma­
nière plus ou moins isolée le long des côtes de 
la Grande -Bretagne ; les autres sont réunies en 
groupes, qui ont des noms généraux; telles sont: 
les Hébrides, placées au nord-ouest de l'Ecosse; les 
Orcades, au nord de cette dernière contrée; les 
Shetland, au nord des Orcades, et les Sorlingues 
ou îles Scylly, groupe de très-petites îles, placées 
à l'extrémité sud-ouest de l'Angleterre. 

La partie orientale de l'Angleterre est une 
contrée basse et assez unie, que l'on peut consi­
dérer comme l'extrémité occidentale de la grande 
plaine de l'Europe; mais la partie occidentale 
de l'Angleterre, ainsi que l'Ecosse, l'Irlande et 
les îles septentrionales, présentent un sol mon-
tueux, et pourraient être considérées, en faisant 

* Dans la division statistique de la monarchie Britannique, la 
contrée désignée ci-dessus sous le nom d'Angleterre, forme le 
royaume d'Angleterre et la principauté de Galles ; mais la géo­
graphie naturelle ne peut voir dans le pays de Galles qu'une 
subdivision de l'Angleterre. 

Orcad.es


abstraction d'interruptions plus ou moins éten­
dues, comme une chaîne de montagnes dirigée 
du nord au sud, en fléchissant un peu vers l'ouest. 
Le versant oriental de cette chaîne présente, 
surtout en Ecosse, des côtes escarpées, découpées 
par une multitude de golfes , de canaux et de 
bras de mer, qui y déterminent un grand nombre 
d'îles et de presqu'îles. 

Les diverses portions de ce système montueux 
sont désignées par un grand nombre de dénomi­
nations particulières. On y distingue notamment 
les monts Grain pians, qui occupent la partie 
septentrionale de l'Ecosse, et les monts Cheviots, 
qui forment en partie la séparation de cette con­
trée et de l'Angleterre. Du reste, ce système n'at­
teint pas une grande élévation, et le sommet que 
l'on considère comme le plus haut de toutes les 
îles Britanniques, est le Ben-Nevis dans les Gram-
pians, haut de 1325 mètres. 

Les cours d'eau sont nombreux dans les îles 
Britanniques; mais ils y sont généralement peu 
étendus. Le principal est la Tamise. 

Iles Açores. 65. Les Açores sont un groupe de petites îles, 
situées dans l'océan Atlantique, entre les 36.e et 
4o.e degrés de latitude boréale et entre les 27.e et 
34.e degrés de longitude occidentale; elles sont en 
général assez élevées au-dessus du niveau de la 
mer et atteignent dans l'île de Pico la hauteur 
de 2412 mètres. 

Espagne. 66. L'Espagne* est située entre les 44.e e t 36.e 

*La région naturelle désignée ici sous le nom d'Espagne, 



degrés de latitude boréale, et entre le i2.e degré 
de longitude occidentale et le a.e degré de longi­
tude orientale : elle est bornée au nord par le 
faîte des Pyrénées et le golfe de Gascogne ; à l'ouest 
par l'océan Atlantique ; au midi par le même 
océan, le détroit de Gibraltar et la mer Médi­
terranée ; à l'est par cette dernière mer. 

67. Elle se compose d'une vaste péninsule, de 
forme à peu près carrée et de quelques îles, 
parmi lesquelles il n'y a de remarquables que 
celles nommées îles Baléares, dont les principales 
sont : Maïorque, Minorque et Iviça. 

68. C'est une région généralement montueuse, 
caractérisée par l'existence d'un vaste plateau qui 
occupe sa partie centrale et dont la hauteur 
moyenne est de 7 à goo mètres. On peut y re­
connaître cinq systèmes principaux de monta­
gnes, dirigés de l'est à l'ouest, et qui se distinguent 
assez nettement dans la partie occidentale, où ils 
sont , à quelques exceptions près, séparés par 
quatre grands cours d'eau; mais qui , du côté de 
l'est, présentent une confusion telle que l'on y 
admet aussi l'existence d'un sixième système, dont 
la direction formerait presque un angle droitavec 
celle des cinq autres. Toutefois ce système pour­
rait bien n'être que la chute du grand plateau 
vers un sol moins élevé.* 

diffère de la monarchie espagnole, parce qu'elle comprend le 
royaume de Portugal, ainsi que la ville de Gibraltar, et ne 
comprend pas les possessions espagnoles situées hors de l'Europe. 

* Je veux parler ici du système que M. Bory de Saint-Vin­
cent désigne par l'épithète d'Ibérique, et qui se dirigerait, 



6g. Le premier de ces systèmes au nord se 
compose des Pyrénées (5g) et des monts Cantabres, 
qui forment le prolongement des Pyrénées, le 
long du golfe de Gascogne, c'est-à-dire, au delà 
de l'isthme qui unit la péninsule au reste du 
continent. 

Les principales parties des monts Cantabres, 
en allant de l'est à l'ouest, sont désignées par les 
noms de monts d'Aralar, Sierra de Aranzazu, 
monts d'Altube, Sierra de Salvada, Sierra An-
gana, Sierra Sejos, Sierra Cabadonga, Sierra 
Penaramela, Sierra Constantina, Sierra de Meyra, 
Sierra de Troncedo, Sierra de Quadramon, Sierra 
de Teeyra, etc. 

Le faîte de cette chaîne étant peu éloigné de la 
mer, son versant septentrional n'a pas beaucoup 
d'étendue, mais son versant méridional présente 
des rameaux plus ou moins prolongés, qui se rat-

comme le cours de l 'Èbre, du N. -N. -O. au S.-S.-E. Ne connais­
sant pas les lieux, je suis bien loin de vouloir nier l'existence 
de ce système; mais avant d'adopter une division qui se trouve 
eu opposition complète avec l'uniformité de direction qui ca­
ractérise les autres systèmes de montagnes de la péninsule, 
j'aimerais de savoir si le savant auteur que je viens de citer 
n'a pas été influencé par l 'importance que beaucoup de géo­
graphes attribuent aux bassins hydrographiques, et si de nou­
velles observations ne feront pas reconnaître que ce que l'on a 
pris pour une chaîne de montagnes ne serait pas une simple 
coupure dans le plateau de Castille, et s'il ne serait pas pos­
sible, ainsi que je l'indiquerai ci-après, de voir dans le Mont-
Sevrat une continuation de la Sierra de Guadarama; dans la 
Sierra d'Albaracin, une continuation de la Sierra de Guada-
lupe, et dans la Sierra de Oni l . une continuation de la Sierra 
Moréna. 



tachent à ceux du second système, dont on les 
considère comme séparés par le cours du Duero. 

La cime la plus élevée des monts Cantabres 
paraît être la Pena de Penaranda, haute de 
3263 mètres. 

70. Le second système, que M. Bory de Saint 
Vincent appelle Carpetano - vettonique, porte 
dans la partie centrale le nom de Sierra Je 
Guadarama, d'où il se prolonge à l'ouest sous 
diverses dénominations ; telles que : Sierra à 
Avila, Sierra de Gredos, Sierra de Bejar, Sierra, 
de Gâta, Sierra da Estrella, et se termine à la 
mer par divers chaînons, qui occupent l'espace 
entre les embouchures du Duero et du Tage. La 
plus grande élévation de ce système paraît être 
dans la Sierra de Gredos, qui atteint la hauteur 
de 3216 mètres. Les montagnes qui se prolongent 
à l'est de la Sierra de Guadarama, portent les 
noms de Sierra de Ayllon, de Sierra de Pela et 
de Sierra de Miledos. A l'extrémité de celle-ci 
la chaîne est interrompue par la dépression dans 
laquelle coule l'Èbre ; mais au delà de cette dé­
pression on trouve dans la même direction les 
montagnes de la Catalogne, qui pourraient, 
sous certains rapports, être considérées comme 
une dépendance du système qui nous occupe et 
qui se rattachent vers le nord aux Pyrénées. L'un 
des points les plus remarquables de ces monta­
gnes est le Mont-Serrat, haut de 1218 mètres. 

71 . Le troisième système a pour partie princi­
pale la Sierra de Guadalupe, située vers le centre 
de la péninsule, qui s'élève à la hauteur de 1559 



mètres, et se prolonge à l'ouest sous divers noms, 
tels que Sierra de Moutanchès, Sierra de San-
Pedro, Sierra de San-Leon, Sierra de San-Ma-
mes, etc. Le prolongement oriental porte le nom 
de Monts de Tolède; mais ensuite le système est 
moins bien dessiné, ou moins bien connu, il 
semble cependant que l'on pourrait y rapporter 
la Sierra de Albaracin en Aragon, et d'autres 
massifs qui s'étendent jusqu'à la Méditerranée. 

72. Au sud de la Sierra de Guadalupe se trouve 
la Sierra Morena ou monts Marianiques ; grande 
chaîne de montagnes qui forme la chute du pla­
teau central de l'Espagne vers la vallée du Gua-
dalquivir, et qui se prolonge à l'ouest sous les 
noms de Sierra Constantina et de Sierra de 
Aroche. C'est dans cette dernière partie que se 
trouve la cime la plus élevée du système, le 
Cumbre de Aracena, haut de 1676 mètres. On 
peut aussi comprendre dans ce système la Sierra 
de Calderao et la Sierra de Monchique ou monts 
Cunéiques, qui se trouvent dans la même direc­
tion, et qui ne sont séparées des premières chaînes 
que par le cours de la Guadiana; rivière qu i , 
après avoir coulé longtemps de l'est à l'ouest dans 
une dépression longitudinale, prend brusque­
ment la direction du nord au sud pour passer 
entre la Sierra de Aroche et celle de Calderao. Il 
semble que l'on pourrait aussi voir un prolonge­
ment oriental de ce système dans la Sierra de 
Àlcaraz, dans la Sierra de Onyl et même dans 
les îles Baléares, qui se trouvent sur la même 
direction, et présentent, entre autres, le puig de 



Torcella dans l'île de Maïorque, dont l'élévation 
est de 1463 mètres. 

75. Enfin, entre le Guadalquivir et la mer se 
trouve la Sierra de Nevada, chaîne de monta­
gnes qui doit son nom à la présence des neiges 
perpétuelles, et qui est la plus haute de l'Europe 
après les Alpes et le Caucase, l'une de ses cimes, le 
Mulahasen, atteignant la hauteur de 5555 mètres. 

Le prolongement occidental de la Sierra de 
Nevada est connu sous les noms de Sierra de 
Antequera et de Sierra de Ronda, et celui de 
l'est sous le nom de Sierra de Filabres. Il se dé­
tache aussi de cette chaîne des rameaux ou con­
tre-forts, dont l'un des plus remarquables porte 
le nom d'Alpuxarras. L'ensemble du système a 
été désigné par l'épi thète de Bétique par M. Bory 
de Saint-Vincent. 

74. Les principaux cours d'eau de l'Espagne 
sont : l 'Èbre, le Duero, le Tage, la Guadiana et 
le Guadalquwir. Les quatre derniers coulent de 
l'est à l'ouest, et ont leur embouchure dans l'océan 
Atlantique, tandis que l'Èbre coule de l'ouest à 
l'est, et se rend dans la Méditerranée. Les autres 
cours d'eau ayant en général des bassins peu 
considérables, il en résulte que la majeure partie 
de la région appartient aux bassins hydrogra-, 
phiques de l'océan Atlantique. 

France. 75. La région naturelle, dont le royaume de 
France occupe la plus grande partie, peut être 
considérée comme bornée au nord par la mer 
du Nord, le Pas-de-Calais et la Manche; à l'ouest, 
par le golfe de Gascogne ; au midi , par le faîte 



des Pyrénées, le golfe de Lyon et celui de Gênes ; 
à l'est, par le faîte d'une partie des Alpes, et en­
suite par le cours du Rhin, celui de l'Yssel et le 
golfe du Zuyderzée. * 

76. La partie septentrionale de cette région 
appartient à la grande plaine du milieu de l'Eu­
rope. Le reste se compose de contrées montueuses, 

*Cette région naturelle, qu'il serait plus exact de nommer 
Gaules avec les anciens, diffère du royaume de France, parce 
qu'elle ne contient pas la Corse, qui fait partie de l 'Italie, et 
parce qu'elle renferme le royaume de Belgique, ainsi que des 
portions plus ou moins considérables des États neerlandais, prus­
siens, hessois, bavarais, suisses et sardes. On trouvera, sans 
doute, qu'en donnant une si grande extension à cette région, 
je me suis écarté de l'usage ordinaire , et par conséquent du 
plan que je me suis t racé ; mais j e répondrai que je n'ai pu 
trouver aucun autre moyen de donner des limites naturelles à 
cette région. En effet, si l'on voulait, par exemple, comprendre 
la Savoie dans l 'Italie, il n'y aurait plus de limites naturelles 
entre cette dernière région et la France. D'un autre côté, la 
confédération suisse est une association politique qu i , sous le 
rapport géographique, aussi bien que sous le rapport e thno­
graphique, se compose de portions de la France, de l'Allemagne 
et de l'Italie. Quant aux limites politiques entre la France et 
l'Allemagne, elles varient pour ainsi d i re , à chaque quart de 
siècle, et celles actuelles ne sont d'accord, ni avec la géogra­

phie ni avec l'ethnographie. EnGn, les associations politiques 
qui ont porté le nom de Pays-Bas, ne se rapportent pas non 
plus à des circonscriptions géographiques ou ethnographiques, 
et ne pourraient même pas, dans le moment actuel, être indi­
quées sous le rapport statistique, puisque les démarcations de 
fait n'y sont pas d'accord avec les traités. 

Quelques géographes prennent , pour limite naturelle de la 
France, l'arête1 entre les bassins hydrographiques de la Seine 
et du Rhin; mais alors on tombe dans le défaut contraire et 
on n'a plus l'avantage de concorder avec la démarcation que 
les anciens donnaient aux Gaules. 



renfermant aussi des plaines ou des contrées 
basses plus ou moins étendues. L'une des plus 
importantes parmi ces dernières est quelquefois 
désignée par le nom de Bassin de Paris, et se 
rattache par le nord à la grande plaine en s'avan-
çant, comme un golfe, au milieu de contrées 
plus élevées qui l'entourent en formant une demi-
ceinture. 

La partie occidentale de celle-ci, comprenant, 
entre autres, la presqu'île de Bretagne, peut être 
considérée comme un prolongement des monta­
gnes d'Angleterre, dont elle n'est séparée que par 
la Manche. Son élévation est peu considérable et 
paraît atteindre tout au plus la hauteur de 3oo 
mètres au-dessus du niveau de la mer. 

Une dépression du sol dans laquelle coule le 
Clain, sépare le massif de la Bretagne d'un autre 
massif plus étendu et plus élevé, que l'on appelle 
ordinairement le plateau central de la, France, et 
dont les parties les plus hautes sont connues sous 
le nom de montagnes d'Auvergne et de Cévennes. 
On distingue dans les premières trois groupes 
principaux : les Monts-Dores, dont le sommet 
le plus élevé, nommé le Puy de Sancy, atteint la 
hauteur de 1884 mètres; le Cantal, grosse masse 
conique, dont l'élévation est de 1867 mètres jet 
les Monts-Dômes, qui forment une chaîne de 
montagnes coniques, dont le point culminant est 
le Puy-de-Dôme, haut de 1467 mètres. 

Les Cévennes, qui établissent, en quelque ma­
nière, la liaison entre les Alpes et les Pyrénées, 
forment la chute sud-est du plateau central vers 



le golfe de Lyon et le cours du Rhône, et se 
présentent en général sous la forme de plateaux 
terminés par des escarpements plus ou moins 
prononcés. On y distingue, entre autres, la Lo­
zère, haute de 1489 mètres. Le prolongement des 
Cévennes au sud-ouest porte le nom de Montagne-
Noire, et est moins élevé; celui du nord-est pré­
sente le groupe du mont Mézin, qui atteint la 
hauteur de 1766 mètres et qui ressemble beau­
coup aux montagnes d'Auvergne, auxquelles il 
se rattache. 

Au nord du Mézin, le plateau central est en­
tamé par des plaines ou grandes vallées, dont les 
principales sont : la Limagne d'Auvergne, tra­
versée par l'Allier, et qui sépare les Monts-Dômes 
des montagnes du Forez; les plaines de Mont-
brison et de Roanne, traversées par la Loire, et 
qui séparent les montagnes du Forez de celles 
du Lyonnais et du Beaujolais, et la plaine du 
Bourbonnais, formée par la réunion des vallées 
de la Loire et de l'Allier, 

La ceinture montueuse du bassin de Paris ne 
se relève pas rapidement au nord-est de cette der­
nière plaine, et les chaînes nommées Morvan et 
Côte-d'Or ne dépassent pas la hauteur de 600 
mètres, qui est celle du Tasselot dans la dernière 
de ces chaînes ; celle-ci se rattache aux Vosges,. 
montagnes qui atteignent au ballon de Gueb-
willer, la hauteur de 1403 mètres, et qui forment 
un petit massif dirigé du nord au sud, et prin­
cipalement composé d'élévations coniques, d'où 
vient le nom de ballons, que l'on donne à plu-



sieurs de leurs cimes. Du côté de l'ouest, les Vos­
ges ne se détachent pas d'une manière fort tran­
chée des plateaux de la Lorraine, qui s'abaissent 
insensiblement vers le bassin de Paris ; mais du 
côté de l'est elles s'élèvent brusquement au-dessus 
de la plaine d'Alsace,, qui fait partie d'une grande 
vallée ou plaine, traversée par le Rhin depuis le 
confluent de la Birse jusqu'à celui de la Nahe. 

On considère les Vosges proprement dites 
comme se terminant vers le cours de la Zorn, 
point où cessent les montagnes coniques ; mais la 
chaîne se relève ensuite, en formant un second 
massif, dirigé, comme le premier, du sud au 
nord, et que l'on nomme Hardi ou Basses-
Vosges. Ce massif présente des plateaux sillonnés 
par des vallées profondes, dont les flancs escarpes 
ressemblent à des murailles flanquées par de 
grosses tours. Son point culminant est le Kalmuk, 
haut de 674 mètres ; mais au nord de la Hardt 
proprement dite se trouve une chaîne de mon­
tagnes dirigées de l'est à l'ouest, dont le point le 
plus élevé est le Donnersberg, grosse montagne 
conique qui atteint la hauteur de 699 mètres. 

La chaîne du Donnersberg n'est séparée que 
par le cours de la Nahe de plateaux élevés, qui 
ne sont eux-mêmes séparés de ceux du milieu de 
l'Allemagne que par la vallée ou plutôt par le 
défilé dans lequel coule le Rhin, au nord du 
confluent de la Nahe. Ces plateaux sont considérés 
comme divisés en trois parties : le Hundsrück, 
situé au sud-est de la Moselle l'Eifel, entre cette 
rivière et la Roer; l 'Ardenne, qui s'étend de la 



Roer aux sources de l'Oise, point où ces plateaux 
se perdent entre le bassin de Paris et les plaines 
de la Flandre. Le point culminant du Hundsrück 
est ÏErbsenkopf, hant de 820 mètres ; celui de 
l'Eifel est le Hohenacht, près d'Adenau, haut de 
735 mètres, et celui de l'Ardenne est le Sneifel, 
près de Prüm, haut de 650 mètres. 

77. La demi-ceinture que nous venons de dé­
crire est séparée des Pyrénées au sud-ouest par 
une grande plaine, qui est en quelque manière 
la continuation du golfe de Gascogne. Une autre 
plaine, ou plutôt une série de plaines, dirigée 
du sud au nord, et qui forme, pour ainsi dire, 
le prolongement du golfe de Lyon, sépare le mi­
lieu de la demi-ceinture des Alpes et du Jura. 

Ce dernier est une chaîne dirigée du sud-ouest 
au nord-est, qui s'étend des Alpes aux montagnes 
du milieu de l'Allemagne, dont elle est respecti­
vement séparée par le cours du Rhône et par 
celui du Rhin. Les extrémités du Jura sont divi­
sées en chaînons parallèles par de nombreuses 
vallées longitudinales ; mais sa partie centrale 
forme plutôt un plateau inégal : il se soutient en 
général à une hauteur considérable, et atteint au 
Reculet l'élévation de 1717 mètres. 

Le Jura, en se détachant des Alpes, donne 
naissance à une plaine ou pays de collines, qui 
embrasse une partie de la Suisse, et qui se pro­
longe en Allemagne. 

78. La France est arrosée par un grand nom­
bre de cours d'eau : les plus importants, après le 
Rhin (60), sont : le Rhône, qui prend sa source 



dans les Alpes lépontiennes et se jette dans le 
golfe de Lyon; la Loire, qui prend sa source dans 
le groupe du Mézin et se jette dans le golfe de 
Gascogne; la Seine, qui prend sa source dans la 
Côte-d'Or et se jette dans la Manche; la Meuse, 
qui prend sa source au plateau de Langres, tra­
verse une partie de l'Ardenne et se jette dans la 
mer du Nord; l'Escaut et la Gironde sont remar­
quables par la largeur qu'ils présentent à leurs 
embouchures; mais ce ne sont pas des cours d'eau 
très-étendus. 

Italie. 79. La contrée située entre le Rhin et les Alpes, 
c'est-à-dire la Suisse, présente beaucoup de lacs:, 
les principaux sont ceux de Genève ou Léman, 
traversé par le Rhône, de Constance ou Bodensee, 
traversé par le Rhin ; de Neufchâtel, de Zurich, 
des Quatre-cantons, de Thun, qui versent leurs 
eaux dans le Rhin. 

80. L'Italie est située entre les 47.e et 36.e de­
grés de latitude boréale et les 4.e et 16.e degrés de 
longitude orientale; elle est séparée de la France 
et de l'Allemagne, à l'ouest et au nord, par le 
faîte des Alpes; elle est bornée à l'est par le cours 
de l'Isonzo et la mer Adriatique; enfin, elle est 
baignée au sud et à l'ouest par la Méditerranée. 

81. Elle se compose d'une portion continen­
tale qui est principalement formée d'une pres­
qu'île en forme de botte et de plusieurs îles, dans 
le nombre desquelles il y en a d'assez considéra­
bles , telles que la Sicile, la Sardaigne et la Corse 
Parmi les autres on distingue : l'île de Malte, l'île 
d'Elbe, les îles Eoliennes, etc. 



82. La péninsule Italienne est traversée dans 
toute sa longueur par les Apennins, chaîne de 
montagnes attache'e par son extrémité occiden­
tale aux Alpes maritimes, dont elle est en partie 
séparée par le cours de la Roia. La portion sep­
tentrionale des Apennins se dirige de l'ouest à l'est, 
à peu près parallèlement aux Alpes pennines et 
lépontiennes, dont elle est séparée par une plaine 
ou grande vallée, arrosée par le Pô, et qui est, 
en quelque manière, le prolongement de la mer 
Adriatique. La chaîne se recourbe ensuite vers 
le sud-est et se bifurque vers l'extrémité de la 
péninsule pour embrasser le golfe de Tarente. 

Les Apennins présentent souvent des croupes 
arrondies et une crête assez uniforme, d'où se 
détachent des rameaux qui vont en s'abaissant 
vers les côtes, et qui sont séparés par des vallées 
qui s'ouvrent quelquefois de manière à former de 
véritables plaines; telles sont celles qui se trou­
vent vers les embouchures du Tibre, du Vol-
turne, etc. Cependant, le versant méridional de 
la partie de la chaîne qui borde le golfe de Gênes 
se compose d'escarpements qui s'élèvent brusque­
ment le long de la mer. Parmi les rameaux qui 
se détachent des Apennins nous citerons le Vé­
suve, près de Naples ; les monts d'Albano, près de 
Rome; et les montagnes de Piombino, en Toscane, 
que l'on devrait peut-être considérer comme un 
groupe indépendant. La cime la plus élevée des 
Apennins est le Monte Corno ou Cavallo dans 
l'Abruzze, haut de 2900 mètres ; mais la chaîne 
est en général beaucoup moins élevée. 



83. Le peu de largeur de la péninsule Italienne 
est cause que ses cours d'eau ne sont pas étendus. 
Les principaux sont le Tibre et l 'Arno; car le Pê 
n'appartient pas à la péninsule proprement dite, 

84. La Sicile est une île de forme triangulaire, 
couverte de montagnes qui ne sont séparées d'une 
des extrémités des Apennins que par le phare on 
détroit de Messine. Parmi ces montagnes on dis­
tingue l 'Etna; grosse élévation isolée, de forme 
conique et haute de 5a37 mètres. 

85. La Corse et la Sardaigne sont aussi cou­
vertes de montagnes, qui constituent une chaîne 
dirigée du nord au sud, mais interrompue par 
le détroit de Boniface, et dont se détachent des 
rameaux transversaux; c'est parmi ces derniers 
que se trouve le Monte Rotondo en Corse, haut 
de 2672 mètres, et qui paraît être le point cul­
minant des deux îles. 

Allemagne. 86. Nous considérons l'Allemagne comme bor­
née au nord par la mer Baltique, l'isthme de Jut-
land et la mer du Nord ; à l'ouest par le Zuyder-
zée et les cours de l'Yssel et du Rhin, au midi par 
le faîte d'une partie des Alpes, à l'est par la dé­
pression qui sépare le mont Matzel des monta­
gnes de Bakony, puis par le faîte du Leithagebirge 
et celui d'une partie des Carpathes, ensuite par 
une ligne tirée des sources de la Vistule à l'em­
bouchure de ce fleuve dans la Baltique et suivant 
le cours de la Prosna ainsi que celui de la portion 
inférieure de la Vistule. 

87. La partie septentrionale de cette région ap­
partient à la grande plaine de l'Europe. Le milieu 



est généralement occupé par des contées montueu-
ses, et la partie méridionale se compose de plaines 
et d'une portion du versant nord-ouest des Alpes. 

Les contrées montueuses du milieu de l'Alle­
magne, que l'on désigne quelquefois par la dé­
nomination générale de monts Hercyniens, et qui 
portent un grand nombre de noms particuliers, 
présentent trois massifs principaux : l'un au nord-
ouest; l'autre au sud-ouest, et le troisième à l'est. 

88. Le massif du nord-ouest peut être considéré 
comme le prolongement de l'Ardenne (76) et 
comme s'étendant dans la direction du nord-est 
jusque vers le confluent de l'Ohre avec l'Elbe. On 
y distingue notamment le Westerwald, entre 
la Sieg et la Lahn ; groupe qui n'est séparé de 
l'Eifel crue par la vallée du Rhin et qui atteint 

au Salzburgerkopf la hauteur de 846 mètres. Plus 
loin se trouve le Habichtswald, entre la Fulde 
et la Diemel. Au nord de ce massif s'étend un 
rameau peu élevé, mais assez long, nommé Teu-
toburgerwald ou Egge, qui se dirige dans le sens 
du sud-est au nord-ouest, en formant une pointe 
qui se perd dans la plaine vers le confluent de 
l'Hogster-Aa avec l'Ems. Au sud du Westerwald 
se trouve un autre plateau parallèle, nommé le 
Taunus ou Hœhe, qui n'est séparé du Hunds-
rück que par le défilé dans lequel coule le Rhin, 
entre la Lahn et le Mein, et qui atteint au Feld-
berg la hauteur de 846 mètres. Au sud du Mein 
se trouve l'Odenwald, qui est séparé de la Hardt 
par la vallée du Rhin, et qui s'élève au Katzen-
buckel à la hauteur de 708 mètres. 

6 



Le Mein sépare l'Odenwald du Spessart, qui 
s'élève au Geiersberg à 617 mètres, et qui est suivi 
dans la même direction nord-est par le Rhœnge-
birge, chaîne composée de montagnes coniques, 
dont l'une, le Kreuzberg, s'élève à la hauteur de 
920 mètres. 

Dans la même direction que le Westerwald et 
le Habichtswald, mais au delà d'une dépression 
du sol dans laquelle coule le Weser, se trouve le 
Harz; groupe isolé, qui atteint au Brocken la 
hauteur de 1134. mètres. Enfin, on pourrait en­
core citer, comme étant dans la continuation de 
cette direction, de petites collines situées dans la 
grande plaine à l'est du Hartz, et que l'on dési­
gne quelquefois par le nom de Deister ou monts 
d'Avensleben. 

89. Le massif du sud-ouest se compose du 
Schwarizwald ou Forêt-Noire et du Rauhe-Alb 
ou Aïb de Souabe. Le premier de ces groupes est 
parallèle aux Vosges, dont il est séparé par la 
plaine d'Alsace, et s'élève à 1493 mètres au Feld-
berg. Le Rauhe-Alb, qui est en quelque manière 
une continuation du Jura , dont il est séparé par 
le cours du Rhin, ne dépasse pas la hauteur de 
1030 mètres (Hohenberg). Sa partie sud-ouest est 
accolée au Schwartzwald, et il forme le long du 
Danube une chaîne de collines qui va se ratta­
cher au massif de l'est. 

90. Ce dernier, qui est plus considérable que 
les deux autres, forme une espèce d'ellipse alon-
gée, renfermant une plaine inégale ou vaste bas­
sin qui compose la majeure partie de la Bohème. 



L'extrémité occidentale de cette ellipse, qui pré­
sente une espèce de pointe, se nomme le Thü-
ringerwald, et n'est séparée que par la Wer ra 
du massif du nord-ouest. Son point culminant 
est le Gross-Beerberg, haut de plus de i046 mè­
tres. En continuant la direction sud-est du Thü-
ringerwald, on trouve le Frankenvvald, qui est 
moins élevé; puis le Fichtelgebirge, qui atteint 
au Schneeberg la hauteur de 1062 mètres; et 
enfin le Bœhmerwald, grande chaîne qui s'élève 
au Heidelberg à 1407 mètres, et qui, vers le con­
fluent de l'Ens avec le Danube, n'est séparée des 
contre-forts des Alpes noriques que par le défilé 
où coule le Danube en sortant de la grande 
plaine de Bavière. La chaîne se recourbe ensuite 
vers le nord-est sous le nom de Mœhrische-Ge-
birge ou monts Moraves, et se prolonge entre la 
plaine de Moravie et celle de Bohème. Le point 
Je plus élevé de cette chaîne est le Fleckenslein, 
haut de 1340 mètres. Le Msehrische-Gebirge se 
lie à son extrémité septentrionale, vers les sources 
de la Mardi, avec une autre chaîne dirigée du 
nord-ouest au sud-est. La partie orientale de cette 
chaîne porte le nom de Sudètes et se lie aux Car-
pathes, dont la portion orientale en est, en quel­
que manière, le prolongement. Son point culmi­
nant est le Schneeberg, haut de 1458 mètres. La 
partie occidentale, dont la majeure portion se 
nomme Riesengebirge ou monts des Géants, pré­
sente au Riesenkoppe la plus grande hauteur des 
monts Hercyniens, c'est-à-dire 1608 mètres. Ar­
rivée au cours de l'Elbe, cette chaîne de monta-



gnes se recourbe vers le sud-ouest pour se réunir 
au Thüringerwald, de manière à fermer la courbe 
qui entoure la plaine ou bassin de la Bohème, et 
comprend l'Erzgebirge ou monts Métalliques, 
dont le point culminant, le Berg-Schwartzwald, 
n'atteint que la hauteur de 1257 mètres. 

91. Les principaux cours d'eau de l'Allemagne, 
autres que le Danube et le Rhin (60), prennent 
leur source dans les monts Hercyniens, et coulent 
du sud au nord dans la mer Baltique et dans la 
mer du Nord; tels sont : l'Elbe, l'Oder, le Weser, 
l 'Ems, etc. D'autres, moins importants, prennent 
aussi leurs sources dans les mêmes monts et cou­
lent, soit de l'est à l'ouest, comme le Mein, pour 
se jeter dans le Rhin, soit du nord au sud, comme 
la March, pour se jeter dans le Danube. D'autres, 
enfin, prennent leurs sources dans les Alpes et se 
jettent aussi dans le Danube ; tels sont : l'Aller, le 
Lech, l'Isar, l ' Inn, l 'Ens, la Drave, etc. 

Danemark. 92. Le Danemark est une petite région, située 
entre les 58.e et 54.e degrés de latitude boréale, 
et entre les 6.e et 10.e degrés de longitude orien­
tale. Il est borné au nord par le Skager-Rag ; à 
l'est par le Cattegat, le Sund et la mer Baltique; 
au sud par l'isthme du Jutland. 

Cette région se compose d'une péninsule nom­
mée Jutland et d'un grand nombre d'îles, dont 
les principales sont celles de Seeland, de Fionie 
et de Laaland. Les côtes y sont généralement 
très-découpées par les eaux de la mer, qui s'avan­
cent au milieu des terres en formant une grande 
quantité de détroits, de bras, de baies, etc. 



Le Danemark appartient à la grande plaine 
de l'Europe, et le peu d'inégalités que présente 
son sol ne consiste que dans des collines, dont 
la plus élevée paraît être le Himmelberg en Jut-
land, que l'on dit être haute de 280 mètres. Les 
lacs sont très-abondants dans cette région, ainsi 
que les cours d'eau ; mais ces derniers y sont gé­
néralement peu importants. Le plus considérable 
est l'Eyder dans la partie méridionale du Jutland. 

Scandinavie. 95. La Scandinavie, telle que nous l'entendons, 
forme une double presqu'île, située entre les 71 .e 

et 65.e degrés de latitude boréale, et entre les 3.e 

et 40.e degrés de longitude orientale : elle est 
bornée au nord par l'océan Arctique, à l'ouest 
par la mer du Nord, au midi par le Skager-Rag, 
le Cattegat et le détroit du Sund ; à l'est par la 
Baltique, le golfe de Bothnie, l'isthme qui s'étend 
de ce golfe à celui de Kandalaskaia dans la mer 
Blanche et par cette mer. 

Les côtes de cette double presqu'île, du côté 
de la Baltique et de la mer Blanche, sont basses 
et unies; mais celles bordées par la mer du Nord 
et une partie de celles bordées par l'océan Arcti­
que, sont très-escarpées et découpées par une mul­
titude de petits golfes, de baies et de bras de mer 
qui s'avancent quelquefois comme des rivières 
dans l'intérieur des terres et y forment une foule 
d'îles, de petites péninsules et de caps. 

94. Cette côte occidentale est le pied d'une 
chaîne de montagnes très-remarquable, à laquelle 
on donne ordinairement le nom de Dofrines, et 
qui, commençant au Skager-Rag, se dirige au 



nord , en fléchissant un peu vers l'est, pour se 
terminer au Nordkin ; l'extrémité la plus septen-
trionale du continent européen, située par 254 

34' de longitude orientale*. Les cimes les plus 
hautes de cette chaîne se trouvent vers le milieu 
de sa longueur, où l'on distingue, entre autres, 
le Skagstlos-Tind, haut de 3787 mètres; mais les 
extrémités sont beaucoup moins élevées. 

Les diverses parties des Dofrines, comme celles 
de presque toutes les chaînes étendues, portent 
un grand nombre de noms. On peut cependant 
les considérer comme divisées, par le passage du 
Dofrefield, en deux parties, le Kiœlfield au nord 
et le Langfield au sud. 

Le Kiœlfield ne présente en général que de 
simples crêtes ; mais on remarque au sommet du 
Langfield des plateaux qui ont quelquefois près 
de 6 myriamètres de large. Du reste, le faîte des 
Dofrines est généralement peu éloigné de la mer 
du côté de l'ouest; mais du côté de l'est il s'en 
détache des rameaux qui se prolongent plus ou 
moins avant. Le plus important de ces rameaux 
est celui connu sous le nom de monts Sevons ou 

* L a plupart des géographes prolongent la chaîne des Do­
frines le long de la côte de Laponie jusqu'à l'entrée de la mer 
Blanche. D'autres la font recourber au sud sous le nom de 
Maanselka ; mais M. Buch dit formellement (Reise durch 
Norwegen und Lappland, tome I I , page 184) qu'il n'y a plus 
de montagnes à l'est de la Tana. Or ce témoignage positif d'un 
savant qui a visité la contrée, ne me paraît pas devoir être in­
firmé par les habitudes des géographes, qui ont une grande ten­
dance à transformer en chaîne de montagnes toutes les arêtes 
des bassins hydrographiques. 



Kœkn molen, qui se détache du milieu de la 
chaîne, en présentant, dans le commencement, 
des hauteurs de plus de 1000 mètres, et qui, se 
dirigeant du nord au sud, vient se perdre dans 
les plaines qui bordent la Baltique. 

Les neiges perpétuelles sont très-communes 
dans les Dofrines, surtout dans le milieu de la 
chaîne. M. de Buch y fixe leurs limites inférieures 
à 1700 mètres au-dessus du niveau de la mer sous 
le 61.e degré de latitude, à environ 1600 mètres 
par 62.a 30', à environ 1200 mètres sous le 67.e 
degré, et à environ 1000 mètres sous le 69.e de­
gré. On y voit aussi des glaciers, et il en existe 
un, au pied du Kunnen, sous le 67.e degré de 
latitude, dont les glaces sont baignées par les 
eaux de la mer. 

95. L'un des caractères les plus remarquables 
de la région qui nous occupe, surtout de la partie 
qui avoisine la mer Baltique, c'est de renfermer 
une immense quantité de lacs, dans le nombre 
desquels il y en a de considérables ; tels sont les 
lacs Wener, Mœlar et Wetter ; elle est aussi 
traversée par un nombre considérable de cours 
d'eau, qui prennent en général leurs sources sur 
les pentes des Dofrines : ceux du versant occiden­
tal sont très-peu importants; mais ceux du ver­
sant oriental sont plus considérables et ont géné­
ralement une direction dans le sens du sud-est. 
Il faut cependant excepter de cette règle quelques 
rivières de la partie nord-est, et notamment la 
rivière d'Allen, déjà citée ci-dessus (33), laquelle 
prend sa source au pied méridional du Kiœlfield, 



à une hauteur d'environ 400 mètres, et qui, au 
lieu de suivre la pente générale du terrain vers 
le golfe de Bothnie, se dirige vers le nord en 
traversant une chaîne de montagnes dont la hau­
teur moyenne est de plus de 600 mètres. 

96. La Scandinavie, telle qu'elle a été limitée 
ci-dessus, se divise en trois contrées principales: 
la Laponie au nord, la Norvège à l'ouest et la 
Suède à l'est. 

Nous considérons la Laponie comme séparée 
de la Suède et de la Norvège par une ligne tirée 
de l'extrémité du golfe de Bothnie à celle du 
golfe Occidental ou Westfiord. La partie nord-
ouest de cette contrée est couverte, comme on 
l'a vu ci-dessus, par la chaîne des Dofrines ; mais 
la partie sud-est paraît être en général basse et 
unie , ou au moins traversée par des chaînes de 
collines peu élevées.* 

La Norvège se compose du versant oriental des 
Dofrines et d'une contrée moins élevée qui s'étend 
entre cette chaîne à l'ouest, les monts Sevons et 
le Skager-Rag à l'est. 

La Suède se compose du restant de la grande 

*La Laponie , telle qu'elle vient d'être l imitée, fait partie 
de trois États différents : l'empire Russe, le royaume de Nor­
vège et celui de Suède. Il serait plus conforme à la configura­
tion naturelle du sol et aux divisions politiques de restreindre 
la Laponie à la petite presqu'île baignée par la mer Blanche 
et comprise dans le gouvernement d'Archangel; mais ce mode 
de division serait tout à fait contraire à l'usage, et, comme on 
peut attribuer des limites naturelles à la Laponie ordinaire, il 
me semble préférable de ne pas s'écarter de l'usage général, le­
quel est fondé sur des considérations ethnographiques. 



péninsule et de quelques îles avoisinantes. Les 
plus remarquables de celles-ci sont les îles de 
Gothland, d'OEland. et de Borriholm*. On doit 
aussi citer l'archipel de Stockholm, formé d'un 
nombre considérable de petites îles. 

Russie, 97. Nous entendons par le nom. de Russie, une 
vaste région qui embrasse plus de la moitié de 
l'Europe, en s'étendant du 77.e au 47.e degré de 
latitude boréale et du 19." au 65." degré de lon­
gitude orientale** : elle est bornée au nord par 
l'océan Arctique, la mer Blanche et une ligne 
tirée du golfe de Kandalaskaia à celui de Bothnie, 
à l'ouest par ce golfe, celui de Riga et une ligne 
tirée de l'embouchure de la Duna à celle du 
Dniester. Ses limités, au midi et à l'est, sont une 
partie de celles qui séparent l'Europe de l'Asie, à 
partir de la mer Noire (54). 

Cette région, presque entièrement continen­
tale, ne renferme que des îles peu importantes. 
Les plus considérables sont deux terres peu con­
nues, nommées Nouvelle-Zemble, comprises entre 
les 71.e et 77.e degrés de latitude boréale. Les côtes 
du golfe de Bothnie et de Finlande sont bordées 
par une multitude de petites îles, dont une partie 

L'île de Bornholm appartient politiquement au royaume 
de Danemark ; mais elle est plus près des côtes de Suède que 
des autres parties du royaume de Danemark. 

** Quelque vaste que soit la région désignée ici par le nom 
de Russie, ce n'est qu'une portion de l'immense empire Russe, 
(pi comprend encore une grande partie de l'Asie, ainsi que des 
portions de l'Amérique et des deux régions européennes que 
nous désignons par les noms de Pologne et de Scandinavie. 



est désignée sous le nom d'archipel d'JAbo. On 
distingue aussi les îles à' Aland, à l'entrée du golfe 
de Bothnie, ainsi que celles d'OEsel et de Dago, 
à l'entrée du golfe de Riga; enfin, la partie des 
côtes de la mer Caspienne qui avoisine les bou­
ches du Volga, présente un grand nombre de 
petites îles. 

98. La Russie appartient presque entièrement 
à la grande plaine de l'Europe (56); elle com­
prend cependant le versant oriental de l'Oural, le 
versant septentrional du Caucase, les montagnes 
de Crimée et quelques contrées inégales, que l'on 
décore ordinairement du nom de montagnes, 
mais qui ne paraissent être en général que des 
groupes de collines ou des plateaux peu élevés, 

Ceux de ces groupes, connus sous les noms de 
monts Maanselka, monts de Finlande et monts 
d'Olonetz, occupent l'extrémité nord-ouest de la 
région, et sont considérés par quelques géogra­
phes comme s'unissant aux Dofrines (94); tandis 
que d'autres croient qu'ils en sont tout à fait dé-
tachés. Ces groupes sont peu connus et ne s'élè­
vent pas à une grande hauteur. 

Les collines de Kaldài, situées vers le centre 
de la Russie, sont remarquables parce qu'elles 
renferment les sources du Volga et de plusieurs 
autres grands cours d'eau, qui se dirigent dans 
divers sens; mais leur hauteur atteint tout au 
plus 35o mètres au-dessus de la mer. 

Il paraît que le Volga traverse aux environs de 
Saratoff un sol plus élevé. En général, la plupart 
des rivières du sud de la Russie coulent souvent 



dans des lits très-enfoncés, avec des bords escar­
pés, qui se prolongent immédiatement jusqu'au 
niveau de la grande plaine, de sorte qu'il n'y 
existe pas de vallées, quoique le lit de la rivière 
soit à un niveau beaucoup plus bas que le sol 
environnant. 

La partie méridionale de la presqu'île de Cri­
mée présente de véritables montagnes, que l'on 
peut considérer comme un prolongement du Cau­
case, dont elles sont séparées par le détroit d'Eni-
kalé. Le Tchatyr-Dagh, point culminant de ces 
montagnes, paraît atteindre la hauteur d'environ 
2000 mètres. 

99. On donne le nom de Caucase à une chaîne 
de montagnes dirigée du nord-ouest au sud-est, 
qui s'étend du détroit d'Enikalé à l'extrémité de 
la presqu'île d'Abscheron sur la mer Caspienne. 
Cette chaîne, à laquelle on trouve beaucoup de 
ressemblance avec les Pyrénées, est bordée du 
côté du nord par les plaines basses qui se pro­
longent entre la mer d'Azoff et la mer Caspienne; 
mais du côté du sud elle n'est séparée du massif 
montueux du milieu de l'Asie que par les cours 
du Rioni et du Kour; elle est sillonnée par de 
nombreuses vallées transversales, qui prennent 
naissance au faîte de la chaîne, lequel forme en 
général une crête dentelée. Son point culminant 
est l'Elbourz, qui paraît être élevé de plus de 
5000 mètres, et qui est couvert de neiges perpé­
tuelles et de glaciers. 

100. L'Oural, dont la partie septentrionale est 
souvent désignée par le nom de monts Poyas, 



forme une grande chaîne, dirigée du nord au 
sud, qui s'étend de l'océan Arctique au 51.e degré 
de latitude ; point où elle est coupée par l'Iaït ou 
fleuve Oural ; mais on peut aussi considérer la 
Nouvelle-Zemble comme le prolongement de cette 
chaîne au nord; tandis qu'au sud elle se prolongé 
par les monts Mougodjar et Oust-Ourt jusqu'au 
delà du 47.e degré de latitude. 

L'Oural présente en général des pentes douce 
et couvertes de végétation. Son faîte est souvent 
assez uniforme et ne s'élève point à de grande 
hauteurs ; c'est vers le milieu de la chaîne, partie 
que l'on appelle Oural-Verkhotourien, que se 
trouvent les points les plus élevés, et notamment 
le Kvar-Kouch, haut de 1600 mètres. 

101. La Russie, de même que les autres parties 
de l'Europe, est arrosée par un grand nombre 
de cours d'eau, dont les uns , comme le Volge 
et l'Idïk, s'écoulent dans la mer Caspienne; d'an­
tres, comme le Don et le Dnieper, se rendent dans 
la mer Noire; d'autres, comme la Duna,coulent 
dans la mer Baltique, et d'autres, enfin, comme 
la Dwina et la Petchora, coulent dans l'océan 
Arctique. Presque tous ces fleuves prennent leur 
source dans la grande plaine, à l'exception de 
l'Iaïk et de la Petchora, qui prennent leur source 
dans la chaîne de l'Oural. 

Le nord-ouest de la Russie renferme un grand 
nombre de lacs, parmi lesquels ceux de Laào$ 
et d'Onega se distinguent par leur étendue. La 
contrée nommée Finlande, est remarquable par 
l'immense quantité de lacs qui couvrent son sol 



102, La région naturelle, dont la majeure 
partie est ordinairement désignée par. le nom de 
Pologne, est située entre les 57.e et 45.e degrés de 
latitude boréale, et entre les 16.e et 28.e degrés de 
longitude orientale. On peut la considérer comme 
bornée au nord par la mer Baltique; à l'ouest par 
une ligne tirée de l'embouchure à la source de 
la Vislule et suivant le cours de la Prosna ; au 
midi, par le faîte des Carpathes, prolongé jus­
qu'au Danube, et ensuite par le cours de ce fleuve 
jusqu'à son embouchure, et à l'est par une petite 
partie de la mer Noire, et ensuite par une ligne 
tirée de l'embouchure du Dniester à celle de la 
Duna dans la Baltique. 

Cette région appartient à la grande plaine du 
milieu de l'Europe, et ne renferme de montagnes 
que dans la chaîne des Carpathes, qui la borde 
au midi; mais dans quelques contrées, notam­
ment aux environs de Kielce, le sol se relève et 
présente des collines qui lui donnent un relief 
très-inégal : elle renferme beaucoup de cours 
d'eau qui y prennent leurs sources, à l'exception 
de la Proprad, qui traverse les Carpathes : c'est 
dans les plaines basses de cette région que passe 
l'arête qui sépare les bassins de la Baltique et de 
la mer Noire. 

On peut considérer cette région comme divisée 
en deux bandes : l'une occidentale, l'autre orien­
tale, et qui sont en grande partie séparées par les 
cours du Niemen et du Bug. 

La bande occidentale se compose de la Prusse 
orientale au nord, de la Pologne proprement dite 

Pologne. 



au milieu, et de la Gallicie au sud. On peut dis. 
tinguer dans la bande orientale les huit contrées 
suivantes, en allant aussi du nord au sud : la Cour. 
lande, la Samogitie, la Lithuanie, la PolésieX 
Volhynie, la Podolie, la Bessarabie et la Moldavie, 

Hongrie. 103. La région naturelle qui renferme le 
royaume de Hongrie peut être limitée au nord 
et à l'est par le faîte des Carpathes et par une 
ligne prolongeant cette chaîne jusqu'au Danube; 
au sud par ce fleuve et la Drave ; à l'ouest par 
une ligne tirée de la Drave à l'embouchure de la 
March dans le Danube, en suivant la dépression 
du sol qui sépare le Mont-Matzel des montagnes 
de Bakony, et ensuite le faîte du Laithagebirge. 

On peut considérer cette région comme divisée 
en trois contrées particulières : la Hongrie pro­
prement dite à l'est, la Transylvanie au nord-est, 
et la Valachie au sud-est. 

La Hongrie proprement dite forme plus des 
deux tiers de la région, et présente deux plaines 
séparées par le prolongement du Taira (58) vers 
les montagnes de Bakony (57); celle du nord-
ouest, arrosée par la Raab, est peu développée; 
celle du sud, traversée par la Theiss, est d'une 
étendue considérable, souvent marécageuse et 
d'une élévation moyenne de 110 mètres au-dessus 
de la mer. À l'ouest de chacune de ces plaines se 
trouve un grand lac : celui de Neusiedler et le 
lac Balaton. 

La Transjlvanie présente aussi une petite 
plaine inégale ou bassin enfermé, comme nous 
l'avons déjà dit, entre la branche orientale des 



Carpatlies, les montagnes de Bihar et celles de 
Fagaras. 

Enfin, la Valachie se compose du versant mé­
ridional de ces dernières montagnes et de la plaine 
qui les sépare du Danube, laquelle se rattache à 
îâ grande plaine d'Europe. 

io4- La re'gion que nous désignons par le nom 
de Slavogrèce* est située entre les 35." et 47-" 
degrés de latitude boréale, et entre les 1 i.e et 27." 
degrés de longitude orientale : elle est bornée au 
nord par une partie du faîte des Alpes Carniques, 
et ensuite par les cours de la Drave et du Danube; 
à l'est par la mer Noire, le canal de Constanti-
nople, la mer de Marmara, le détroit des Dar­
danelles et la mer Egée; au midi, elle est baignée 
par la"Méditerranée; enfin, à l'ouest elle est sé­
parée de l'Italie par la mer Ionienne, la mer 
Adriatique et le cours de l'Isonzo. 

Slayogrèee. 

1 o5. Elle se compose d'une partie continentale 
et d'un grand nombre d'îles. La partie continen­
tale est une péninsule imparfaite, c'est-à-dire, 
qui tient au reste du continent par sa plus grande 
largeur et non par un isthme resserré. Du reste, 
cette péninsule principale est garnie de plusieurs 
petites péninsules, dont les plus remarquables 
sont la Morée ou Péloponèse et Ylstrie. 

La principale des îles de cette région est celle 
de Candie, située dans la partie méridionale, et 
qui est séparée par la mer de ce nom de Xarchi-
pel grec; groupe composé d'un grand nombre 

* Voir, relativement à cette dénomination, la a.'note du n.°6i-



d'îles, dont la plus considérable est celle de Né-
grepont. Sur les côtes de l'ouest se trouvent les 
îles de la Dalmatie dans la mer Adriatique, dont 
le nombre est très-considérable, et les Iles Ionien­
nes dans la mer de ce nom, parmi lesquelles on 
distingue Corfou, Zante et Çéphalonie. 

106. Cette région est généralement couverte de 
montagnes; il y existe cependant au nord-est, 
dans la partie de la Bulgarie qui longe le Da­
nube, une plaine considérable qui se rattache à 
la grande plaine d'Europe. On y trouve aussi 
plusieurs vallées tellement larges qu'elles méri­
tent le nom de plaines. 

Ce massif de montagnes, qui établit la com­
munication entre les Alpes, auxquelles il s'atta­
che au nord-ouest, et les montagnes du milieu 
de l'Asie, dont il n'est séparé que par les détroits 
de Constantinople et des Dardanelles, n'a pas en­
core été suffisamment étudié pour que l'on puisse 
le décrire d'une manière exacte; il paraît cepen­
dant que l'on peut y reconnaître une grande 
chaîne qui traverse toute la partie septentrionale 
de la péninsule, depuis les sources de l'Isonzo 
jusqu'à la mer Noire, et d'où se détachent des ra­
meaux, dont quelques-uns sont si étendus qu'ils 
mériteraient d'être également considérés comme 
des chaînes particulières, d'où se détachent aussi 
de nouveaux rameaux. 

La grande chaîne septentrionale est, d'après 
les observations récentes de M. Boué, divisée en 
deux parties par une dépression située vers les 
sources de la Morawa et du Vardar. La partie 



occidentale, qui se dirige du nord-ouest au sud-
est, pourrait être subdivisée en montagnes Ju­
liennes, pour la portion qui s'étend du mont 
Terglou au mont Kleck près d'Ogulin; en mon­
tagnes Dinariennes, pour la portion du milieu, 
et en montagnes Skordiennes, pour la portion du 
sud-est. Le Snisnik et le mont Dinara, que l'on 
considère comme étant respectivement les points 
culminants des deux premières de ces divisions, 
paraissent avoir une élévation de 23oo mètres, 
tandis que le Tsar-Dagh ou Skordus, dans la 
troisième portion, dépasserait 25oo. 

La partie orientale de la grande chaîne se di­
rige de l'ouest à l'est, et est ordinairement dési­
gnée sous le nom de Balkans. On peut aussi la 
subdiviser en trois portions : celle de l'ouest est 
un plateau sur lequel s'élèyent quelques monta­
gnes, dont la principale est l'Orbelus des anciens, 
qui ne doit pas dépasser 13oo mètres ; vient en­
suite le grand Balkan au milieu et le petit Bal-
kan à l'est, qui atteint tout au plus la hauteur de 
700 mètres. Le grand et le petit Balkan forment, 
le long de la plaine de Bulgarie, une espèce de 
muraille qui vient se terminer à la mer Noire. 

Les montagnes d'Esclavonie, au nord de cette 
grande chaîne, entre la Save et la Drave, sem­
blent devoir être considérées comme formant 
deux petits groupes isolés. 

Le plus important des rameaux qui se déta­
chent de la grande chaîne, commence aux mon­
tagnes Skordiennes et se prolonge vers le sud 
jusqu'au cap Malapan ou Tænare, à l'extrémité 
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méridionale de la Morée. Ce rameau, que, d'après 
son étendue, on doit plutôt considérer comme 
une chaîne, reçoit un grand nombre de dénomi­
nations dans ses diverses parties. On y distingue 
notamment le Pindê ou mont Grammos ou mont 
Mezzovo, entre la Macédoine et l'Albanie, que 
l'on suppose atteindre la hauteur de 2800 mètres, 
et le Taygète ou monts Màina dans la partie mé­
ridionale de la Morée, qui paraît être un peu moins 
élevé. C'est aussi dans cette chaîne que se trou­
vent les montagnes célèbres dans l'antiquité sous 
les noms de Parnasse et d'Hélicon, et c'est dans ses 
dépendances qu'existe l'Olympe ou mont Lacha, 
dont la hauteur est d'environ 3000 mètres. 

Le mont Rhodope ou Despoto-Dagh, qui se dé­
tache de la chaîne septentrionale vers les sources 
de la Maritza, pour se terminer au détroit des 
Dardanelles, forme de même un rameau impor­
tant , que l'on devrait peut-être considérer comme 
la continuation de la chaîne principale plutôt 
que le Balkan oriental. On suppose qu'il s'élève à 
environ 2400 mètres. 

L'île de Candie est aussi traversée dans le sens 
de sa longueur, c'est-à-dire, de l'ouest à l'est, par 
une chaîne de montagnes qui , au mont Ida ou 
Psiloriti, atteint également la hauteur d'environ 
2400 mètres, et qui semble établir ia communi­
cation entre le Taygète et les montagnes d'Ana-
tolie. 

107. A l'exception du Danube et de la Dr ave, 
tous les cours d'eau qui arrosent la région qui 
nous occupe, y prennent leurs sources et sont 



peu considérables. Les uns, comme la Save, la 
Morava, l'Isker, se jettent dans le Danube; d'au­
tres, comme la Maritza ou Hèbre, le Karassou, 
le Varàar, se jettent dans la mer Egée; d'autres, 
comme le Drin, se jettent dans la mer Adriati­
que. On y trouve aussi quelques lacs; le plus con­
sidérable est celui de Rasseïn, près des bouches 
du Danube, qui est plutôt une lagune qu'un vé­
ritable lac; viennent ensuite les lacs de Scutari, 
d'Occhrida et de Janina en Albanie. 

II.e PARTIE DE LA TERRE. — Asie. 

108. L'Asie est la plus grande des parties de 
la terre : elle forme à elle seule plus dé la moitié 
de l'ancien continent et le quadruple de l'Eu­
rope; sa surface étant d.e 439,000 myriamètres 
carrés. 

Etendue. 

109. Elle est située entre le 78.° degré de lati­
tude boréale et le 11 .e degré de latitude australe, 
et entre le 23.e degré de longitude orientale et le 
171 .e degré de longitude occidentale; elle est bai­
gnée au nord par l'océan Arctique; à l'est par le 
détroit de Behring, la mer de ce nom, l'océan 
Pacifique et la mer de Lanchidol ; au sud par la 
partie de l'océan Indien qui s'avance entre les 
îles de la Sonde et la nouvelle-Hollande, ainsi 
que par le golfe de Bengale et la mer d'Oman ; 
enfin, elle est bornée à l'ouest par le détroit de 
Babelmandeb, la mer Rouge, l'isthme de Suez, la 
Méditerranée, la mer de Candie, la mer Egée, 
le détroit des Dardanelles, la mer de Marmara, 

Position 
astronomique 

et 
limites. 



le canal de Constantinople, la mer Noire, le faîte 
du Causase, la mer Caspienne, le cours de l'Iaïk, 
le faîte de l'Oural, le cours du Kara et la mer du 
même nom.* 

Forme 
et 

relief. 

110. L'Asie a beaucoup de rapports dans sa 
forme et dans son relief avec l'Europe. Sa plus 
grande longueur est de même dans le sens de 
l'ouest à l'est. Sa partie méridionale se termine 
également par trois péninsules, dirigées du nord 
au sud. Sa partie septentrionale présente aussi 
une vaste plaine, et son milieu est de même tra­
versé par une bande montueuse, dirigée égale­
ment de l'ouest à l'est; mais l'Asie n'est pas enta­
mée par d'aussi grandes mers intérieures que 

*La plupart des géographies et des cartes modernes écrites 
en français, donnent moins d'extension à l'Asie que la délimi­
tation indiquée ci-dessus, parce qu'elles rangent dans l'Océanie 
les îles de la Sonde , les îles Philippines et l'archipel des Mo-
luques ; mais il m'a paru que la marche des géographes qui 
continuent à placer ces terres dans l 'Asie, était plus ration­
nel le ; car , si on les considère sous le rapport de leur position, 
on remarque qu'elles embrassent, en quelque manière, la 
presqu'île de Malacca, qui fait partie du continent asiatique, 
et si on les envisage sous le rapport orographique, on ne peut 
s'empêcher de voir dans Sumatra un prolongement des monta­
gnes de l ' Indochine, et dans les Phil ippines, Bornéo, etc., une 
partie de la grande chaîne ou plutôt du grand système de mon­
tagnes formé par le Kamtschatka, les îles Kuriles, les îles du 
J a p o n , les îles Lieukieu. On pourrait dire en troisième lieu 
que , pour être conséquent dans le principe qui a fait séparer 
de l'Asie les trois archipels dont il s'agit, on aurait dû,en faire 
autant de celui de Japon , qui se trouve absolument dans les 
mêmes relations, et que l'on a cependant laissé avec l'Asie. 

J'ai aussi indiqué dans la note du n.° 54 deux rectifications, 
qu i , dans ma manière de voir , rendraient plus régulières les 
limites entre l'Asie et l'Europe. 



l'Europe. Toutefois elle renferme de plus grands 
lacs, dans le nombre desquels il eu est deux que 
l'on désigne ordinairement par le nom de mer; 
savoir : la mer Caspienne et la mer d'Aral. 

111. La grande plaine d'Asie part, comme celle 
de l'Europe, de la mer Caspienne; et se dirige 
vers le nord-est; de même que celle d'Europe se 
dirige vers le nord-ouest; de sorte que l'ensemble 
de ces contrées basses forme une espèce de demi-
cercle, séparé en deux parties à peu près égales 
par la chaîne de l'Oural, qui en est comme le 
rayon; mais qui cependant n'atteint pas jusqu'à 
la circonférence, au sommet de laquelle se trouve 
la mer Caspienne, dont le niveau, ainsi qu'il a 
déjà été dit, est à 5o mètres au-dessous de celui 
de l'Océan. 

Plaines. 

112 La partie montueuse de l'Asie n'est pas 
assez bien connue pour que l'on puisse indiquer 
d'une manière exacte les chaînes et les plateaux 
qu'elle forme. Il paraît cependant que l'on peut y 
reconnaître, comme en Europe, des chaînes di­
rigées dans le sens général de l'ouest à l'est, et des 
rameaux dirigés vers le sud et vers le nord. 

M. de Humboldt considère le centre de la bande 
montueuse comme divisé en quatre systèmes ou 
chaînes principales, qu'il désigne par les déno­
minations de système de l' Altaï, du Thian-chan, 
du Kuen-lun et de l' Himalaya. 

Montagnes. 

1l3. Le système de l'Altaï commence à l'est de 
la mer d'Aral, vers le 5o.e degré de latitude et 
le 64.0 degré de longitude, par une chaîne de 
petites collines isolées, que l'on appelle monts 

Système 
de l'Altaï. 



des Kirghiz, Alghidin-tsano, Alghinskoe-krebet, 
Daldi-kamtchat. Le point culminant de ce sys­
tème paraît atteindre environ 35oo mètres et être 
situé vers les sources de l'Irtyche, un des affluents 
de l'Oby, dans la chaîne de Y Altaï proprement 
dit, nommée aussi mont d'Or, et improprement, 
petit Allai. Ce système se prolonge à l'est en in­
clinant un peu vers le nord , et prend divers 
noms ; tels que : Tangnou, monts Sayansk, Kentaï, 
monts de Daourie, monts Jablonoï, monts Stan-
novoï, monts d'Okhotsk, monts de Tchoukotsk,et 
se termine au cap oriental ou Tchoukotskii, ex­
trémité nord-est de l'Asie. 

Système 
du 

Thian-chan. 

114- Le Thian-chan ou montagnes Célestes, 
aussi nommé Pe-chan ou montagnes Blanches, 
Siue-chan ou montagnes Neigeuses, Tingri-dach, 
Mouz-dach, s'étend sous le 42.e degré de latitude 
boréale. Son point culminant paraît être un groupe 
de montagnes couvertes de neiges perpétuelles et 
de glaciers , appelées Bookda-oola ou montagne 
Sainte, nom dont on a fait Bogdo. Cette chaîne 
s'abaisse brusquement à l'est, où elle se confond 
avec un grand plateau désert, nommé grand 
Goby ou Chamo, lequel est suivi dans la même 
direction par d'autres chaînes, appelées In-chan 
ou Gadchar, Tàhang-chan ou monts Neigeux, 
Tchang-pe-chan ou grande montagne Neigeuse, 
et qui se terminent à la mer du Japon. Un ra­
meau ou chaîne transversale, nommé King-chan, 
unit ce système à celui de l'Altaï, vers le no. 
degré de longitude orientale. Le Thian-chan se 
prolonge du côté de l'ouest sous les noms d'Asfe-



rah-dagh et d'Ak-dagh, et se perd dans la plaine 
à l'est de la mer Caspienne, vers le 65.e degré de 
longitude orientale. 

115. Le Kuen-lun, dit aussi Koulkoun et Tar-
tach-davan, est situé vers le 35.e degré de latitude 
et se lie avec l'Asferah-dagh par un rameau trans­
versal, nommé Belor, Belour-dagh ou Tsoung-
ling; il se prolonge ensuite à l'ouest sous le nom 
d'Hindou-kho, qui se rattache à un massif très-
développé passant au sud de la mer Caspienne. 
Du côté de l'est le prolongement du Kuen-lun 
prend les noms de Nan-chan ou Kilian-chan, 
vers les sources du Hoang-ho, et ensuite d'Ala-
chan-oola, chaîne couverte de neiges perpé­
tuelles. 

Système 

Kuea-lun. 

116. Le système de Y Himalaya se détache du 
Kuen-lun vers son point de jonction avec l'Hin-
dou-kho et le Belor, d'où il se dirige vers le sud-
ouest, passe au nord du golfe de Bengale, forme 
les montagnes d'Yun-nan et vient se terminer à la 
mer de la Chine. C'est à ce système qu'appartien­
nent les plus grandes hauteurs connues du globe, 
et notamment le Dawalagiri, déjà cité ci-dessus, 
dont l'élévation est de 7821 mètres. 

Nous parlerons du prolongement de ces mon­
tagnes vers l'ouest et des rameaux qui s'en déta­
chent, lorsque nous donnerons une idée des ré­
gions dans lesquelles ils s'étendent. 

Système 
de 

l'Himalaya. 

117. L'Asie renferme des cours d'eau plus 
considérables que ceux de l'Europe. Les plus im­
portants prennent leurs sources dans la région 
montueuse du milieu : les uns , tels que l'Oby, 

Cours d'eau. 



le Iénisseï, la Lena,, la Kolyma, coulent du sud 
au nord et se jettent dans l'océan Arctique; d'au-
très coulent dans le sens des chaînes de monta-
gnes; tels sont : l'Anadyr, qui se jette dans la mer 
de Behring ; l' Amour ou Saghalien, qui se jettedans 
la mer d'Ochotsk; le Hoang-ho ou Fleuve jaune 
et le Yang-tse-kiang, qui se jettent dans la mer 
Jaune; d'autres coulent dans la direction géné­
rale du nord au sud; tels sont : le May-kang et le 
Menam, qui se jettent dans la mer de la Chine; 
le Salouen, l'Irraouaddy, le Brahma-poutre et le 
Gange, qui se jettent dans le golfe de Bengale; 
l'Indus ou Sind, qui se jette dans la mer d'Oman, 
et l'Euphrate ou Chat-el-arab, qui se jette dans 
le golfe Persique; d'autres enfin coulent dans la 
direction de l'est à l'ouest; tels sont : le Djihoun 
ou Amou ou Oxus, et le Sihoun ou Sir-dèira ou 
Iaxarte, qui se jettent dans la mer d'Aral. 

Division 
en régions. 

118. L'Asie peut être partagée en trois grandes 
divisions : l'une au nord, l'autre au milieu, et la 
troisième au midi. 

La division du nord est ordinairement consi­
dérée comme formant une immense région con­
nue sous le nom de Sibérie. 

Nous croyons pouvoir subdiviser la portion 
du milieu en treize régions de la manière sui­
vante, savoir : les Iles kouriles, le Japon, la Co­
rée , la Mandchourie, la Mongolie, la Chine*, le 

* Les contrées que la statistique actuelle réunit sous le nom 
d'empire chinois, ne sont pas assez connues pour pouvoir être 
divisées d'une manière bien naturelle. Cependant , M. de Hum-
boldt ayant indiqué, pour la partie occidentale, une division 



Thibet, le Tangut, la Dzoungarie, le Turkestan, 
la Perse, les contrées entre le Caucase et la 
péninsule Arabique que l'on pourrait nommer 
Chaldarménie* et l'Anatolie ou Asie Mineure. 

La division du midi se compose de Y Arabie, 
de l'Hindoustan, de l'Indochine, des îles de la 
Sonde, des îles Philippines et de l'archipel des 
Moluques.** 

déterminée par les quatre systèmes de montagnes mentionnés 
ci-dessus, j'ai cru devoir adopter cette marche, q u i , pour la 
partie occidentale, correspond, jusqu'à un certain point , avec 
les contrées connues sous les noms de Dzoungarie, de Tangut 
et de Thibet; mais je me serais trop écarté de l'usage si j 'avais 
voulu pousser jusqu'à la mer la séparation des contrées traver­
sées par le système du K u e n - l u n , qui sont toujours réunies 
sous le nom de Chine. 

* Les contrées que la statistique réunit sous le nom de Turquie 
d'Asie, ne peuvent se rattacher à aucune délimitation vraiment 
naturelle, et leur étendue varie avec les circonstances polit i­
ques, d'autant plus que la Turquie d 'Asie n'est pas plus le pays 
des Turcs que la Turquie d'Europe. I l m'a donc paru qu'il 
convenait d'adopter pour ces contrées ,et celles qui les environ­
nent une démarcation qui se rapportât à des circonstances 
géographiques. J'ai cru en conséquence devoir considérer la 
péninsule de l'Asie mineure et les pays compris entre le Cau­
case et la péninsule Arabique comme formant deux régions 
distinctes, et je me suis permis de désigner la seconde par la 
dénomination de Chaldarménie, qui rappelle deux contrées 
placées aux deux extrémités de cette région, dont l'une est. le 
berceau d'un des premiers peuples qui ont cultivé les sciences 
naturelles, et dont l'autre est remarquable par son étendue, sa 
constitution orographique, ses habi tants , ainsi que par la ma­
nière dont elle a conservé son nom depuis les temps historiques 
les plus anciens. 

**Les trois dernières de ces régions forment la partie de l'Asie 
que j'ai dit à la note n.° 109 être rangée dans l'Océanie par 
beaucoup de géographes ; on en fait alors une des grandes subdi-



Nous allons dire successivement quelques mots 
de chacune de ces régions. 

Sibérie. 119. La Sibérie est située entre les 78.e et 47e. 
degrés de latitude boréale et entre le 49e degré 
de longitude orientale et le 171 .e degré de longi-
tude occidentale. Ses limites occidentales, sep­
tentrionales et orientales, sont celles de l'Asie, 
Quant à ses limites méridionales, il est difficile, 
dans l'état actuel de nos connaissances, de les 
déterminer d'une manière bien naturelle. Nous 
croyons cependant pouvoir indiquer une ligné 
qui passerait aux extrémités septentrionales des 
mers Caspienne et d'Aral, suivrait ensuite le 
faîte des montagnes du système de l'Altaï, puis 
Je cours de la rivière d'Ouda, et traverserait la 
mer d'Ochotsk et le détroit qui sépare le Kamt-
schatka des îles Kurdes.* 

120. Cette immense région forme une Lande 
allongée, qui se termine par une grande pénin­
sule, dirigée, comme le reste de la région, de 

visions de cette partie de la terre sous les noms plus ou moins 
défectueux d'Australasie, de Malaisie, d'îles asiatiques, d'Ar-
chipel indien, etc. 

* Cette démarcation diffère un peu de celle de la partie 
asiatique de l'empire Russe , parce qu'elle englobe le pays des 
Kirghises et qu'elle ne comprend pas quelques portions de la 
province d'Omsk et du gouvernement d'Irkutz, que l'on doit 
considérer comme appartenant au versant méridional du sys­
tème de l'Altaï. Du reste, nos connaissances sur les montagnes 
de l'intérieur de l'Asie ne sont pas encore assez complètes pour que 
l'on puisse assurer que le système de l'Altaï soit assez nettement 
tracé dans la nature pour que son faîte puisse être pris comme 
limite d'une région naturelle sur une aussi grande étendue. 



l'ouest à l'est, et d'où se détache une péninsule 
moins considérable, dirigée du nord au sud et 
que l'on nomme le Kamtschatka. Une troisième 
péninsule, de forme plus imparfaite, se dirige 
du sud au nord dans le pays des Samoièdes et 
se termine par le cap Severovostotchnoï, le point 
le plus septentrional de l'ancien continent, situé 
par 78d 25' de latitude. 

Les principales îles de cette région sont celles 
qui forment l'archipel de la Nouvelle-Sibérie on 
îles Liakhoff, situées entre les 72.e et 78.e degrés 
de latitude et entre les 134° et 148.e degrés de 
longitude orientale. On peut aussi citer l'île Saint-
Laurent et l' île de Behring dans la mer de ce nom. 

121. La partie orientale de la Sibérie appar­
tient à la grande plaine de l'Asie, sauf les portions 
qui sont comprises dans le versant oriental de 
l'Oural (100), ainsi que dans les monts Mougod-
jar, prolongement méridional de celte chaîne, 
et dans le versant septentrional du système de ' 
l'Altaï; mais la partie orientale est généralement 
montueuse, parce que des rameaux se détachent 
des montagnes du système de l'Altaï en s'avan-
çant successivement davantage vers l'océan Arc­
tique, et parce que, à partir de la rivière d'Ouda, 
la chaîne des monts Stannovoï entre tout à fait 
dans la Sibérie et s'y prolonge , comme nous 
l'avons déjà dit, jusqu'à son extrémité nord-est. 
Dans le nombre des rameaux qui se dirigent 
vers le nord, on distingue les monts Aldan, où 
se trouve une cime qui paraît s'élever à plus de 
1600 mètres. Un autre rameau très-remarquable 



se détache de la partie nord-est de la grande 
chaîne et se dirige vers le sud-ouest au milieu de 
la presqu'île du Kamtschatka. 

122. Nous avons déjà fait connaître lés prin­
cipaux cours d'eau de la Sibérie, en indiquant 
les fleuves d'Asie qui se jettent dans l'océan Arc­
tique (117). Cette région renferme aussi plusieun 
lacs. L'un, connu sous le nom de Bàikal, est d'une 
étendue très-considérable; d'autres, plus petits, 
mais très-nombreux, se trouvent groupés entre 
la mer d'Aral et le golfe d'Oby. 

Kuriles. 123. L'archipel des Kuriles, situé entre les 51,' 
et 43.e degrés de latitude boréale et entre les 142,' 
et 154-e degrés de longitude orientale, est une 
chaîne de petites îles qui s'étendent entre la mer 
d'Ochotsk et l'océan Pacifique à la suite de la pé­
ninsule de Kamtschatka, dont elles forment, en 
quelque manière, la continuation. Ces îles sont 
en général longues et étroites, et leur longueur 
est dirigée dans le sens de la chaîne, c'est-à-dire, 
du nord-est au sud-ouest; elles sont fort mon-
tueuses, et il en est qui paraissent atteindre la 
hauteur de 1000 mètres. 

Japon. 124. Le Japon, situé entre les 46.° et So.e degrés 
de latitude boréale et entre les 125.e et 144-° degrés 
de longitude orientale, se compose aussi d'une 
série d'îles, qui font la séparation entre la met 
du même nom et l'océan Pacifique, et qui éta­
blissent la continuation de la chaîne des Kuriles 
au nord-est avec celle formée par les îles Lieu-
kieu, Formose et Philippines, au sud-est. 

La principale île du Japon, nommée Nifon 



ou Nipon, est très-considérable, ayant une sur­
face d'environ 2800 myriamètres carrés On y 
distingue aussi l'île de Yeso ou Matsmaï, au nord 
de Nifon, et celles de Kiousiou et de Sikokf ou 
Sikoko, au sud de Nifon. Ces îles sont générale­
ment montueuses et renferment des montagnes 
couvertes de neiges perpétuelles ; elles sont arro­
sées par beaucoup de cours d'eau, qui, sans être 
d'une grande étendue, sont très-favorables à la 
navigation. 

125. La Corée est bornée au nord par le faîte 
de montagnes que l'on considère comme appar­
tenant au système du Th ian -chan ; à l'est par 
la mer du Japon; au sud par la mer de Corée; 
à l'ouest par la mer Jaune. La majeure partie de 
cette étendue, forme une péninsule montueuse , 
alongée dans le sens du nord au sud, et dont les 
côtes orientales et méridionales sont bordées d'un 
grand nombre de petites îles. Plusieurs de ces îles 
sont connues sous le nom d'archipel de Corée. 

Corée. 

126. La Mandchourie est bornée au nord par 
une partie du faîte des monts Stannovoï et par 
la rivière d'Ouda; à l'est par la mer d'Ochotsk, le 
détroit de Lapérouse et la mer du Japon; au sud 
par une partie du faîte des montagnes du système 
duThian-chan, et à l'ouest par le faîte du King-
chan. La partie nord-ouest de cette région est 
une terre, nommée Saghalien ou Tarrakaï ou 
Tchoka, qui paraît être une île, mais que quel-
ques navigateurs croient tenir au continent par 
un isthme étroit, de sorte que le prolongement 
de la mer du Japon, qui sépare cette terre du 

Mandchourie 



continent, et que l'on a nommé Manche de Tar. 
tarie, est considéré comme un canal par les uns, 
et comme un golfe par les autres. 

La Mandchourie est traversée par l'Amour 
ou fleuve Saghalien, qui se jette dans la met 
d'Ochotsk, et a pour principal affluent le Soongari 

Mongolie. 127. Nous entendons par Mongolie une région 
bornée au nord par le faîte d'une partie de 
montagnes du système' de l'Altaï ; à l'est par lt 
faîte du King-chan; au midi par le faîte d'une 
partie des montagnes du système du Thian-chan 
ou par le prolongement de ce faîte à travers le 
plateau du grand Gobi, et à l'ouest par une ligne 
passant vers le 9o.e degré de longitude orientale, 
et qui suivrait le faîte du rameau nommé im­
proprement grand Altaï, si ce rameau existe réel-
lement. 

Une grande partie de cette région est dépourvue 
de cours d'eau, mais renferme souvent, du moins 
dans les saisons humides, des petits lacs sans dé­
bouchés. La partie septentrionale présente plu­
sieurs cours d'eau qui se rendent dans l'océan 
Arctique, notamment la Sélingha et l'Ochotsk, 
qui sont des affluents du Iénisseï, et d'autres qui 
se rendent dans la mer d'Ochotsk par l'Amour, 
lequel porte en Mongolie les noms de Kerlou ou 
d'Argoun. 

Chine. 128. La Chine est bornée au nord par le faite 
d'une partie des montagnes du système du Thian 
chan; à l'est par la mer Jaune, la mer de Corée 
et l'océan Pacifique ; au sud par la mer de la 
Chine, le golfe de Tonkin et le faîte des monta-



gnes d'Yun-nan. Ses limites occidentales ne sont 
pas bien déterminées, mais se rapprochent du 
1o.c degré de longitude orientale, et peuvent 
probablement être rapportées à une chaîne trans­
versale, unissant les systèmes du Kuen-lun et de 
l'Himalaya, notamment à celle nommée Yun-
ling par les Chinois. 

C'est une vaste région continentale, dans le 
voisinage de laquelle se trouvent quelques îles, 
dont les principales sont celles d'Hajnan, dans la 
mer de la Chine; celle de Formose et l'archipel 
de Lieu-kieu, qui forment la séparation entre 
l'océan Pacifique et la mer de Corée. 

La Chine est traversée par plusieurs chaînes 
de montagnes, qui ne sont pas bien connues ; 
celles qui la bordent au nord sont considérées, 
ainsi qu'il a été dit ci-dessus, comme apparte­
nant au système du Thian - chan ; celles du 
milieu comme appartenant au système du Kuen-
lun, et celles du midi comme appartenant au 
système de l'Himalaya; mais il doit y avoir beau­
coup de rameaux ou chaînes transversales. 

Cette région est arrosée par un grand nombre 
de cours d'eau, dont les plus considérables sont le 
Hoang-ho et l'Yang-tse-kiang, qui prennent leurs 
sources, l'un dans le Tangut ; l'autre dans Je 
Thibet. Parmi ses principaux lacs on distingue 
le Thoung-thing et le Pho-yang. 

129. Le Thibet est borné au nord par le faîte 
du Kuen-lun, et au sud par celui de l'Himalaya, 
et comme ces deux systèmes se réunissent, celte 
région se termine en pointe du côté de l'ouest. 

Thibet. 



Sa limite orientale, c'est-à-dire vers la Chine, 
n'est pas Lien déterminée, ainsi qu'on vient de 
le voir ; mais peut probablement être rapportée 
au faîte des montagnes nommées Yun-ling. 

Le Thibet est très -peu connu ; mais on a lieu 
de croire qu'il présente un grand nombre de val­
lées longitudinales, arrosées par des cours d'eau 
q u i , après avoir coulé plus ou moins longtemps 
de l'est à l'ouest ou de l'ouest à l'est, prennent la 
direction du sud ; tels sont l'Indus, le Setledge, 
l'Irraouaddi, que l'on croit être l'Yarou-dzangbo-
tchou des Tbibétains, le Salouen ou Oïr-tchou, 
et le May-kang ou Latchou. D'autres cours d'eau 
se rendent dans le Yang-tse-kiang, ou continuent 
leur direction générale de l'ouest à l'est. 

Le Thibet renferme aussi plusieurs lacs. Le 
plus considérale est celui de Tingri-noor ou 
Terkiri. On doit également remarquer le lac 
Palté, qui a la forme d'un anneau. 

Tangut. 13o. La région que nous désignons par le nom 
de Tangut* est bornée, au nord par le faîte d'une 
partie des montagnes du système du Thian-chan; 

*La partie occidentale de cette re'gion forme la province chi­
noise de Thian-chan-nan-lou, et est aussi nommée Petite-
Boukharie et Turkestan chinois, tandis que la partie orientale 
forme principalement le pays des Éleuths de Khoukhou-noor; 
mais deux de ces dénominations se rapportant a des circon­
scriptions administratives actuelles et les deux autres associant 
la contrée qui en fait le sujet avec des portions de la région 
qui sera décrite c i -après sous le nom de Turkestan, il m'a 
paru que celle de Tangut , qui a été indiquée par M. de 
Humboldt , peut mieux s'adapter à la circonscription établit 
ci-dessus. 



à l'ouest par celui du Belour-dagh; au sud par 
celui du Kuen-lun, à l'est par une ligne non dé­
terminée, voisine du 1oo.e degré de longitude 
orientale. 

Cette région renferme plusieurs lacs, dont 
la plupart n'ont point de débouchés. Les plus 
considérables sont le Khoukou-noor {lac Bleu) 
et le Lob-noor. Ce dernier reçoit le Tarim, fleuve 
qui, avec ses affluents, arrose la partie orien­
tale de la région ; c'est dans la partie sud-est que 
se trouvent les sources du Hoang-ho, grand 
fleuve qui, après avoir fait plusieurs détours dans 
les montagnes, se jette dans la mer Jaune, ainsi 
qu'il a déjà été dit. 

131. La Dzoungarie est bornée au nord par 
le faîte d'une partie de l'Altaï, et au midi par 
celui d'une partie du T h i a n - c h a n ; mais il est 
difficile de déterminer ses limites orientales et 
occidentales. Nous supposons pour la dernière 
une ligne tirée sur le prolongement du Belour-
dagh, c'est-à-dire, qui s'éloigne peu du 70.e degré 
de longitude, et pour limites orientales celle que 
nous avons déjà indiquée en parlant de la Mon­
golie (127), comme passant vers le 9o.e degré de 
longitude orientale.* 

Quoique cette région soit bordée de monta­
gnes très-hautes, il ne paraît pas que les plaines 
ou vallées qui en forment le milieu soient fort 

Dzoungarie. 

* Cette région correspond en grande partie à la province 
chinoise de Thian-chan pe-lou ; mais comprend aussi des por­
tions de l'Etat de Kokhan et de la province russe d'Omsk. 
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élevées, et M. de Humboldt pense que le lac 
Balkachi n'a pas plus de 600 mètres au-dessus 
de l'Océan. 

La Dzoungarie renferme plusieurs lacs qui, 
pour la plupart, n'ont pas de débouchés ; tels 
sont le lac Balkachi, l 'Alagoul, l'Issigoul, etc. 
On doit aussi citer le lac Dzaisang, qui est tra­
versé par l'Irtisch. Le principal des cours d'eau 
de cette région est l'Ili, qui se jette dans le lac 
Balkachi. 

Turkestan. 132. Nous entendons par Turkestan , une ré­
gion située entre les 48.e et 36.e degrés de lati­
tude boréale et entre les 5o.e et 70.0 degrés de 
longitude orientale, et qui est bornée à l'ouest 
par la mer Caspienne ; au sud par le faîte de 
l'Hindoukho; à l'est par le faîte du Belour-dagh, 
prolongé jusqu'à la rencontre du faîte de l'Altaï 
et au nord par une ligne tirée de ce faîte à l'ex­
trémité nord-est de la mer Caspienne. 

Presque toute cette région consiste en une 
plaine comprise dans la grande dépression de 
la mer Caspienne. Cependant sa partie sud-est 

*La contrée désignée ci-dessus sous le nom de Turkestan, fait 
partie de ce que plusieurs géographes nomment Tartane indé­
pendante; mais, outre que l'épithète d'indépendante se rap­
porte à des considérations politiques qui sont étrangères au pré­
sent ouvrage, il convient, me semble- t - i l , ainsi que l'ont déjà 
fait quelques géographes, d'écarter tout à fait de la géographie 
spéciale ce nom de Tar tar ie , qui , pendant longtemps, a été 
appliqué à une immense étendue de pays, composée des ré­
gions indiquées ici sous les noms de Turkestan, Thibet, Tangul, 
Dzoungarie, Mongolie, Mandchourie et Sibérie, ainsi que d'une 
grande partie de la Russie. 



renferme, indépendamment du versant septen­
trional de l'Hindoukho et du versant occidental 
du Belour-dagh, les chaînes neigeuses de l'Ak-
dagh et de l'Asferah-dagh, qui appartiennent 
au système du Thian-chan. 

Les principaux cours d'eau de cette région, 
notamment le Djihoun et le Sihoun, ont leur 
embouchure dans la mer d'Aral; grand lac, dont 
la surface est à 59 mètres au-dessous de l'océan. 
D'autres se jettent dans des lacs de moins d'éten­
due ou se perdent dans la plaine. 

133. La Perse, telle que nous l'entendons, est 
bornée au nord par la mer Caspienne et par le 
faîte de l'Hindoukho ; a l'est par le cours de 
l'Indus ; au sud par la mer d'Oman et le golfe 
Persique; à l'ouest par une petite portion du cours 
de l'Euphrate, ou pour mieux dire, du Chat-el-
Àrab et par ceux de la Kerkhah et du Kisil-
Ousen.* 

Perse. 

Cette région, presque entièrement continentale, 
ne renferme que quelques petites îles le long du 
golfe Persique. 

Son sol paraît se composer d'un vaste massif 
élevé, qui domine toutes les contrées environ­
nantes, excepté au nord-ouest , où il se rattache 

* Cette division naturelle ne concorde pas avec les divisions 
politiques actuelles, le royaume d ' I r an , qui est le principal 
Etat de la Perse, comprenant une partie de la Chaldarménie ; 
mais les délimitations des Etats de ces contrées sont si varia­
bles que l'on n'a pas le temps de s'y habituer, et qu'il paraît 
très-inutile de chercher à faire concorder la division naturelle 
avec les démarcations politiques. 



aux montagnes de l'Arménie, et au nord-est, où 
il se lie aux chaînes de l'Himalaya et du Kuen-lun. 
Ce massif présente souvent de grands plateaux 
unis et déserts, hauts de 1200 à 13oo mètres,et 
sur lesquels s'élèvent quelques chaînes de monta­
gnes peu connues. Parmi ces chaînes nous cite­
rons celle de Demavend, le long de la mer Cas­
pienne , qui étahlit la communication entre 
l'Hindou-kho et l'Ararat, et dont la hauteur pa­
raît approcher de 4000 mètres. 

Les cours d'eau sont généralement rares et 
peu importants dans la Perse, du moins dans 
la partie centrale, qui présente beaucoup de dé­
serts. Plusieurs de ces cours d'eau n'atteignent 
pas la mer , et se perdent dans l'intérieur des 
terres ou dans des lacs sans débouchés. Le plus 
grand de ces lacs est celui de Zereh, qui reçoit 
entre autres l'Helmend, qui est aussi le plus im­
portant des cours d'eau de l'intérieur de cette 
région. 

Chaldarméme 134.. Nous avons cru pouvoir désigner par le 
nom de Chaldarménie* une région bornée au 
nord par le faîte du Caucase; à l'est par la met 
Caspienne, les cours du Kisil-Ousen et de la Kerk-
hah ; au sud par une ligne tirée de l'embouchure 
de l'Euphrate à celle du torrent d'El - Arich ; à 
l'ouest par la Méditerranée, puis par une ligne 
tirée du golfe d'Alexandrette à l'embouchure du 
Batoumi, en suivant une partie du cours de 
l'Euphrate, et enfin par la mer Noire. Cette ré-

*Voir la 2.e note du n.° 118. 



gion est couverte de montagnes, à l'exception 
cependant d'une plaine ou large vallée, arrosée 
par l'Euphrate et le Tigre, qui se trouve dans sa 
partie sud-est, et qui est comme le prolongement 
du golfe Persique. La partie septentrionale de la 
région se compose du versant méridional du Cau­
case; chaîne de montagnes située sur le même 
alignement que le Th ian-chan , et qui n'est sé­
parée du reste du massif montueux, ainsi qu'il 
a été dit ci-dessus (99), que par le cours du Rioni 
et celui du Kour. 

Au sud de ces fleuves se trouve la chaîne du 
mont Ararat, qui paraît atteindre la hauteur 
d'environ 53oo mètres. D'autres chaînes, moins 
connues et également dirigées de l'ouest à l'est, 
sillonnent le milieu de la région, et le long des 
côtes de la Méditerranée s'élève la chaîne trans­
versale du Liban, qui se détache du Taurus en se 
dirigeant du nord au sud, et qui paraît atteindre 
la hauteur de 4900 mètres. 

Cette région renferme plusieurs lacs : les prin­
cipaux sont ceux de Van, d'Ormiah et de Sebanga, 
dans la partie septentrionale, et la mer Morte ou 
lac Asphaltite, dans la partie sud-ouest. 

135. L'Anatolie ou Asie mineure est une grande 
péninsule, située entre les 42.e et 36.e degrés de 
latitude boréale, et entre les 23.e et 39.e degrés 
de longitude orientale ; elle est bornée au nord 
par la mer Noire ; à l'est par une ligne tirée de 
l'embouchure du Batoumi au golfe d'Alexan-
drette; au sud par la Méditerranée, et à l'ouest 
par la mer de Candie, la mer Egée, le détroit des 

Anatolie. 



Dardanelles, la mer de Marmara et le canal de 
Constantinople. 

La côte occidentale est fort entamée par des 
golfes et des bras de mer, qui déterminent l'exis­
tence d'un grand nombre de petites péninsules 
et d'îles. Parmi les plus remarquables de ces 
dernières on distingue Metelin, Scio, Samos et 
Rhodes; au sud se trouve l'île de Chypre, qui 
l'emporte sur toutes les autres par son étendue. 

Cette région est entièrement couverte de mon­
tagnes , dans lesquelles on reconnaît la direction 
générale de l'ouest à l'est, qui caractérise la plu­
part des parties montueuses du milieu de l'Asie. 
On y remarque entre autres la chaîne nommée 
Taurus, qui traverse la partie sud-est et qui at­
teint la hauteur d'environ 4700 mètres. 

Arabie. 136. L'Arabie est une grande péninsule, située 
entre les 31.e et 12.e degrés de latitude boréale et 
entre les 3o.e et 58.e degrés de longitude orien­
tale; elle est bornée au nord par une petite por­
tion de la Méditerranée et par une ligne tirée 
de l'embouchure du torrent d'El-Arich à celle 
de l'Euphrate; à l'est par le golfe Persique;au 
sud par la mer d'Oman , et à l'ouest par le dé­
troit de Bab-el-mandeb, la mer Rouge et l'isthme 
de Suez. 

L'orographie de l'Arabie est peu connue : on 
sait que les côtes de la mer Rouge sont bordées 
par des montagnes escarpées qui se rattachent 
à la chaîne du Liban, et ont à peu près la même 
direction du nord au sud. Dans ces montagnes 
se trouve le groupe du mont Sinaï, dont un des 



sommets (le mont Sainte-Catherine) atteint la 
hauteur de 2746 mètres. 

Il paraît aussi que le milieu de l'Arabie, c'est-
à-dire le Nedged, est traversé par une chaîne 
dirigée de l'ouest à l'est. Plusieurs parties de 
l'Arabie sont très-unies et semblent former des 
plateaux élevés plutôt que des plaines basses. 

La contrée est généralement sèche : il n'y a pas 
de cours d'eau considérable, et on n'y connaît 
pas de grands lacs. 

137. L'Hindoustan*, situé entre les 34.e et 6.e 

degrés de latitude boréale et entre les 66." et go.e 

degrés de longitude orientale, est borné au nord 
par le faîte de l'Himalaya ; à l'est par le cours du 
Brahma-poutre et par le golfe de Bengale; au 
sud par la mer des Indes, et à l'est par la mer 
d'Oman et le cours de l'Indus. 

La partie méridionale de cette région est une 
grande péninsule de forme triangulaire; au nord-
ouest de laquelle se détache la petite péninsule 

Hindoustan. 

*L'Hindoustan est souvent nommé Inde en deçà du Gange 
ou Inde proprement dite, et c'est effectivement la contrée que 
les anciens désignaient par le nom d'Inde ; mais l 'opinion que 
l'on eut, lors de la découverte de l 'Amérique, que l'on avait 
atteint l'Inde, a été cause que celte partie de la terre a aussi 
été désignée par ce nom. Quand on eut reconnu l 'erreur, on 
n'en continua pas moins à appeler l 'Amérique Indes occiden­
tales; tandis que l'on étendit le nom dindes orientales, à me­
sure que les découvertes s'augmentaient vers l 'Orient; de sorte 
que la péninsule à l'est du Gange et les îles au sud-est de l'Asie 
ont aussi été comprises dans les Indes orientales : il convient, 
en conséquence, de ne plus employer cette dénomination dans 
le langage géographique , mais de la laisser à l'usage vulgaire 
et aux chancelleries. 



de Guzurate. Une grande île, nommée Ceylan, 
se trouve à l'extrémité sud-est de la grande pé­
ninsule, et à l'ouest de celle-ci existent les archi­
pels des Maldives et des Lakedives, composés 
d'une multitude de petites îles, formant une 
chaîne dirigée comme la grande péninsule du 
nord au sud. 

Une plaine ou très-grande vallée, qui débouche 
dans le golfe de Bengale, traverse toute la partie 
septentrionale de cette région et sépare l'Hima­
laya d'un autre massif de montagnes qui couvre 
presque toute la péninsule. On distingue dans ce 
massif la chaîne des Ghattes occidentales, nom­
mée dans le pays Syhadree, qui longe la côte oc­
cidentale de la péninsule, et qui paraît atteindre 
au sud du Tapty la hauteur d'environ 3ooo mètres. 
La côte orientale présente aussi des montagnes 
que l'on appelle Ghattes orientales; mais qui at­
teignent tout au plus 1ooo mètres, et dont la 
continuité est souvent interrompue par de pe­
tites plaines ou de larges vallées. L'espace entre 
ces deux chaînes présente des plateaux plus ou 
moins sillonnés par des vallées et plus ou moins 
élevés. On y distingue entre autres les monts Nil 
gherries, dans la partie méridionale, qui attei­
gnent la hauteur de 2670 mètres. Au nord, la 
chute de ces plateaux vers la plaine porte prin­
cipalement le nom de monts Vindhiah, et paraît 
ne pas dépasser la hauteur de 800 mètres. 

L'île de Ceylan est aussi très-montueuse, et le 
pic d'Adam s'y élève à près de 1000 mètres. 

Indépendamment de l'Indus et du Brahma-



poutre déjà cités, l'Hindoustan renferme plu­
sieurs autres cours d'eau très-importants. Le plus 
remarquable est le Gange; grande rivière, qui 
prend sa source dans l'Himalaya et qui traverse 
presque toute la grande plaine mentionnée ci-
dessus, pour se jeter dans le golfe de Bengale. 
Parmi les affluents du Gange on distingue la 
Djemnah, la Gogra, la Sone, le Kosi, la Tis-
lach. Le plus remarquable des affluents de l'Indus 
est le Setledje, qui prend aussi sa source dans 
le Thibet. 

Parmi les autres fleuves qui se rendent, comme 
le Gange, dans le golfe de Bengale, on distingue 
le Mehenedi, le Godaveri, la Krichna, le Caveri, 
et parmi ceux qui se jettent dans la mer d'Oman, 
la Nerbedah et le Tapty. 

Cette région ne renferme point de lacs consi­
dérables. 

158. L'Indochine est comprise entre les 27.e et 
1 .er degrés de latitude boréale et entre les 88.e et 
107.e degrés de longitude orientale; elle est bor­
née au nord par le faîte des montagnes qui for­
ment le prolongement de l'Himalaya; à l'est par 
la mer de la Chine ; au midi par les détroits de 
Sincapour et de Malacca ; à l'ouest par le golfe 
de Bengale et le Brahma-poutre. Elle forme 
une grande péninsule qui ressemble à un carré 
long, à l'extrémité sud-ouest duquel se trouve 
une autre péninsule en forme d'ellipse allongée, 
que l'on appelle presqu'île de Malacca. Les côtes 
de cette région sont bordées de beaucoup de 
petites îles, Les plus importantes sont celles qui 

Indochine, 



forment l' archipel de Mergui, le long de la côte 
occidentale. A une plus grande distance de cette 
même côte se trouvent les îles Andaman et les 
îles Nicobar, qui forment une chaîne dirigée 
du nord au sud. 

L'Indochine est couverte de montagnes qui se 
rattachent du côté du nord au prolongement 
de l'Himalaya et qui paraissent former cinq ra­
meaux ou chaînes transversales dirigées du nord 
au sud et séparées par quatre vallées ou systèmes 
de vallées, dans lesquelles coulent respectivement 
l'Irraouaddi, le Salouen, le Menant et le May-
kang, dirigés également du nord au sud. 

Iles 
Philippines. 

139. Les îles Philippines forment un archipel 
situé entre les 19.e et 5.e degrés de latitude bo­
réale et les 115.e et 114-e degrés de longitude 
orientale : elles sont bornées à l'est par la mer 
de la Chine ; au sud par la mer de Célèbes, et 
des autres côtés par l'océan Pacifique. 

Elles se composent d'un assez grand nombre 
d'îles plus ou moins alongées, et qui ont, comme 
celles du Japon et des Kuriles, leur longueur 
dirigée du nord au sud ; elles sont généralement 
fort découpées par des bras de mer. Le sol de 
ces îles est très - montueux et présente des cimes 
que l'on suppose atteindre une hauteur de près 
de 6000 mètres; tel est le mont Mahaye dans 
l'île de Luçon. Les principales de ces îles sont 
celle de Luçon ou Manille, au nord, qui a près 
de i3oo myriamètres carrés d'étendue, et celle 
de Mindanao au sud. 

On considère souvent comme une dépendance 



des Philippines les petites îles de Soulou, situées 
entre Mindanao et Bornéo. 

140. Les îles de la Sonde sont situées entre le 
y.' degré de latitude boréale et le g.e degré de 
latitude australe, et entre les 93.e et 117.e degrés 
de longitude orientale : elles sont bornées au nord 
par le détroit de Malacca, celui de Sincapour et 
la mer de la Chine; à l'est par la mer de Célèbes, 
le détroit de Macassar et celui de Sapi ; au sud et 
a l'ouest par l'océan Indien. 

Iles 
de la Sonde. 

Elles se composent de trois îles très-considéra­
bles : Bornéo, Sumatra et Java, et d'un grand 
nombre d'îles plus petites. La première, située au 
nord-est du groupe, est même la plus grande des 
terres considérées comme îles, sa surface étant de 
près de 8000 myriamètres carrés. Cette île est à 
peu près ronde, tandis que Sumatra et Java sont de 
forme allongée. Le sol de ces îles est généralement 
montueux, et il atteint au Gounong-Kosumbra, 
dans l'île de Sumatra, la hauteur de 4574 mètres. 

141. Nous comprenons sous le nom d'archipel 
des Moluques, toutes les îles qui entourent la 
mer du même nom et qui sont bornées au nord 
par la mer de Célèbes ; à l'est par les bras de mer 
qui longent la Nouvelle-Guinée et les îles Arrou; 
au sud par la mer de Lanchidol, et à l'ouest par 
les détroits de Sapi et de Macassar. Cet archipel 
est compris entre le 3.e degré de latitude boréale 
et le 11.e degré de latitude australe, et entre les 
117.e et 131.e degrés de longitude orientale.* 

Archipel 
des Moluques 

*On doit éviter de confondre l'archipel des Moluques, tel 
qu'il est limité ci-dessus, avec les îles Moluques proprement dites. 



La plus considérable des îles de cet archipel 
est Célèbes ou Macassar, au nord-ouest, dont 
la surface est de plus de 1 400 myriamètres carrés. 
On distingue aussi au nord-est Gilolo et Céram, 
et au sud Timor et Flores; mais les terres les 
plus renommées de cet archipel sont les petites 
îles de Ternate, Makian, Motis, Batchian et 
Tidor, qui forment les Moluques proprement 
dites ou Petites Moluques. 

Ces îles sont généralement montueuses, et le 
pic de Céram, qui paraît en être le point cul­
minant, s'élève à 2600 mètres. 

III.e PARTIE DE LA TERRE. — Afrique. 

Position 
astronomique 

142. La portion continentale de l'Afrique est 
située entre le 37.e degré de latitude boréale et 
le 35.e degré de latitude australe, et entre le 20' 
degré de longitude occidentale et le 49.e degré 
de longitude orientale ; mais avec les petites îles 
qui doivent y être annexées, cette partie de la 
terre s'étend à peu près jusqu'au cercle polaire 
austral, ainsi que jusqu'au 27.e degré de longi­
tude occidentale et au 6o.e degré de longitude 
orientale. 

Limites. Elle est bornée au nord par le détroit de Gi­
braltar et la Méditerranée; à l'est par l'isthme à 
Suez, la mer Rouge, le détroit de Bab-el-mandeb 
et l'océan Indien ; au sud par l'océan Antarctique, 
et à l'ouest par l'océan Atlantique; de sorte qu'elle 
ne tient au reste du continent que par l'isthme 
de Suez, dont la largeur est de 1o myriamètres. 



143. Son étendue est d'environ 270,600 my-
riamètres carrés, et sa forme donne l'idée d'un 
cœur renflé par une de ses extrémités supérieures ; 
de sorte qu'elle présente deux grandes péninsules 
qui embrassent près des trois quarts de sa sur­
face: l'une au nord-ouest, tracée par une ligne 
qui s'étendrait du golfe de la Syrte dans la 
Méditerranée à celui de Biafra, dépendance du 
golfe de Guinée ; l'autre au sud, tracée par une 
ligne partant du même golfe de Biafra et se di­
rigeant sur celui d'Aden dans l'océan Indien. Un 
autre caractère de l'Afrique, c'est la contiguïté des 
terres qui la composent, lesquelles ne sont pres­
que pas entaméee par des mers intérieures. Les 
îles y sont même rares et fort petites, à l'excep­
tion toutefois de celle de Madagascar, à l'est de 
la péninsule méridionale, qui est une des plus 
grandes terres que l'on considère comme îles. 

Étendue 
et 

forme. 

144. L'Afrique est si peu connue, que l'on ne 
peut donner de notions positives sur son relief; 
il paraît cependant, du moins d'après ce que 
nous connaissons de ses côtes, qu'il n'y a pas de 
plaines basses aussi grandes que celles qui existent 
en Europe et en Asie. Il y a cependant de vastes 
contrées dont le sol est uni ; mais on suppose 
que ce sont plutôt des plateaux que des plaines 
basses. On n'y a pas non plus mesuré, jusqu'à 
présent, des montagnes aussi élevées que celles 
d'Asie, ni même que celles d'Europe. On y a 
reconnu cependant l'existence de chaînes, diri­
gées, comme les principales chaînes de l'Asie et 
de l'Europe, de l'ouest à l'est. 

Relief. 



La plus septentrionales de ces chaînes est l'Altas, 
qui s'étend à peu de distance des côtes de la Mé-
diterranée. Ses points les plus élevés, qui appro­
chent de 4000 mètres, sont dans la partie occi. 
dentale, et la hauteur va en diminuant à mesure 
que l'on s'avance vers l'est. Un autre système, 
plus puissant et probablement plus élevé, semble 
traverser toute la largeur de l'Afrique vers le 
1 o.e degré de latitude boréale. Ce système porte 
successivement, en allant de l'ouest à l'est, le 
noms de montagnes de Kong, montagnes de la 
Lune et montagnes d'Abyssinie. Il y a lieu de 
croire que les montagnes qui couvrent une grande 
partie de la péninsule méridionale, peuvent être 
considérées comme des rameaux ou chaînes trans­
versales, qui se détachent de ce grand système, 
en se dirigeant vers le sud. C'est dans celte pénin­
sule que l'on cite la plus grande élévation de 
l'Afrique, le mont Zambi au pays des Mokas, 
que l'on dit être haut de près de 4800 mètres. 

Cours d'eau. 145. Plusieurs portions de l'Afrique sont pri­
vées de cours d'eau, ce qui en fait de vastes dé­
serts ; mais d'autres en sont bien pourvues. Parmi 
les principaux fleuves connus on distingue : le 
Nil, qui coule du sud au nord et se jette dans la 
Méditerranée; le Sénégal, la Gambie, le Kabou 
ou Rio-Grande, le Niger ou Djolïba ou Kouara, 
le Zaïre ou Couango, la Couanza, l'Orange ou 
Gariep, qui se jettent dans l'océan Atlantique. 
Les fleuves qui se jettent dans l'océan Indien sont 
moins connus; les principaux paraissent être :1e 
Zambeze ou Covama, le Loffih, le Motcherfine, 



l'Ouotundo et le Zebee ou Kïbber. La mer Rouge 
ne reçoit aucun cours d'eau important. On sup­
pose qu'il existe aussi en Afrique plusieurs cours 
d'eau qui se jettent dans des lacs sans débouchés 
ou qui se perdent dans les terres. Le plus impor­
tent des lacs de ce genre qui soient connus, est 
celui de Tschad, situé vers le centre de l'Afrique 
à une hauteur d'environ 400 mètres, et qui reçoit 
le Chary et le Yeou. 

146. L' Afrique peut être divisée en deux por­
tions, l'une septentrionale, l'autre méridionale, 
qui seraient séparées par la ligne mentionnée 
ci-dessus et tirée du golfe d'Aden à celui de Bia-
fra; mais son intérieur est trop peu connu pour 
que l'on puisse y établir des divisions orhydro-
graphiques régulières. Cependant nous indique­
rons dans l'Afrique septentrionale les onze sub­
divisions ci-après ; savoir : les îles Madères, les 
îles Canaries, les îles du Cap - Vert, la Barbarie, 
l'Égypte, la Nubie, le Sahara, la Sénégambie, la 
Guinée, le Soudan et l'Abyssinie. Quant à l'Afrique 
méridionale, nous nous bornerons à y distinguer 
la partie continentale ou péninsule méridionale, 
l'archipel de Madagascar et les îles de l'océan 
Antarctique. 

Division 
en régions. 

147. Les îles Madères sont un petit groupe 
situé dans l'océan Atlantique, vers le 33.e degré 
de latitude boréale, et composé d'une île princi­
pale et de quatre petites îles. La première, ou l'île 
Madère proprement dite, est montueuse et pré­
sente une cime, le pic de Ruivo, haute de 1781 
mètres. 

Iles 
Madères. 



Iles 
Canaries. 

148. Les îles Canaries, situées aussi dans l'océan 
Atlantique vers le 28.e degré de latitude boréale, 
sont plus nombreuses et plus considérables. Leur 
sol est très-montueux, et le pic de Teyde, dans 
l'île de Ténériffe, s'élève à la hauteur de 3710 
mètres. 

Iles 
du Cap-Vert. 

149- Les îles du Cap-Vert sont encore située 
dans l'océan Atlantique, vers le 16.e degré de la­
titude boréale. Ce sont de petites îles montueuses, 
dont l'une, l' île de Fuego, atteint la hauteur de 
24oo mètres. 

Barbarie. 15o. La Barbarie, comprise entre le 12.e degré 
de longitude occidentale et le 24.e degré de lon­
gitude orientale, forme une bande assez étroite 
le long de la Méditerranée; elle est presque en­
tièrement couverte par l'Atlas. Peut-être que l'on 
pourrait considérer le faîte de cette chaîne comme 
faisant sa limite méridionale. 

Les cours d'eau y sont peu considérables : les 
plus remarquables sont la Moulouïa, le Cheliff 
et la Medjerdah, qui se jettent dans la Médi­
terranée. D'autres moins étendus se jettent dans 
l'océan Atlantique. 

Égypte. 151. L'Egypte est bornée au nord par la Mé­
diterranée ; à l'est par l'isthme de Suez et la met 
Rouge : elle n'a pas de limites bien déterminées 
au sud et à l'ouest ; mais on l'étend ordinairement 
jusque vers le 24-e degré de latitude boréale et 
le 24.e degré de longitude orientale. 

Cette région est traversée du midi au nord pat 
la vallée du Nil, qui , dans la partie supérieure, 
est très-étroite et bordée de rochers escarpés; mais 



qui s'élargit dans la partie inférieure et se termine 
à la Méditerranée par un delta ou plaine trian­
gulaire. Le reste de l'Egypte est un plateau désert, 
renfermant quelques oasis et de petits lacs sans 
débouchés. Ce plateau est assez uni du côté de 
l'ouest, où il se confond avec celui du Sahara; 
mais il est plus inégal du côté de l'est, et se ter­
mine le long de la mer Rouge par une chaîne 
de montagnes escarpées. 

152. La Nubie, placée au midi de l'Egypte, 
est également bornée à l'est par la mer Rouge 
et n'a point de limites déterminées des autres 
côtés. 

Nubie. 

Cette région a les plus grands rapports avec 
l'Egypte. La majeure partie de sa surface se com­
pose de même de plateaux déserts; elle présente 
également une chaîne de montagnes escarpées le 
long de la mer Rouge et elle est aussi traversée 
par le cours du Nil; fleuve qui s'y forme par la 
réunion du Bahr-el-Abiad ou rivière Blanche, 
et du Bahr-el-Azrek ou rivière Bleue. La partie 
méridionale de la Nubie est encore arrosée par 
d'autres affluents du Nil, notamment par l'Atbara 
ou Tacazzé, qui prend sa source, comme le Bahr-
el-Azrek, dans les montagnes d'Abyssinie. 

155. Le Sahara est une grande région qui 
s'étend le long de la Barbarie, depuis la Nubie 
jusqu'à l'océan Atlantique. Son sol, qui est assez 
uni, paraît être un plateau d'une élévation 
moyenne, presque entièrement privé de cours 
d'eau; ce qui est cause qu'il ne forme qu'un vaste 
désert, dans lequel se trouvent quelques oasis. Les 

9 

Sahara. 



plus importantes de ces dernières sont celles qui 
forment le Fezzan, vers le 26.° degré de latitude 
boréale et le 23.e degré de longitude orientale. 

A l'exception de quelques petites rivières qui 
se jettent dans l'océan Atlantique, le peu de cours 
d'eau qui existent dans le Sahara se perdent dans 
les sables ou dans de petits lacs sans débouchés. 
C'est dans les parties qui appartiennent au ver­
sant méridional de l'Atlas que ces cours d'eau et 
ces lacs sont les moins rares. 

Sénégambie. 154. La Sénégambie, placée au sud du Sahara, 
s'étend entre les 18.e et 1 o.e degrés de latitude bo­
réale et entre les 6.e et 20.e degrés de longitude 
occidentale. Il paraît qu'elle est bornée à l'est par 
un rameau de montagnes qui s'attacbe à la chaîne 
de Kong et qui forme l'arête entre le bassin du 
Niger et celui du Sénégal; elle se termine à l'ouest, 
le long de l'océan Atlantique, par des plaines 
basses et de petites îles, dont une partie compose 
l'archipel des Bissagos; elle est arrosée par un 
grand nombre de cours d'eau, et notamment par 
trois grands fleuves : le Sénégal, la Gambie et la 
Kabou ou Rio-Grande. 

Guinée. 155. La Guinée ou Guinée supérieure* est située 
entre le 16.e degré de longitude occidentale et le 

*On étend souvent le nom de Guinée à toutes les côtes qui 
bordent le golfe de ce nom, c ' e s t - a - d i r e , qui s'étendent du 
Rio Pongo au Bambarougue, par 16 degrés de latitude australe, 
et alors la partie méridionale est nommée Guinée inférieure, 
et la partie septentrionale Guinée supérieure; mais il me semble 
préférable de suivre, à cet égard, les géographes qui terminent 
la Guinée au Rio de Camarones; d'autant plus que la Guinée 
inférieure est plus connue sous le nom de Congo. 



1o.e degré de longitude orientale , et entre les 
1o.e et 4-e degrés de latitude boréale. Elle s'étend. 
du Rio Pongo à l'ouest, au Rio de Camarones à 
l'est, entre le golfe de Guinée au sud et le faîte 
des montagnes de Kong au nord. 

L'intérieur de cette région est généralement 
montueux ; mais les côtes sont souvent basses et 
marécageuses. Celles en forme de courbe, qui sé­
parent les golfes de Bénin et de Biafra, appar­
tiennent à un delta, traversé par les bras du Niger 
ou Kouara. Beaucoup d'autres cours d'eau arro­
sent la Guinée ; mais il paraît qu'ils sont peu 
importants. 

156. Le Soudan ou Nigritie est une vaste ré­
gion qui s'étend depuis la Sénégambie jusqu'à la 
Nubie. Il est borné au nord par les déserts du 
Sahara, et il paraît qu'on peut lui assigner comme 
limites méridionales, le faîte des montagnes de 
Kong et des montagnes de la Lune. 

La partie occidentale de cette région est ar­
rosée par le Niger ou Djoliba ou Kouara, qui 
prend sa source vers les limites de la Sénégambie, 
et qui, après avoir coulé de l'ouest à l'est, prend 
la direction du nord au sud pour traverser la 
chaîne de Kong et se jeter, comme on l'a vu ci-
dessus, dans le golfe de Guinée. Au centre de la 
région se trouve le grand lac de Tschad, qui 
reçoit, entre autres cours d'eau, le Charj et l'Yeou. 
Enfin, la partie orientale est arrosée par le Bahr-
el-Abiad, le principal des affluents du Nil. 

Soudan. 

157. L'Abyssinie est une région montueuse, 
située à l'est du Soudan, au sud de la Nubie et 

Abyssinie. 



à l'ouest de la mer Rouge. Son principal COUR 

d'eau est le Bahr-el-Azrek, l'un des affluents du 
Nil qui traverse le lac de Dembea ou de Tzana, 

Péninsule 
méridionale. 

158. La péninsule méridionale de 1'Afrique est 
si peu connue qu'il y existe plusieurs contrées 
très-étendues , auxquelles les géographes ni les 
statisticiens n'ont pu encore donner de dénomi­
nations fixes ; ce qui est cause que nous nous abs­
tiendrons d'y indiquer des subdivisions. 

Cette grande étendue de pays renferme beau. 
coup de montagnes, qui semblent, comme les 
Ghattes de l'Hindoustan , former une chaîne de 
chaque côté de la péninsule. Par un autre rap­
prochement avec les Ghattes, la chaîne occiden­
tale paraît être la plus continue et la plus élevée, 
C'est elle qui renferme le mont Zambi, que l'on 
cite maintenant comme la plus haute cime de 
l'Afrique. La chaîne orientale qui , entre les 20e et 
1o.e degrés de latitude australe, porte les nomsde 
monts Lupata ou Epine du monde, devient très-, 
basse ou cesse même tout à fait vers le 5.e degré 

A l'extrémité méridionale de la péninsule ces 
chaînes sont réunies par des massifs dans lesquels 
on croit pouvoir distinguer des chaînes transver­
sales, dirigées de l'ouest à l'est ; telle est celle à 
Zwarieberg à peu de distance des côtes, et celle 
qui comprend les monts Bokkeveld, Roggeveld 
et Sneeuwberg plus au nord. Ces chaînes sem­
blent former des gradins, et leurs plateaux pré­
sentent des espèces de steppes que l'on nomme 
Karrous. Les contrées qui s'étendent plus au 
nord entre les chaînes occidentales et orientales, 



ne sont pas connues ; mais on a lieu de croire 
qu'elles renferment de vastes plateaux. 

159. Nous indiquerons ici quelques petites îles 
que leur peu d'étendue et leur éloignement les 
unes des autres nous ont empêché de considérer 
comme formant des régions particulières, ou de 
réunir sous une dénomination commune. 

Quelques-unes de ces îles sont situées dans le 
golfe de Guinée; ce sont celles de Fernando Po, 
du Prince, de Saint- Thomas et d'Annobon, qui 
sont disposées sur une ligne entre le 4e degré 
de latitude boréale et le 1 .er degré de latitude 
australe. Leur sol est très - montueux et la pre­
mière présente un pic haut de plus de 3ooo 
mètres. 

D'autres sont situées dans l'océan Atlantique, 
à une distance considérable du continent : ce 
sont l'île de l'Ascension, vers le 8.e degré de la­
titude australe, qui n'est en quelque manière 
qu'un grand rocher atteignant la hauteur de 
886 mètres. L'île Sainte-Hélène, située vers lé 16.e 

degré de latitude australe, qui n'est aussi qu'une 
montagne escarpée un peu moins élevée que 
l'Ascension. Les îles de Tristan d'Acunha, groupe 
de trois petites îles situées sous le 37.° degré de 
latitude australe, dont la principale s'élève à la 
hauteur de 3700 mètres; enfin, la petite île de 
Diego Alvarez ou de Gough, sous le 40e degré 
de latitude australe. 

Il y a aussi quelques îles le long de la côte 
orientale de la péninsule. Les principales sont 
celles de Socotra, à l'entrée du golfe d'Aden, sous 



le 12.e degré de latitude boréale, et de Zanzibar, 
sous le 6.° degré de latitude australe. 

Archipel 
de 

Madagascar. 

160. Les îles que nous réunissons avec M. Balbi 
sous le nom d'archipel de Madagascar, sont si-
tuées dans l'océan Indien entre les 3.e et 26.e de­
grés de latitude australe. 

La principale de ces îles es t celle de Madagascar, 
l'une des plus grandes terres considérées comme 
îles, sa surface étant de 5ooo myriamètres carrés; 
elle est séparée du continent par le canal de Mo­
zambique , et traversée par une chaîne de monta­
gnes dirigées, comme l'île, du nord au sud, et 
présentant des cimes évaluées à 3 600 mètres. 

A l'est de Madagascar se trouvent les îles Bout-
bon, Maurice et Rodrigue, que l'on désigne quel­
quefois par le nom collectif d'îles Mascareignes; 
leur sol est aussi très-montueux. 

Au nord-ouest de Madagascar on rencontre 
les îles Comores, groupe de petites îles mon-
tueuses, et au nord-est, principalement sous le 
5.e degré de latitude australe, l'océan est parsemé 
de beaucoup de petites îles qui forment, entre 
autres, les groupes connus sous le nom d'îles Sé-
chelles, d'iles Amirantes et d'iles des Sept frères. 

Iles 
de l'océan 

Antarctique. 

161. Les iles de l'océan antarctique qui dé­
pendent de l'Afrique, ne sont que de petites îles 
isolées, à l'exception de la Terre de Kerguelen ou 
île de la Désolation, située vers le 5o.e degré de 
latitude, qui a près de 20 myriamètres de long 
Parmi les autres on distingue la Terre d'Enderby, 
sous le 66.e degré de latitude. L'île de la Circon­
cision ou Bouvet, sous le 55.e degré; les îles du 



Prince Édouard et celles de Marion et Crozet, 
vers le 45.e degré; enfin, les îles d' Amsterdam et 
de Saint-Paul, vers le 38.° degré. 

IV.e PARTIE DE LA TERRE. —Amérique. 

162. La portion continentale de l'Amérique 
s'étend entre le 71.° degré de latitude boréale et 
le 54.e degré de latitude australe, et entre les 37.e 

et 16g.e degrés de longitude occidentale; mais en 
y comprenant les îles qui en dépendent, elle 
s'étend du 16,e degré de longitude occidentale 
au 170.e degré de longitude orientale, et on con­
naît de ses dépendances jusqu'au 78.° degré de 
latitude boréale et jusqu'au 70.e degré de latitude 
australe. 

Position 
astronomique 

Elle est baignée au nord par l'océan Arctique ; 
à l'est par l'océan Atlantique ; au sud par l'océan 
Antarctique et à l'ouest par l'océan Pacifique. 

On évalue sa surface à 405,700 myriamètres 
carrés. 

Limites 
et étendue. 

Le continent américain se compose de deux 
immenses péninsules, de forme allongée, dirigées 
l'une et l'autre du nord au sud et unies par un 
isthme très-étroit, par rapport au développement 
que prennent les autres portions. 

Forme. 

165. Le trait le plus remarquable du relief de 
l'Amérique est l'existence d'une chaîne ou sys­
tème de chaînes de montagnes qui la traverse 
dans le sens de sa longueur du côté de l'occident, 
eu s'écartant peu de l'océan Pacifique, et qui at­
teint, entre l'équateur et le tropique du capri-

Relief. 



corne, une élévation qui ne le cède presque pas 
aux plus hautes cimes de l'ancien continent. On 
peut aussi reconnaître un système oriental dn 
côté de l'océan Atlantique ; mais ce système est 
divisé par plusieurs interruptions, et ne se pro­
longe pas sur toute la longueur du continent, 

Une immense plaine qui établit en quelque 
manière la communication entre l'océan Arcti­
que et le golfe du Mexique, sépare, dans le nord, 
le système occidental du système oriental. Ces 
systèmes sont aussi séparés dans le midi par de 
vastes plaines, arrosées d'un côté par l'Amazone 
et de l'autre par la Plata ; mais ces plaines sont 
resserrées vers le milieu par des rameaux qui se 
détachent du système oriental pour s'approcha 
du système occidental. 

164. Ce dernier système forme d'abord, à partir 
de l'extrémité méridionale du continent améri­
cain , une chaîne assez étroite, dont la hauteur 
est de moins de 2000 mètres; mais qui, vers le 
37.e degré de latitude australe, présente déjà 
une cime, le mont d'Antuco, qui a près de 5ooo 
mètres. La chaîne s'élargit entre les 20.e et 14.e 
degrés de latitude australe, où se trouve le point 
culminant de toute l'Amérique, le Névado de 
Sorata, haut de 7696 mètres; elle se rétrécit en­
suite, tout en conservant néanmoins une largeur 
de près de 5o myriamètres, et se bifurque vers 
le 8.° degré de latitude boréale. La partie la plus 
large et la plus élevée à l'est va se terminer 
brusquement à la mer des Antilles, tandis que 
la partie occidentale, qui n'est, pour ainsi dire, 



qu'un chaînon presque interrompu par une forte 
dépression, prend une direction ouest pour for­
mer l'isthme de Panama, où tout le continent se 
trouve réduit à une largeur d'environ 5 myria-
mètres; mais la chaîne, en reprenant la direction 
du nord-ouest, redevient bientôt plus large et 
forme le vaste plateau du Mexique, sur lequel 
s'élèvent des cimes, qu i , comme le Popocatepetl, 
atteignent 54oo mètres. La chaîne se rétrécit de 
nouveau, mais paraît cependant conserver une 
largeur d'environ 5o myriamètres. La partie mé­
ridionale de cette immense chaîne, depuis l'ex­
trémité du continent jusqu'à l'isthme de Panama, 
se nomme Andes. La partie septentrionale n'a 
point de nom commun, et la portion comprise 
entre l'isthme de Panama et le 42.e degré de lati­
tude boréale, n'est en général désignée que par 
les noms des contrées qu elle traverse ; mais la por­
tion au nord du 42.e degré est connue sous le nom 
de Rocky-mountains ou montagnes Rocheuses. 
Le point culminant de cette portion semble être 
le Pic de long ou Bighorn, vers le 42.e degré, 
haut de 4134 mètres. Il paraît que la chaîne 
s'abaisse en approchant de l'océan Arctique. 

165. La portion septentrionale du système 
oriental est souvent désignée par le nom collectif 
d'Alleghanis, qui s'applique plus spécialement 
au chaînon le plus occidental de sa portion du 
milieu. Ces montagnes sont généralement peu 
élevées, et leur point culminant paraît être le 
mont Washington, sous le 29.e degré de latitude 
boréale, haut de plus de 2000 mètres. Cette 



chaîne tend à converger vers la chaîne occiden­
tale en avançant au midi; mais on peut consi-
dérer les îles Antilles, qui se retrouvent au sud-
est et qui présentent des cimes de plus de 25oo 
mètres, comme formant la continuation de ce 
système, lequel reparaît sur le continent dans les 
montagnes de la Guyane, qui s'élèvent aussi à 
plus de 2 5oo mètres. La plaine de l'Amazone 
forme une nouvelle interruption ; au sud de la-
quelle s'élèvent les montagnes du Brésil; massif 
extrêmement puissant, dont les rameaux occi-
dentaux se rapprochent de la chaîne des Andes, 
s'ils ne se lient pas à ceux dépendants de cette 
dernière chaîne. Du reste , les montagnes du 
Brésil sont peu élevées en comparaison de celles 
des autres chaînes de l'Amérique, et le mont Ita-
columi, que l'on considère comme son point cul­
minant, n'a que 1851 mètres de hauteur. 

Eaux. 166. L'Amérique est remarquable par l'im­
portance des lacs et des cours d'eau qu'elle ren­
ferme. Les lacs sont surtout abondants et con­
sidérables dans la partie septentrionale, où se 
trouvent, entre autres, groupés les uns près des 
autres, les lacs Supérieur, Michigan, Huron,Érié 
et Ontario, qui forment, après la mer Caspienne, 
le plus grand amas connu d'eaux intérieures. 

La plupart des grands cours d'eau prennent 
leur source sur le versant oriental de la grande 
chaîne occidentale de montagnes , et se jettent 
dans l'océan Atlantique ou dans ses dépendances; 
tels sont entre autres l'Amazone ou Maranon dans 
la partie méridionale , et le Mississipi dans la 



partie septentrionale, les deux plus grands fleuves 
connus. La mer Polaire reçoit aussi un fleuve très-
considérable, le Mackenzie; mais l'océan Pacifique 
ne reçoit que des fleuves moins importants. Le 
plus considérable paraît être la Columbia ou 
Orégon dans la partie septentrionale. 

167. Nous avons déjà indiqué que l' Amérique 
se trouvait naturellement divisée en deux grandes 
portions, l'une septentrionale, l'autre méridio­
nale; mais là subdivision de ces deux portions 
en régions naturelles présente des difficultés, 
lorsque, selon notre plan, on veut ne pas s'écarter 
beaucoup des usages reçus. Toutefois nous avons 
cru pouvoir y distinguer 19 régions, que nous 
désignons respectivement de la manière suivante ; 
savoir: dans l'Amérique septentrionale, l'Islande, 
le Groenland, la Nouvelle-Bretagne, la. Behringie, 
l'Orégonie, la Washingtonie, le Mexique, le Gua-
timala et les Antilles ; dans l'Amérique méridio­
nale : la Nouvelle-Grenade, le Quito, la Guyane, 
le Brésil, le Pérou, la Bolivie, la Platarie, le Chili, 
la Palagonie et les îles Australes; mais, quoique 
nous ayons cherché à donner à ces régions des 
limites qui puissent s'exprimer par des circon­
stances naturelles, il en est plusieurs dont la déli­
mitation est loin d'être régulière. 

Division 
en régions. 

168. L'Islande* est une grande île située entre Islande. 

*0n considère ordinairement l'Islande comme une dépen­
dance de l'Europe, parce qu'elle a été connue et habitée par les 
Européens bien avant crue ceux-c i eussent découvert le con­
tinent américain; mais comme elle est beaucoup plus près des 
autres terres américaines que des terres européennes , il me 



les 67.e et 65.e degrés de latitude boréale et entre 
les 18.e et 27.e degrés de longitude occidentale, 
et qui fait la séparation entre l'océan Arctique 
et l'océan Atlantique ; elle renferme beaucoup 
de montagnes, ordinairement de forme conique 
et couvertes de glaces. On y distingue le Snœ. 

fials-lokull, haut de 1669 mètres, et le mon 
Hekla, haut de 1013. 

Groenland. 169. Le Groenland est une région dont les 
limites septentrionales sont inconnues ; mais qui 
a été observée jusqu'au 7 9.e degré de latitude bo­
réale, et qui s'étend au midi jusqu'au delà du 
6o.e degré, où elle se termine en forme de pointe; 
elle est baignée à l'est par les océans Arctique 
et Atlantique, et à l'ouest par le même océan At­
lantique , le détroit de Davis et la mer de Baffm 
L'intérieur de cette région n'est pas connu. Les 
côtes sont généralement montueuses et fort dé­
coupées par des golfes et des bras de mer qui 
donnent naissance à beaucoup de petites pénin­
sules et de petites îles; il se pourrait même qu'il 
y eût de ces bras de mer qui divisassent le massif 
principal de la région en grandes îles. 

Nous citerons à la suite de cette région l'île 
de Jean Moyen, située sous le 7 1.e degré de la­
titude, dans l'océan Arctique; mais à près de25 
myriamètres des côtes du Groenland : elle pré­
sente une cime, le Beerenberg, haute de 2085 
mètres. 

paraît que l'on doit adopter l'opinion de ceux des géographes 

modernes qui placent cette île dans l'Amérique. 



170. Nous entendons par Nouvelle-Bretagne 
une immense région, partie continentale, partie 
insulaire, dont les limites septentrionales ne sont 
pas connues; mais qui a été observée jusque vers 
le 78.e degré de latitude boréale, et qui s'étend 
entre les 35.e et 140.e degrés de longitude occi­
dentale : elle est bornée à l'ouest par la mer de 
Baffin, le détroit de Davis et l'océan Atlantique; 
au sud par le golfe de Saint-Laurent, le fleuve 
du même nom, les lacs Ontario, Erié, Huron 
et Supérieur, et ensuite par une ligne tirée du 
dernier de ces lacs aux sources du Mocoatsh; à 
l'ouest par le faîte des Rocky-mountains, la ri­
vière des Montagnes et le fleuve Mackenzie.* 

171. La partie septentrionale de cette région, 
baignée par la mer Polaire et la mer de Baffin, 
se compose d'un grand nombre de terres dont les 
contours, presque toujours couverts de glaces, ne 
sont connus que d'une manière très-imparfaite : 
telles sont les îles de la Géorgie septentrionale, 
l'île du Devon septentrional, la presqu'île ou île 

Nouvelle-
Bretagne. 

*Les géographes sont assez généralement dans l 'habitude 
maintenant d'appliquer le nom de Nouvelle-Bretagne à toutes 
les possessions anglaises du nord de l 'Amérique, y compris 
toutes les terres polaires inhabitées, découvertes dans ces der­
niers temps; mais cette délimitation diffère de celle indiquée 
ci-dessus, en ce qu'elle comprend de plus la Nouvelle-Ecosse, 
le Nouveau-Brunswick, la portion du Canada située au sud du 
Saint-Laurent, et les contrées à l'ouest des Rocky-mountains. 
On pourrait éviter une grande partie de ces divergences, en pre­
nant pour limite de la Nouvelle-Bretagne géographique, le fleuve 
Saint-John, au lieu de suivre tout le cours du Sa in t -Laurent ; 
mais la démarcation serait moins régulière. 



de Boothia Félix, l'île de Cumberland, la pres­
qu'île Melville. A l'est se trouve la grande pn$. 
qu'île de Labrador, séparée par le golfe Saint-
Laurent de la grande île de Terre-Neuve ou 
New-Foundland. 

172. Le milieu de la région fait partie de l'im­
mense plaine que nous avons dit s'étendre de la 
mer au golfe du Mexique; mais la portion orien-
tale présente de petites montagnes qui peuvent 
être considérées, comme un prolongement des 
Alleghanis, et à l'ouest se trouve une partie du 
versant oriental des Rocky-mountains. 

175. Les cours d'eau sont très-abondants dans 
la portion continentale de cette région. L'un des 
plus considérables , mais qui est loin d'être le 
plus étendu, est le fleuve Saint-Laurent, qui se 
jette dans le golfe du même nom. On distingue 
parmi les autres le Nelson, formé par la réunion 
du Saskatschawan septentrional et du Saskat-
schawan méridional, et qui se jette dans la baie 
d'Hudson; le Mackenzie ou rivière de l'Esclave, 
qui se jette dans la mer Polaire et qui est formé 
par l'Unjigah ou rivière de la Paix, et par la 
rivière d'Athapescow ou de l'Élan. Ces rivières 
ont leurs sources sur le versant oriental des Ro-
cky-mountains, à l'exception de l'Unjigah, qui 
sort du versant occidental, et des affluents du 
Saint-Laurent, qui prennent leur origine dans 
la grande plaine du milieu. 

Cette dernière renferme aussi beaucoup de 
lacs, dont un grand nombre sont remarquables 
par leur étendue, et indépendamment de ceux 



que nous avons cités (166 et 170), qui s'écoulent 
par le fleuve Saint-Laurent, nous indiquerons 
encore le lac Winnipig, qui verse ses eaux dans 
le Nelson; les lacs Athapescow ou des Monta­
gnes, de l'Esclave et du Grand ours, qui ver­
sent leurs eaux dans le Mackenzie. Les eaux de 
cette plaine présentent un caractère particulier; 
c'est que l'on voit quelquefois le même lac, soit 
constamment, soit temporairement, verser ses 
eaux dans des bassins hydrographiques différents. 
Cette circonstance, jointe à l'abondance des eaux, 
est cause que l'on peut, en quelque manière, tra­
verser la contrée en divers sens, avec des embar­
cations que l'on est seulement obligé de trans­
porter sur de petites parties de terres, que l'on 
nomme Portages. 

174.Nous désignons par le nom de Behringie* 
une région comprise entre les 71.° et 52.e degrés 
de latitude boréale, et entre les 123.e degré de 
longitude occidentale et le 170.e degré de lon­
gitude orientale : elle est bornée au nord par 
l'océan Arctique ; à l'est par le fleuve Mackenzie 
et la rivière des Montagnes ; au sud par une 
ligne tirée des sources de cette rivière au détroit 
de Dixon et par l'océan Pacifique ; à l'ouest par 
la mer de Bebring et le détroit du même nom. 
La partie continentale de cette région forme une 

Behringie. 

*Le nom d'Amérique russe étant une dénomination de sta-
tistique qui ne peut convenir à la géographie proprement d i te , 
j'ai cru pouvoir employer le nom de Behringie pour désigner 
une région bornée par le détroit et la mer qui portent le nom 
du célèbre navigateur Behring. 



grande péninsule, terminée au sud-ouest par une 
petite péninsule, nommée Alaska, à la suite de 
laquelle se trouvent les îles Aloutiennes, formant 
une chaîne dirigée de l'est à l'ouest. D'autres îles se 
trouvent aussi le long des côtes ; telles sont l'île 
Kodiak, l'île Sitka ou Baranoff, l'île du Prince à 
Galles, dans l'océan Pacifique. On ne connaît pas 
l'intérieur de cette région ; mais ses côtes sont 
généralement montueuses, et le mont Saint-Élie 
près la baie de Behring à 5513 mètres de haut. 

Orégonie. 175. Nous appelons Orégonie une région bor­
née à l'ouest par l'océan Pacifique; au nord par 
une ligne tirée du détroit de Dixon aux sources 
de la rivière des Montagnes ; à l'est par le faite 
des Rocky-mountains; au sud par une ligne tirée 
du mont Bighorn au cap Saint-Sébastien.* 

Sur ses côtes se trouvent plusieurs îles, dont 
les principales sont : l'île de la Reine Charlotte 
et celle de Noolka ou Quadra et Vancouver. 

Cette région est généralement m on tueuse, et 
elle est arrosée par un grand nombre de cours 
d'eau, dont les principaux sont : la Columbia ou 
Orégon, le Frazer ou Tacoutche- Tesse et le Ca-
lédonian, qui se jettent dans l'océan Pacifique. 
Parmi les affluents de la Columbia on distingue 

* Les territoires que la confédération des États-Unis d'Amé­
rique et la monarchie britannique possèdent à l'ouest des 
Rocky-mountains sont trop distincts, sous le rapport géogra­
phique , de ceux situés à l'est, pour les comprendre dans rat 
même région naturelle. J'ai cru en conséquence devoir consi­
dérer le district américain d'Orégon et une partie du pays 
nommé quelquefois Calédonie occidentale comme formant une 
région particulière que je désigne par le nom d'Orégonie. 



le Lewis ou Saptin, le Clarke ou Flat-head, le 
Multnomah, etc. 

176. La région que nous désignons par le nom 
de Washingtonie*, est située entre les 49.e et 
25e degrés de latitude boréale, et entre les 62.e et 
116.e degrés de longitude occidentale : elle est 
bornée au nord par une ligne tirée des sources 
du Mocoatsh au lac Supérieur, ensuite par ce 
lac, ceux nommés Huron, Erié et Ontario, puis 
par le cours du Saint - Laurent et le golfe de ce 
nom ; à l'est par l'océan Atlantique ; au midi 
par le golfe du Mexique et par une ligne tirée 
de l'embouchure de la Sabine au mont Bighorn 
et longeant en partie les rivières Sabine, Rouge 
et Arkansas ; à l'ouest par Je faîte des Rocky-
mountains. 

177. La portion orientale de cette région, qui 
s'étend le long de l'océan Atlantique , présente 
une côte assez découpée, terminée par deux 
presqu'îles, la Nouvelle - Ecosse au nord , et 
la Floride au sud, et garnie de plusieurs îles. 
Parmi ces dernières on distingue l'île du Prince 
Edouard ou Saint- Jean, l'île du cap Breton, 
Rhode-Island et Long-Island. On pourrait aussi 
rattacher à cette région les petites îles Ber-

Washingtonie 

*Le nom d'États- Unis de l'Amérique du nord ne peut être 
employé dans la géographie proprement dite et n'est même pas 
très-commode pour la statistique. J'ai cru pouvoir désigner la 
région naturelle qui comprend la majeure partie de cette vaste 
confédération par le nom de Washingtonie, tiré de sa capitale. 
J'ai indiqué à la note du n.° 170 les motifs pour lesquels il m'a 
paru convenable de comprendre une petite portion des posses­
sions anglaises dans cette région naturelle. 

1 0 



mudes, situées dans l'Atlantique à plus de 100 
myriamètres des côtes. Cette contrée est traversée 
dans le sens de sa longueur par la chaîne des 
monts Allegbanis (165), qui est assez voisine des 
côtes dans la portion septentrionale ; mais qui 
s'en éloigne successivement, de manière que dans 
la portion méridionale il y a des plaines assez 
larges entre l'Océan et les montagnes, lesquelles, 
d'ailleurs, deviennent très-basses. 

Vers lé nord-ouest se trouvent les immenses 
lacs qui versent leurs eaux dans le golfe de Saint-
Laurent; mais les cours d'eau de cette contrée 
sont généralement de peu d'étendue, du moins 
en comparaison de ceux de la portion occiden­
tale. Les principaux sont, en allant du nord au 
midi, le fleuve Saint-Jean, l'Hudson, la Dela-
ware, la Susquehanna, le Potomac, le Santee, le 
Savannah, l 'Alatamaha, qui se jettent dans l'océan 
Atlantique, l' Apalachicola et l'Alabama, qui se 
jettent dans le golfe du Mexique. 

178. La portion occidentale se compose d'une 
partie de l'immense plaine qui s'étend de la mer 
Polaire au golfe du Mexique, et d'une portion du 
versant oriental des Rocky - mountains. Elle est 
presque entièrement comprise dans le bassin hy 
drographique du Mississipi et arrosée par un 
nombre considérable de grands cours d'eau, qui 
sont, pour la plupart, des affluents de ce fleuve 
Les plus remarquables sont le Missouri, qui est 
plus important que le Mississipi; l'Arkansas et la 
rivière Rouge, sur la rive droite du Mississipi; 
l'Ohio, le Tennessee et l'Ilinois, sur la rive gauche 



179. Le Mexique est situé entre les 4.2-6 et 16e 
degrés de latitude boréale et entre les 96." et 126.e 

degrés de longitude occidentale. Il est borné au 
nord par une ligne tirée du cap Saint-Sébastien 
à l'embouchure de la Sabine, et suivant en partie 
les cours de l'Arkansas, de la rivière Rouge et 
de la Sabine ; à l'est par le golfe du Mexique et 
l'isthme de Tehuantepec ; au midi et à l'ouest par 
l'océan Pacifique.* 

Mexique. 

La partie septentrionale de cette région est 
encore comprise dans la portion large de l'Amé­
rique septentrionale ; mais elle est ensuite divisée 
par la mer Vermeille en deux bandes à peu près 
parallèles : l'une forme l'étroite péninsule de Ca­
lifornie; l'autre, beaucoup plus large, tend néan­
moins à se rétrécir successivement jusqu'à l'isthme 
de Tehuantepec, et forme la continuation du 
continent américain. 

Le Mexique est traversé dans toute sa lon-

*Je conserve ici, comme limite septentrionale du Mexique, 
celle adoptée par la statistique actuelle pour la séparation entre 
les Etats-Unis mexicains et les Etats-Unis de l 'Amérique du 

nord, quoique cette limite soit très-irrégulière ; mais, pour ce 
qui concerne la limite orientale, j ' a i cru que les faibles liens 
qui unissent les petits États d'Yucatan, de Tabasoo et de Chiapa 

aux autres États mexicains, ne devait pas empêcher d'adopter 
une limite naturelle aussi simple et aussi connue que l'isthme 
de Tehuantepec. On aurait pu , à la véri té , prendre l'isthme 
de Honduras, qui est encore mieux tracé par la nature ; 
mais alors la république de l'Amérique centrale se trouverait 
divisée dans ses parties les plus importantes , et l'État de 

Guatimala, qui est précisément celui qui donne à cette ré ­
publique le nom consacré par l'usage , se trouverait dans le 
Mexique. 



gueur par la grande chaîne des montagnes oc­
cidentales de l'Amérique, qui , ainsi que nous 
l'avons déjà indiqué (164), y prend une lar­
geur et une hauteur considérables, de manière 
à former le plus bel exemple connu d'un grand 
plateau élevé. Ce plateau, dont la hauteur orâi-
naire est de plus de 2000 mètres, est surmonte 
par des montagnes dirigées en divers sens, et qui 
présentent des cimes de plus de 54oo mètres. Il 
n'y a que dans la partie orientale que l'on ren­
contre des plaines qui se rattachent à celles à 
bassin du Mississipi, et qui se terminent souvent 
par des savanes et des lagunes. 

Le Mexique renferme beaucoup de lacs; mais 
ils sont, en général, peu considérables. Les plus 
remarquables sont ceux de Chapala et de Tes-
cuco, dans le midi ; de Timpanogos et de Te-
guayo, dans le nord. Cette région est arrosée pat 
un grand nombre de cours d'eau ; mais, à l'ex­
ception du Rio - Grande, ceux des portions res­
serrées entre les mers sont peu importants ; 
tandis que dans la portion septentrionale on 
voit de grands fleuves qui rappellent ceux que 
nous avons cités dans la Washingtonie et dans 
la Nouvelle-Bretagne. Le principal de ces cours 
d'eau est le Rio ciel Norte, qui prend sa source 
dans les Rocky-mountains et se jette dans le golfe 
du Mexique. Nous citerons aussi le Rio-Colorado, 
qui se jette dans la mer Vermeille. 

Guatimala. 180. La région située entre les isthmes de 
Tehuantepec et de Panama , que l'on pourrait 
appeler Disthmie, et dont une grande partie est 



ordinairement désignée par le nom de Guatimala, 
que porte une des contrées qu'elle renferme, est 
située entre les 22.e et 7.e degrés de latitude bo­
réale, et entre les 81.e et 97.e degrés de longitude 
occidentale. * 

Elle forme, entre l'océan Pacifique et les dé­
pendances de l'océan Atlantique, une bande de 
terre très-étroite, par rapport à la largeur ordi­
naire du continent américain, et dont se détache 
la presqu'île d'Yucatan, laquelle est dirigée du 
sud au nord, entre le golfe du Mexique et la 
mer des Antilles. Les côtes de cette région sont dé­
coupées par des golfes, des lagunes, ainsi que par 
d'autres avances que la mer fait entre les terres, 
et elles sont bordées par plusieurs petites îles. 

Cette région est, comme la précédente, tra­
versée dans toute sa longueur par la grande 
chaîne des montagnes occidentales de l'Améri­
que, qui paraissent atteindre la hauteur de 45 00 
mètres au mont Agua, près de Guatimala, mais 
qui s'abaissent considérablement vers le sud-est. 
Ces montagnes forment une côte très-escarpée du 
côté de l'océan Pacifique; mais vers l'Atlantique 
on voit souvent des côtes basses, surtout dans le 
pays des Mosquitos, où les montagnes sont sépa­
rées de la mer par des plaines assez étendues. 

Elle est arrosée par plusieurs cours d'eau, gé~ 

*La région limitée ci-dessus est plus étendue que la répu-
blique de l'Amérique centrale , puisqu'elle contient en outre 
les États mexicains de Tabasco , de Chiapa et d'Yucalan, l'Yu-
catan anglais , le pays des Mosquitos et le département de 
l'isthme, appartenant à la république de la Nouvelle-Grenade. 



néralement peu importants, et elle renferme 
plusieurs lacs, dont un seul, celui de Nicaragua, 
est considérable. 

Antilles. 181. Les Antilles sont un grand archipel ou 
réunion d'archipels, situées entre les 27.e et 10.e 

degrés de latitude boréale, et entre les 62." et 87,' 
degrés de longitude occidentale : elles sont bai-
gnées à l'est par l'océan Atlantique ; à l'ouest par 
la mer des Antilles et le golfe du Mexique. On 
peut les considérer comme formant une chaîne 
qui établit la continuation de la portion orien­
tale de l'Amérique septentrionale avec la partit 
orientale de l'Amérique méridionale ; elles sont 
en général très-montueuses, et le mont Potrillo 
dans l'île de Cuba, paraît dépasser la hauteur de 
2700 mètres. Leurs côtes sont souvent garnis 
de récifs. 

On distingue dans les Antilles trois groupes ou 
archipels particuliers ; savoir: les îles Lucajes ou 
de Bahama, qui ne sont séparées de la Floride 
que par le nouveau canal de Bahama, et qui 
se composent d'un grand nombre de petites ils 

Les grandes Antilles, dont les principales sont 
Cuba, qui a plus de 100 myriamètres de long, 
Haïti, la Jamaïque et Porto-Rico ; 

Les petites Antilles, qui forment une chaîne 
de petites îles entre les grandes Antilles et le 
continent. Les principales sont la Guadeloupe 
et la Martinique. 

On considère aussi comme une division de 
Antilles, et on appelle alors Antilles sous le vent, 
des îles situées dans la partie méridionale de la 



mer des Antilles, le long de la côte du continent, 
et que, pour cette raison, il serait plus naturel 
de considérer comme une dépendance de la ré­
gion dont nous allons parler. Les principales de 
ces îles sont la Trinidad, Tabago, l' île Margue­
rite, et Curaçao. 

182. Nous désignons par le nom de Nouvelle-
Grenade une région comprise entre le 12.e degré 
de latitude boréale et le i.er degré de latitude aus­
trale, et entre les 63 .e et 81.e degrés de longitude 
occidentale : elle est bornée au nord par la mer 
des Antilles ; à l'est par l'Orénoque et par une 
ligne tirée du confluent de ce fleuve avec le Gua-
viare au confluent de l'Apoporis avec le Yapura ; 
au sud par cette rivière et par le Patia; à l'ouest 
par l'océan Pacifique et l'isthme de Panama. 

La côte septentrionale de cette région est fort 
entamée par la mer des Antilles et garnie d'une 
chaîne d'îles qui ont été indiquées ci-dessus sous 
le nom d'Antilles sous le vent. 

Nouvelle-
Grenade. 

Cette région est traversée par la chaîne des 
Andes, qui, comme il a déjà été dit, s'y divise 
en deux branches : l'une se prolongeant à l'ouest 
par l'isthme de Panama, et l'autre se terminant à 
la mer des Antilles. Ces montagnes y forment un 
plateau, qui, à Bogota, est élevé de 2661 mètres. 
Ce plateau est plus découpé que celui du Mexique, 
et il est surmonté de cimes qui, dans la Sierra de 
Merida, paraissent s'élever à près de 6000 mètres. 

Dans la partie sud-est de cette région se trou­
vent des plaines marécageuses qui appartiennent 
aux bassins de l'Amazone et de l'Orénoque. 



Indépendamment de ces deux fleuves et de 
leurs affluents, la Nouvelle-Grenade renferme un 
autre grand cours d'eau qui se jette dans la mer 
des Antilles : c'est la Magdalena, qui coule du 
sud au nord entre deux chaînons des Andes. 

Cette région contient aussi le grand lac Ma-
racaïbo, qui est en communication avec le golfe 
de ce nom. On peut aussi citer le lac beaucoup 
moins étendu de Valencia. 

Quito. 183. Le Quito *, tel que nous l'entendons, est 
une région située entre le 2° degré de latitude 
boréale et le 5.e degré de latitude australe, et 
entre les 72.e et 83.e degrés de longitude occi­
dentale : il est borné au nord par les cours du 
Patia et du Yapura; à l'ouest par une ligne tirée 
du confluent de l'Apoporis avec le Yapura au 
confluent du Javari avec l'Amazone; au sud par 
ce fleuve et par le Tumbes, et à l'est par l'océan 
Pacifique. 

La côte, le long de cet océan, est entamée 
par le golfe de Guayaquil, dans lequel se trouve 
l'île de Puna. 

Cette région, traversée, comme la précédente, 
par les Andes, renferme des cimes que l'on a 
longtemps considérées comme les plus élevées 
de la terre; telles que le Chimboraço, haut de 
653o mètres ; l 'Antisana, 5833 ; le Cotopaxi, 

* Cette région correspond à peu près à la république actuelle 
de l'Equateur ; mais le nom de Quito, qui rappelle un ancien 
royaume et une fille très-connue , m'a paru mériter la préfé­
rence sur une dénomination nouvelle, propre à établir en géo­
graphie de la confusion avec l'équateur astronomique. 



5753 ; le Pichincha, 4868. La partie orientale 
appartient aux plaines de l'Amazone. 

Nous indiquerons à la suite de cette région 
les îles Galapagos, situées sous l'équateur dans 
l'océan Pacifique, à plus de 100 myriamètres 
de la côte. 

184. La Guyane est située entre le 11.e degré 
de latitude boréale et le 4.e degré de latitude 
australe, et entre les 52.e et 72.e degrés de lon­
gitude occidentale : elle est bornée au nord par 
une partie du cours de l'Orénoque et par l'océan 
Atlantique; à l'est par le même océan; au sud par 
l'Amazone; à l'ouest par une ligne tirée du con­
fluent du Javari dans l'Amazone au confluent 
du Guaviare dans l'Orénoque, et ensuite par le 
cours de ce fleuve. 

Guyane. 

La majeure partie de cette région est couverte 
par un massif de montagnes, qui est séparé 
par la vallée ou plaine de l'Orénoque de la 
Branche des Andes qui s'étend le long de la 
mer des Antilles*. On regarde comme point cul­
minant de ce massif la Duida dans la Sierra de 

*Quand je dis que les montagnes de la Guyane sont sépa­
rées de celles de la Nouvelle-Grenade par la vallée de l 'Oré-
noque, c'est pour me conformer à l'usage et exprimer l'état 
général des choses d'une manière plus facile à saisir; car il pa ­
raît qu'ici, comme dans beaucoup d'autres contrées, l 'Oréno­
que, au lieu de couler au milieu de la plaine qui sépare les 
deux massifs, longe et entame même le massif de la Guyane ; 
car le Cerro de la Galera et le pic d'Unuana, qui se trouvent 
sur la rive gauche de l 'Orénoque, sont tout près des montagnes 
de la Guyane et paraissent séparés des Andes par une large 
plaine. 



Parima, que l'on croit avoir près de 25oo mètres. 
Toute la partie méridionale de cette région est 
une vaste plaine, souvent marécageuse, arrosée 
par l'Amazone. 

Parmi les nombreux affluents de ce dernier 
fleuve, qui appartiennent à la Guyane, le Rio 
Negro est le plus important. On distingue aussi 
le Rio Branco, affluent du Rio Negro, et le Cas-
siquiare, qui présente la circonstance remar­
quable d'établir une communication entre l'Ama­
zone et l'Orénoque: celui-ci, qui prend sa source 
dans la Sierra de Parima, décrit une espèce de 
spirale et se jette dans l'Atlantique par plusieurs 
bras, qui embrassent un large delta. 

Brésil. 185. Le Brésil, tel que nous l'entendons, est 
une vaste région, située entre l'équateur et 1e 
3a.e degré de latitude australe, et entre les 37.e 

et 72.° degrés de longitude occidentale : il est 
borné au nord par l'Amazone ; à l'est par l'océan 
Atlantique; au midi par le Rio Grande do sul 
et à l'ouest par une ligne tirée de cette rivière au 
confluent du Javari avec l'Amazone et suivant 
des portions des cours du Parana, du Paraguay 
et du Guapore. 

La majeure partie de cette région est couverte 
de montagnes, qui forment une des portions les 
plus importantes du système que nous avons in­
diqué ci-dessus comme occupant l'orient de l'Amé­
rique ( 163 et 165 ). Ces montagnes peuvent être 
considérées comme composées de plusieurs chaî­
nes , dirigées du nord au sud en convergeant. 
comme la côte, vers l'ouest, et tendant par 



conséquent à se rapprocher des Andes, vers les­
quelles elles envoient des rameaux transversaux, 
qui resserrent la grande plaine qui s'étend de 
l'Amazone à la Plata. Ces rameaux paraissent être 
peu élevés, et les montagnes principales sont 
bien loin d'atteindre la hauteur des Andes, leur 
point culminant n 'ayant , comme nous l'avons 
déjà dit, que 1852 mètres. La partie nord-ouest 
de la région appartient à la grande plaine de 
l'Amazone, et une petite portion au sud-ouest 
dépend de la grande plaine de la Plata. 

Le Brésil renferme un grand nombre de cours 
d'eau : les uns coulent du sud au nord et se jet­
tent dans l'océan Atlantique, soit directement, 
comme le San-Francisco, le Parnahiba, le Para 
ou Tocantin, soit par l'intermédiaire de l'Ama-
zone, comme le Xingu, le Tapajos, la Madeira. 
D'autres, au contraire, coulent du nord au sud; 
tels sont le Paraguay et la Parana. Les cours 
d'eau qui ont une autre direction sont peu 
étendus. 

Le Brésil ne renferme pas de grands lacs, à 
l'exception de celui de Los Patos à son extrémité 
méridionale, qui est plutôt une lagune qu'un 
véritable lac. On peut aussi citer le lac tempo­
raire de Xarayes, entre cette région et la Platarie, 
qui n'est qu'une plaine marécageuse, régulière­
ment inondée dans la saison des pluies. 

186. Le Pérou s'étend entre les 3.e et 19.e degrés 
de latitude australe, et entre les 67.e et 84.e degrés 
de longitude occidentale. On peut le considérer 
comme borné au nord par le cours du Tumbes 

Pérou. 



et par une partie de celui de l'Amazone; à l'est 
par une ligne tirée du confluent du Javari avec 
l'Amazone à celui du Guapore avec le Mamore; 
au sud par une autre ligne tirée de ce confluent 
au promontoire d'Arica, et à l'ouest par l'océan 
Pacifique. 

La partie occidentale de cette région est en­
tièrement occupée par la chaîne des Andes, qui, 
à la montagne de Pichu-Pichu près d'Arequipa, 
s'élève à la hauteur de 5670 mètres; mais du 
côté de l'orient se trouvent des parties basses qui 
appartiennent à la grande plaine arrosée par 
l'Amazone. 

Les principaux cours d'eau du Pérou coulent 
du sud au nord ; tels sont le Tunguragua, le Hual-
laga et l'Ucayale, qui sont les principaux affluents 
de l'Amazone, que nous avons dit couler de l'ouest 
à l'est. Tous les cours d'eau qui se jettent dans 
l'océan Pacifique sont très-peu importants. Le 
Pérou renferme dans sa partie méridionale, sur 
les confins de la Bolivie, un lac très-remarquable 
par son étendue et sa situation : c'est celui de Ti-
ticaca, situé dans les Andes, à une hauteur de 
5888 mètres au-dessus de la mer. 

Bolivie. 187. La Bolivie est située entre les 10.e et 
24.e degrés de latitude australe, et les 58.e et 73.e 
degrés de longitude occidentale : elle est bornée 
au nord par une ligne tirée du promontoire 
d'Arica au confluent du Guapore avec le Ma­
more ; à l'est par une autre ligne tirée de ce 
confluent à celui du Latirequiqui avec le Para­
guay, au midi par une troisième ligne tirée de 



ce confluent au cap Jorge (Moro Jorge), et à 
l'ouest par l'océan Pacifique. 

Cette région ressemble tout à fait au Pérou, 
avec lequel on la réunit souvent. Sa partie occi­
dentale appartient de même à la chaîne des 
Andes, qui présente sa plus grande élévation 
au Nevach de Sorata, haut , comme on l'a vu 
ci-dessus, de 7696 mètres. 

La partie orientale présente des contrées basses, 
dépendantes de la grande plaine qui s'étend de 
l'Amazone à la Plata. 

Les principaux cours d'eau de la Bolivie cou­
lent du sud au nord pour se rendre dans l'Ama­
zone; tels sont le Beni, le Mamore et l'Ubay. 
Quelques autres coulent aussi de l'ouest à l'est, 
pour se rendre dans la Plata ; tel est le Pilcomayo; 
mais aucun cours d'eau important ne se rend dans 
l'océan Pacifique. On peut aussi citer le Desagua-
dero, qui est le débouché du lac de Titicaca, cité 
ci-dessus (186), et dont les eaux se perdent par 
évaporation dans une vallée. 

Les inondations des rivières qui traversent les 
plaines orientales, donnent naissance, dans cer­
taines saisons, à des lacs temporaires quelque­
fois très-étendus, ou à de grands marais. Le long 
des côtes de l'océan Pacifique se trouve le désert 
d'Atacama, qui s'étend entre la Bolivie et le 
Chili. 

188. Nous croyons pouvoir désigner par le 
nom de Platarie une vaste région, située entre 
les 20.e et 41.e degrés de latitude australe, et les 
55.e et 74.e degrés de longitude occidentale : elle 

Platarie. 



est bornée au nord par une ligne tirée du faîte 
des Andes vis-à-vis le cap Jorge, au confluent 
du Latirequiqui avec le Paraguay; à l'est par une 
autre ligne tirée de ce confluent à l'embouchure 
du Rio Grande do sul et par l'océan Atlantique; 
au sud par le Rio Negro ou Cusu Leuwu et le 
Sieu Leuwu; à l'ouest par le faîte des Andes. 

La majeure partie de cette région appartient 
à la grande plaine de la Plata, qui, surtout vers 
le midi , présente de grands espaces tout à fait 
plats et incultes, que l'on connaît sous le nom 
de Pampas. 

La portion occidentale se compose du versant 
oriental d'une partie de la chaîne des Andes, qui 
paraît être en général assez étroit, du moins vers 
le midi , et la portion sud-est présente des mon­
tagnes qui forment l'extrémité méridionale du 
système qui traverse le Brésil. 

La plupart des cours d'eau de cette région 
coulent du nord au sud, et se rendent dans deux 
rivières principales, le Parana et l'Uruguay, qui 
prennent leurs sources dans les montagnes du 
Brésil et qui se réunissent en formant une large 
rivière ou plutôt un golfe, connu sous le nom de 
Rio de la Plata. Parmi les affluents du Parana on 
distingue le Paraguay, qui vient aussi des monta­
gnes du Brésil ; Je Pilcomayo, le Vermejo, leSalado 
ou San- Thomé, qui prennent leurs sources dans 
les Andes. Parmi le petit nombre de cours d'eau 
qui se rendent directement à l'océan Atlantique, 
nous citerons la rivière de Mendoça ou Rio Colo­
rado et le Rio Negro ou Cusu Leuwu. 



Cette région renferme beaucoup de lacs, gé­
néralement peu étendus, souvent sans débouchés, 
et beaucoup de plaines basses, qui deviennent 
des lacs temporaires dans la saison des pluies. 

189. Le Chili estsitué entre les 24-eet 42.e degrés 
de latitude australe, et entre les 72.e et 76.e degrés 
de longitude occidentale : il forme une bande 
étroite, bornée à l'ouest par l'océan Pacifique et 
à l'est par le faîte des Andes ; il est entièrement 
compris dans le versant occidental de ces mon­
tagnes, qui n'y atteignent plus une aussi grande 
élévation que dans la Bolivie, leur point cul­
minant paraissant être le Descabezado, haut de 
près de 6000 mètres. 

Le Chili est arrosé par un grand nombre de 
cours d'eau; mais aucun n'est important. 

Les petites îles de Juan-Fernandez et de Saint-
Félix, dans l'océan Pacifique, peuvent être citées 
à la suite de cette région, dont elles sont toutefois 
éloignées de près de 100 myriamètres. 

Chili. 

190. La Patagonie est située entre les 4o.° et 
54e degrés de latitude australe, et entre les 65.e et 
78.e degrés de longitude occidentale : elle est bor­
née au nord par le détroit qui sépare l'île de Chiloé 
du Chili, par le cours du Sieu Leuwu et celui du 
Cusu Leuwu ou Rio Negro ; à l'est par l'océan 
Atlantique; au midi par le détroit de Magellan 
et à l'ouest par l'océan Pacifique. 

Elle se compose d'une péninsule triangulaire, 
qui forme la partie méridionale du continent 
américain, et d'îles situées le long de la côte oc­
cidentale de cette péninsule. Ces îles sont ordi-

Patagonie. 



nairement réunies en archipels, sous les noms 
de Chiloé, de Chonos et de la Mère de Dieu. 

La portion occidentale de cette région est for-
mée de la partie méridionale de la chaîne des 
Andes, tandis que la portion orientale paraît 
être en général basse et unie. 

Les cours d'eau y sont peu importants, du 
moins ceux du versant occidental. Parmi ceux du 
versant oriental on distingue le Rio de Camarones 
et le Rio Gallego. 

Iles 
Australes. 

191. Nous réunissons sous le nom d'îles Aus­
trales de l'Amérique, des terres qui sont répar­
ties depuis les 51.e jusqu'au 67.e degré de lati­
tude australe, et depuis le 3o.e jusqu'au 93' 
degré de longitude occidentale. Elles forment 
plusieurs groupes ou îles isolées ; savoir : l'archi-
pel de la Terre-de-Feu, aussi nommé archipel 
de Magellan, qui n'est séparé de la Patagonie que 
par le détroit de Magellan. Les îles qui le com­
posent sont généralement montueuses et peuvent 
être considérées comme un prolongement des 
Andes. Leur point culminant paraît être le mont 
Sarmiento, haut d'environ 2000 mètres.* 

Les îles Falkland ou Malouines, vers le 52,e 
degré de latitude, qui atteignent au mont Chat-
teleux la hauteur d'environ 700 mètres. 

La Géorgie du sud, sous le 54.e degré de la­
titude, qui présente des montagnes couvertes de 
neiges perpétuelles et dont les vallées elles-mêmes 
ne sont découvertes que pendant une petite partie 
de l'année. 

Les Terres de Sandwich, sous le 58,e degré de 



latitude, qui se composent de petites îles raon-
tueuses, presque toujours couvertes de neiges et 
de glaces. 

Les Orcades du sud ou Powel, sous le 6o.e de­
gré de latitude, qui sont aussi de petites îles mon-
tueuses. 

Les Shetland du sud, vers le 62 .e degré de la­
titude, qui sont également de petites îles, envi­
ronnées de roches. 

La Terre de la Trinité, qui est probablement 
aussi un archipel semblable au précédent, mais 
dont on ne connaît pas encore les détails. 

Les îles Biscoë, qui sont situées sous le 67.e 
degré. 

Enfin, les petites îles d'Alexandre 1.er et de 
Pierre Ier, qui sont situées par le 69.e degré 3o', 
et qui sont, par conséquent, les terres les plus mé­
ridionales que l'on ait observées jusqu'à présent. 

V.e PARTIE DE LA TERRE. — Océanie. 

192. Le petit continent et les nombreuses îles 
dont nous avons dit (5o) que se compose l'Océanie, 
s'étendent depuis le 3o.e degré dé latitude bo­
réale jusqu'au 56.e degré de latitude australe, et 
depuis le 111.e degré de longitude orientale jus­
qu'au 105.e degré de longitude occidentale. 

Position 
astronomique 

Ces terres, dont la surface est évaluée a environ 
80,000 myriamètres carrés, sont presque entiè­
rement entourées par l'océan Pacifique ou ses dé­
pendances, sauf que, d'après les limites qui ont 
été assignées ci-dessus aux divisions des mers, la 
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portion sud-ouest de l'Océanie est bornée au sud 
par l'océan Antarctique, et à l'ouest par l'océan 
Indien.* 

Division. On distingue dans l'Océanie, telle qu'elle a 
été limitée ci-dessus, deux grandes subdivisions: 
la Polynésie, au nord-est, et l' Australie, au sud-
ouest. 

Polynésie. 193. La Polynésie, qui embrasse plus des trois 
quarts de l'espace occupé par l'Océanie, a les 
mêmes limites que cette partie de la terre, sauf 
du côté du sud-ouest, où elle est séparée de l'Aus­
tralie par une portion de mer moins remplie 
d'îles, et qui décrit une ligne sinueuse entre le 
125.e degré de longitude orientale et le 177,' 
degré de longitude occidentale, de sorte qu'elle 
est entièrement baignée par l'océan Pacifique et 
ses dépendances. 

Elle se compose d'une multitude de petites 
îles, ordinairement réunies en archipels, quel­
quefois isolées. Une partie de ces îles sont basses 
et presque à fleur d'eau ; d'autres, au contraire, 
présentent des montagnes plus ou moins élevées 
et souvent de forme conique. La plupart sont 
entourées de récifs. 

Le nombre de ces îles et leurs grandes ressem­
blances seraient cause qu'une énumération com­
plète et une description particulière de chaque 
groupe nous entraîneraient au delà ducadreque 

*J 'ai fait connaître dans la note du n.° 109, les motifs pour 
lesquels je ne comprends pas dans l'Océanie les îles Philip­
pines, les îles de la Sonde et l'archipel des Moluques. 



nous nous sommes tracé et présenteraient des 
répétitions fastidieuses. Nous nous bornerons en 
conséquence à citer les treize archipels ci-après, 
auxquels on pourrait, jusqu'à un certain point, 
rattacher respectivement les groupes moins im­
portants et les petites îles isolées qui en sont plus 
ou moins éloignées. Ces archipels principaux sont : 

Les îles Sandwich, au nord-est : l'un des grou­
pes les plus importants et qui présente la cime 
la plus élevée observée jusqu'à présent dans la 
Polynésie; savoir : le Mauna-Roa, dans l'île 
d'Owhyhee ou Hawaii, haut de 4838 mètres. 

L'archipel d'Anson, qui ne renferme que quel­
ques-petites îles, éloignées les unes des autres. 

L'archipel de Magellan, au nord-ouest , qui 
ne renferme aussi que de petites îles, où l'on dis­
tingue les groupes de Mounin Sina ou Bouin 
Sina, de Malagrida, de Grampus, des Volcans, 
de Peel, de Kendrick, etc. 

Les îles Marianne ou des Larrons, qui for­
ment une chaîne dirigée du nord au sud. 

Les îles Carolines ou Nouvelles-Philippines, 
dans lesquelles on pourrait comprendre les îles 
Pelew ou Palaos, et qui forment aussi une chaîne 
de petites îles, mais dirigée de l'ouest à l'est. 

L'archipel de Mulgrave, qui se compose des îles 
Brown, des îles Ralik, des îles Radak, des îles du 
Skarboroug ou Gilbert, des îles Kingsmill, etc. 

Les îles Fidji ou Viti. 
Les îles des amis ou archipel de Tonga, ainsi 

nommé de Tonga- Tahoo ou île d'Amsterdam, 
l'une des principales de ce groupe. 



L' archipel de Bougainville, dans lequel nous 
réunissons deux groupes assez éloignés : celui des 
îles d'Hamoa ou des navigateurs à l'ouest, et 
celui des îles Roggewin à l'est, ainsi que plu-
sieurs îles isolées. 

L'archipel de Cook dont l'île principale est 
celle de Mangea ou Manaca, et dans lequel nous 
comprenons les îles Hervei, les îles Toubouaï, et 
plusieurs îles isolées. 

Les îles de la Société, où se trouve notamment 
l'île d'Otahiti qui renferme le mont Oroena, 
haut de 3323 mètres. 

L'archipel de Pomotou ou des îles basses, qui 
se compose d'un grand nombre de petites îles 
ordinairement très-basses, où l'on a souvent dis­
tingué deux groupes principaux sous les noms 
d'archipel dangereux et d'îles de la mer mau­
vaise. 

Enfin, l'archipel des Marquises ou de Mendana 
ou de Noukahiva. 

Australie. 194. L'Australie s'étend entre l'équateur et le 
55.e degré de latitude australe et entre le 110' 
degré de longitude orientale, et entre le 177' 
degré de longitude occidentale : elle est baignée 
au nord et à l'est par l'océan Pacifique; au sud 
par l'océan Antarctique; à l'ouest par la mer des 
Indes, la mer de Lanchidol et par les bras de 
l'océan Pacifique qui séparent la Nouvelle-Gui­
née des îles Moluques. 

Elle se compose du continent de la Nouvelle-
Hollande et d'un grand nombre d'îles qui, outre 
celles que nous considérons comme dépendantes 



de la Nouvelle-Hollande, peuvent être rangées 
dans les cinq archipels suivants ; savoir : de la 
Nouvelle-Guinée, de Salomon, des Nouvelles-
Hébrides, de la Nouvelle-Calédonie et de la Nou­
velle-Zélande. 

La terre principale de l'archipel de la Nou­
velle-Guinée est la grande île du même nom, ap­
pelée aussi terre des Papous et Papouasie, dont 
l'étendue est de plus de 7000 myriamètres carrés. 
On peut y annexer les îles Arrou, à l'ouest, et 
les îles de la Louisiade, à l'est. 

Nous croyons pouvoir étendre le nom à'archi-
pel de Salomon à une grande chaîne d'îles, diri­
gée du nord-ouest au sud-est, et qui se com­
pose des. îles Salomon proprement dites ou terre 
desArsacides ou Nouvelle- Géorgie, des îles de 
la Nouvelle-Bretagne, de la Nouvelle- Irlande, 
de l'Amirauté, à l'ouest, et des îles de la Reine 
Charlotte ou de Santa-Cruz, à l'est. 

Les Nouvelles-Hébrides ou archipel du Saint-
Esprit ou de Quiros, forment, en quelque ma­
nière, la continuation de la chaîne de l'archipel 
de Salomon. 

L'archipel de la Nouvelle-Calédonie, un peu 
plus au sud, se compose de l'île de ce nom, qui 
est assez importante, et de quelques petites îles 
plus ou moins éloignées. 

L'archipel de la Nouvelle-Zélande ou de la 
Tasmanie, est principalement formé par deux 
grandes îles : celle d'Eahenomauwe et celle de 
Tavaï poenammou. On peut rapporter à cet ar­
chipel les petites îles de Kermandec, au nord ; de 



Broughton ou de Chatam, à l'est; d'Antipodes, 
d'Auckland et de Macquari, au sud. 

Quant à la Nouvelle-Hollande, aussi nommée 
Notasie, sa grande étendue, qui est d'environ 
76,000 myriamètres carrés, doit nécessairement 
la faire diviser en plusieurs régions; mais, comme 
elle est encore fort peu connue, attendu que les 
peuples civilisés n'ont point pénétré dans son 
intérieur, nous nous bornerons à dire que l'on 
a observé, le long de la côte orientale, une chaîne 
de montagnes nommées les montagnes Bleues, 
dirigées, comme la côte, du nord au sud, et où 
l'on a mesuré une cime (le Sea-Wiew-hill) haute 
de 1982 mètres. Sur la côte occidentale il y a une 
cime qui paraît atteindre la hauteur de plus de 
3 000 mètres, c'est le pic près de la rivière des 
Cygnes. 

La principale des îles que nous considérons 
comme dépendances de la Nouvelle-Hollande, 
est celle de Van-Diemen, au sud du continent, 
et qui présente une cime (le mont Wellington), 
haute de 1524 mètres. 



LIVRE IL 

DE LA GÉOGNOSIE.* 

195. La Géognosie, telle que nous l'entendons, 
a pour but l'étude générale des matériaux qui 
composent l'écorce solide du globe terrestre, en 
les considérant principalement sous le rapport 
de leur forme, de leur position et de la manière 
dont ils s'associent entre eux, et en s'aidant, à 
cet effet, des propriétés particulières de ces ma­
tériaux, c'est-à-dire, de leurs caractères minéra-
logiques et des corps organisés qu'ils recèlent, 
c'est-à-dire, de leurs caractères paléontologiques. 

Définition 
de la 

géognosie. 

*0n donne quelquefois au mot géognosie un sens aussi étendu 
qu'à celui de géologie, mais cette manière d'agir a le double 
désavantage de rendre l'un de ces noms tout à fait inutile et 
de nous laisser sans dénomination pour désigner la part ie si 
importante de la géologie, qui a pour but de nous faire con­
naître, par une simple exposition des faits indépendants de 
toute hypothèse, la nature du sol que nous habitons et la dis­
position des divers matériaux qui le composent. En restreignant 
l'e'tendue de la géognosie comme je le propose ic i , on a, ainsi 
qu'on le verra dans le livre suivant, l'avantage de réunir dans un 
même cadre l'étude de tous les phénomènes qui ont agi et qui 
agissent encore sur la forme de notre planète. 



Division 
de ce livre. 

196. Nous diviserons ce livre en quatre chapi-
très : le premier traitera de la structuredel'écorce 
solide du globe; le second donnera une idéesom 
maire des corps organisés enfouis dans cette 
écorce; le troisième aura pour objet la division 
de celle-ci en divers groupes que l'on nomme 
terrains, et le quatrième contiendra la description 
particulière de ces groupes. 



CHAPITRE PREMIER. 

DE LA STRUCTURE DE L 'ECORCE SOLIDE DU GLOBE.* 

197. L'ecorce du globe n'est pas forme'e d'une 
seule masse cohérente ; mais elle se compose, au 
contraire, de parties séparées par des joints. Ces 
joints, qui sont de diverse nature, nous parais­
sent pouvoir être rangés dans cinq modifications, 
que nous appelons joints de texture, joints de 
stratification, joints d'injection, fissures et failles. 

Joints 
qui divisent 

l'ecorce 
du globe. 

198. Les joints de texture déterminent les tex­
tures cristallines, feuilletées et conglomérées, qu'af­
fectent certaines substances minérales, de sorte 
que, ces joints ne concourant pas directement à la 
structure du globe, mais seulement à la texture 
particulière de ces substances, leur étude ne fait 

Joints 
de texture. 

*La structure de l'ecorce solide de notre planète résultant de 
la manière dont les matériaux qui la composent ont été formés, 
ainsi que des déplacements et des altérations que ces matériaux 
ont subis depuis leur formation, il conviendrait, pour mieux 
concevoir ce que nous ayons à dire sur cette structure, de donner 
ici quelques notions sur ces phénomènes ; mais j ' a i cru préfé­
rable, ainsi que je l'ai déjà indiqué, de dégager la géognosie de 
toute considération hypothétique, et j e me bornerai , en con­
séquence, à exposer dans ce chapitre les choses telles qu'elles 
sont, en renvoyant au livre suivant les recherches sur les causes 
qui les ont mises dans cet état. Si cette marche rend les expli­
cations plus difficiles à saisir, elle a l'avantage de présenter les 
faits d'une manière indépendante de tout esprit de système. 



point partie de la géologie, et nous nous borne-
rons à ajouter à ce que nous en avons dit ailleurs 
(Min., 238 à 253), que ces joints n'établissent pas, 
ainsi que les autres le font ordinairement, de 
véritables solutions de continuité entre les parties 
qu'ils séparent ; mais qu'au contraire il y a com­
munément entre ces parties une adhérence plus 
ou moins forte. 

Joints 
de 

stratification. 
Joints 

d'injection. 

Les joints de stratification déterminent la forme 
des masses dont nous parlerons tout à l'heure, 
sous le nom de couches, tandis que les joints d'in­
jection limitent les masses que nous ferons con­
naître sous le nom de filons*; les uns et les autres 
ont pour résultat de diviser l'écorce du globe en 
masses, qui ont généralement une de leurs dimen­
sions fort étendue et une autre assez restreinte 
Les joints de stratification et ceux de texture des 
roches feuilletées sont souvent parallèles ; mais 
il y a aussi des exemples assez fréquents, notam­
ment dans les roches schistoïdes, où les plans des 

* On a quelquefois désigné ce que j 'appelle joints de stratifi­
cation, par la dénomination de fïssures de stratification ;mais 
cette dénomination me paraît très-défectueuse; car lemotfissure 
annonce une fente pratiquée dans quelque chose qui était pri-
mitivement adhé ren t , tandis que ces joints ne tirent pas lent 
origine d'un phénomène de ce genre, mais résultent au contraire 
de la simple superposition de deux masses l'une sur l'autre. 
D'un autre côté il m'a paru nécessaire de désigner les joints qui 
limitent les filons par une dénomination particulière; car celles 
qui désignent les autres modifications de joints ne peuvent leur 
convenir, et j 'a i cru pouvoir adopter le nom de joints d'injec-
tion , qui exprime la manière dont il y a lieu de croire qui 
les masses limitées par ces joints ont été formées. 



joints des textures forment des angles plus ou moins 
ouverts avec les plans des joints de stratification. 

199. Les fissures ont pour caractère principal 
d'établir de nouvelles divisions dans les masses 
limitées par les joints de stratification et d'injec­
tion; mais il est très-difficile d'exprimer, d'une 
manière générale, les moyens de les distinguer 
de ces joints, et souvent cette distinction ne peut 
se faire que par un ensemble de circonstances que 
l'usage seul peut apprendre à apprécier. Un ca­
ractère cependant qui s'observe quelquefois dans 
les fissures, et qui n'a pas lieu dans les joints de 
stratification et d'injection, c'est qu'elles se per­
dent au milieu d'une même masse. On peut dire 
aussi que les fissures sont plus irrégulières, qu'elles 
sont plus rarement parallèles que les autres joints, 
et que les solides qu'elles limitent ont plus sou­
vent la forme de prismes irréguliers, dont les 
dimensions sont ordinairement moins étendues 
que celles des masses limitées par les joints de 
stratification ou d'injection, et qui surtout pré­
sentent rarement les formes aplaties qui ca­
ractérisent les couches. Les fissures sont parfois 
restreintes dans les masses limitées par les joints 
de stratification et d'injection ; d'autres fois la 
même fissure se propage dans un grand nombre 
de masses distinctes, en croisant les autres joints 
sous des angles plus ou moins ouverts. Du reste, 
quoiqu'il n'y ait, en général, aucun rapport entre 
les fissures et les joints de stratification, on re­
marque que celles-là sont souvent perpendicu­
laires à ceux-ci; et, quoique la combinaison de 

Fissures. 



ces deux espèces de joints tende à diviser l'écorce 
du globe en prismes irréguliers, il arrive quel 
quefois, notamment dans les basaltes, quece 
prismes présentent une certaine régularité. 

Failles. 300. Les failles* ne sont, a la rigueur, que des 
grandes fissures qui se propagent sur une lon 
gueur considérable, et qui concordent avecun 
dérangement dans le niveau des parties cornes 
pondantes ; de manière que la même couches 
retrouve plus haut ou plus bas d'un côté dela 
fissure que de l 'autre, comme si l'un des deux 
massifs s'était élevé, tandis que l'autre seraitde 
meure en place ou aurait fait un mouvemen 
en sens, contraire. 

Allure 
des masses 
minérales. 

201. L'ensemble des circonstances relatives àla 
position et à la puissance d'une masse minéral 
forme ce qu'on appelle l'allure de cette masse.On 
dit que l'allure est régulière, quand ces diverses 
circonstances demeurent à peu près les mêmes 
sur une grande étendue, et qu'elle est irrégulière 
lorsqu'elles éprouvent des variations conside-
rables. 

Comme les masses minérales sont rarement 
parfaitement horizontales, on distingue ordinai-

* 0 n donne souvent le nom de failles à de véritables fibre 
c'est-à-dire à des masses pierreuses qui paraissent remplirest 
fente au milieu d'un système de couches ; mais il me seul 
préférable de restreindre ce nom au cas indiqué ci-dessus, c'est 
à-dire à celui d'une fissure correspondante à un changement 
niveau dans les couches. Du reste , ce dernier phénomène 
souvent lieu aussi dans les masses traversées par les filons, 
sorte que la même couche se trouve plus élevée ou plusbas 
d'un côté du filon que de l'autre. 



rement dans leur position une direction et une 
inclinaison. Cette dernière est l'angle que le plan 
de la masse fait avec l'horizon, auquel on ajoute 
la désignation du point vers lequel il plonge ; 
ainsi, l'on dit que telle masse est inclinée d'autant 
de degrés, plonge à l'est, à l'ouest, etc., ou sim­
plement, qu'elle plonge vers tel point , sous tel 
angle. La direction d'une masse est celle d'une 
ligne horizontale, menée sur son plan ; indiquer 
la direction, c'est assigner les points de l'horizon 
vers lesquels cette ligne se dirige. On doit remar­
quer que la direction et l'inclinaison étant à angle 
droit, on peut conclure la première de la se­
conde: ainsi, dire qu'une masse plonge à l'est ou 
à l'ouest, c'est indiquer tacitement qu'elle se di­
rige du nord au sud. En prenant l'inclinaison 
et la direction d'une masse, on fait abstraction 
des sinuosités; de même qu'en indiquant la di­
rection d'une rivière, on fait abstraction de tous 
ses détours. 

202, Nous avons déjà fait connaître (Min., 208 
à 237) que nous croyons pouvoir ranger les 
formes que prennent les substances minérales 
dans cinq divisions principales, désignées par les 
épithètes de cristallines, concrétionnées, massives, 
fragmentaires et organiques. Nous avons en même 
temps traité de quatre de ces divisions ; de sorte 
que nous ne parlerons ici que des formes mas­
sives, qui peuvent être considérées comme em­
brassant à elles seules toutes les matières qui 
composent le globe terrestre; car les cristaux, les 
concrétions, les fragments et les corps organisés 

Formes 
des parties 
de l'écorce 
du globe. 



fossiles, sont assez généralement renfermés dans 
les masses qui vont nous occuper. 

Masses. 203. Celles-ci sont ordinairement désignéespar 
les noms de couches, de masses non stratifiées 
de filons, de coulées et Ramas; mais lesdiffé 
rences qui existent entre ces diverses modifica-
tions ne sont pas aussi tranchées que leurs noms 
semblent l'indiquer, et il est un grand nombre 
de masses que l'on étudie depuis longtemps sans 
pouvoir être d'accord sur le nom que l'on 4, 
leur donner. 

Couches. 
Caractères 
généraux. 

204. On appelle couches*, des masses miné 
raies beaucoup plus étendues dans le sens dela 
longueur et de leur largeur, que dans celuide 
leur épaisseur, et qui sont posées les unes et 
les autres, sans croiser ni couper d'autres masses 

Les deux faces d'une couche sont souventsen-
siblement parallèles, de manière que l'uniforme 
d'épaisseur peut être considérée comme uni 
leurs caractères généraux, et que la couche pot 
rait s'étendre indéfiniment en longueur et enlar 
geur, si elle n'était bornée par des, escarpement 
ou par d'autres circonstances accidentelles. Ce 
pendant il y a aussi des couches qui éprouva 
des renflements et des rétrécissements qui de 
viennent des interruptions totales. 

Bancs, 
lits et nappes. 

2o5. Les mots bancs et lits sont quelquefois 
considérés comme synonymes de celui de cor-

*Le mot couche, en latin stratum, est quelquefois remplir 
par celui de strate, d'où viennent les mots de stratifiéet 

stratification , pour exprimer qu'un terrain est dispose par 
couches. 



ches; mais ordinairement on les applique plus 
spécialement aux couches d'une nature particu­
lière, qui se trouvent intercalées dans un système 
de couches d'une autre espèce, avec cette dis­
tinction que le mot banc se donne de préférence 
à des couches cohérentes *, tandis que celui de 
lit est plus ordinairement employé pour désigner 
des couches meubles; ainsi, on dira qu'une mon­
tagne est composée de couches de calcaire, ren­
fermant quelques bancs de silex et quelques lits 
d'argile. 

Par le nom de nappes on désigne aussi des 
couches particulières, qui diffèrent des masses 
avoisinantes, mais qu i , au lieu d'être intercalées 
dans celles-ci, comme les bancs, forment l'assise 
superficielle du massif, et ont une étendue ordi­
nairement peu considérable. 

206. Les couches présentent beaucoup de va­
riations dans leurs positions; tantôt elles sont à 
peu près horizontales, tantôt plus ou moins in­
clinées et même verticales, tantôt planes, tantôt 
contournées ou repliées en zigzag. On est convenu 
d'appeler stratification horizontale, celle des sys­
tèmes de couches où celles-ci sont généralement 
peu inclinées, et stratification inclinée, celle des 
systèmes dont les couches sont ou fortement 
inclinées ou verticales. On a aussi désigné par le 

Diverses 
espèces 

de 
stratification. 

*0n a vu (17) que les marins donnent une acception tout à fait 
différente au mot banc, puisqu'ils l 'emploient pour désigner des 
masses de sable qui approchent de la surface de la mer, tandis 
qu'ils se servent du mot écueil pour désigner les rochers cohé­
rents qui se trouvent dans le même cas. 



nom de stratification arquée, celle des couches 
peu inclinées qui constituent une montagne, en 
s'élevant d'un côté dans le sens de la pente, en 
se courbant au sommet et en redescendant avec 
la pente opposée. On a également employé la dé-
nomination de stratification affleurée pour dési­
gner les couches qui , reposant sur un plan in-
cliné, sont plus épaisses vers le bas que vers le 
haut , et tendent, de cette manière, à prendre la 
stratification horizontale. 

Lorsque deux ou plusieurs systèmes de couches 
sont posés l'un sur l 'autre, en conservant leur 
parallélisme, on dit que ces systèmes sont en stra­
tification concordante. Lorsqu'au contraire l'a. 
clinaison des systèmes qui se touchent immédia­
tement est différente, on dit qu'ils sont en stra-
tification discordante. 

Lorsqu'un système de couches est disposé de 
manière que celles-ci remplissent une dépression 
du sol inférieur, et sont par conséquent plus re­
levées sur les bords que vers le milieu, on dit 
que ces couches forment un bassin; si, au con­
traire, c'est le milieu qui est plus élevé queles 
bords, on dit que ces couches forment une 
selle. 

Lorsque des couches présentent leur épaisseur 
au jour, dans le sens de leur direction, on dit 
qu'elles sont sur leurs tranches ; tandis que l'on 
dit qu'elles présentent leurs têtes, lorsqu'elles sont 
coupées dans le sens contraire. Ce dernier cas se 
montre principalement sur les flancs des vallées 
transversales. 



207. Il arrive quelquefois que des systèmes de 
couches traversés par d'autres masses, par une 
faille ou par un creux, présentent des deux côtés 
de la masse étrangère, de la faille ou du creux 
une inclinaison en sens contraire ; dans ce cas, 
ainsi que dans celui de la stratification arquée, 
on appelle ligne anticlinale la série des points 
qui, comme le faîte d'un toit, correspond à l'in­
tersection des plans des couches qui plongent 
dans un sens opposé. 

Lignes 
anticlinales. 

208. On considère comme masses non strati­
fiées et nous proposons de nommer typhons* les 
parties de l'écorce du globe qui présentent une 
épaisseur considérable, sans être divisées par des 
joints de stratification; mais deux circonstances 
sont cause qu'il est souvent très-difficile de dis­
tinguer ces masses des roches stratifiées : la pre­
mière, c'est qu'elles peuvent n'être que des couches 
d'une épaisseur considérable ; la seconde, c'est 
qu'étant ordinairement traversées par une grande 
quantité de fissures, il est très-difficile de savoir 
si, parmi les joints que l'on aperçoit, il n'y en 
a pas qui soient le résultat de la stratification. 

Typhons. 

209. Les filons sont des masses minérales in­
tercalées dans d'autres, qu'elles coupent dans 

Filons; 
caractères 
généraux. 

* La dénomination de masses non stratifiées est non-seu le ­
ment défectueuse à cause de sa complexité, mais elle donne 
aussi une idée fausse, puisqu'il y a d'autres masses non stratifiées 
que celles auxquelles on l'applique. J 'ai cru pouvoir proposer 
de la remplacer par le nom de typhon, applique par la mytho­
logie grecque à un géant enfoui dans l'intérieur de la terre, et 
dont M. Brongniart a dérivé la dénomination d'un terrain qui 
comprend toutes les masses non stratifiées. 

12 



diverses directions. Leurs faces n'étant presque 
jamais parallèles, on ne doit pas les considérer 
comme pouvant, ainsi que les couches, s'étendre 
indéfiniment ; mais on doit les envisager comme 
se terminant en coin ou en cône à une distance 
plus ou moins grande. 

Les filons qui se trouvent dans un terrain stra­
tifié ne sont point parallèles aux couches ; car, s'il 
en était ainsi, ils seraient des couches, des bancs, 
des lits, ou des amas couchés ; mais ils coupent 
les couches sous des angles plus ou moins ouverts, 
Cependant, comme les filons traversent souvent 
un grand nombre de couches et que leur allure 
est presque toujours irrégulière ; il arrive quel­
quefois qu'ils suivent l'intervalle de deux couches, 
et alors, si on ne voit pas leur prolongement jus­
qu'au point où ils croisent les couches, on me 
peut les distinguer de celles-ci que par des ana-
logies tirées de leur nature. 

Les filons se divisent souvent en plusieurs 
branches, se développent en certains endroits, 
se resserrent dans d'autres, s'interrompent même 
tout à fait pour reparaître un peu plus loin. 
D'autres fois ils se croisent, c'est-à-dire qu'un 
filon se trouve coupé et traversé par un autre 
filon, qui lui-même sera à son tour coupé par un 
troisième. 

Les matières qui composent les filons sont or­
dinairement différentes de celles des masses qu'ils 
traversent, ou tout au moins elles présentent des 
caractères particuliers. 

On peut diviser les filons en quatre modifica-



tions principales, que nous désignons par les noms 
de filons proprement dits, de filons fragmen­
taires, de filons muriformes ou dykes et de filons 
coniques ou culots. 

210. Les filons proprement dits renferment or­
dinairement une grande variété de substances à 
l'état cristallin, et forment les gîtes les plus abon­
dants des minéraux, surtout des substances mé­
talliques. On peut presque toujours y distinguer 
des matières principales et des matières acces­
soires; celles-ci sont disséminées dans les pre­
mières en cristaux, en rognons, en grains et en 
veines, ou elles alternent avec elles par bandes 
minces, ou enfin elles se trouvent dans des ca­
vités dont elles tapissent les parois. Dans les filons 
métallifères, les parties non métalliques qui for­
ment la masse principale sont désignées par le 
nom de gangue. Lorsque plusieurs branches de 
ces filons, ou lorsque plusieurs filons différents 
se trouvent rapprochés dans un même massif, la 
partie qui se trouve, pour ainsi dire, pénétrée 
par un. réseau de filon, est appelée stockwerk par 
les mineurs allemands. 

Filons 
Proprement 

dits. 

211. Les filons fragmentaires sont, en général, 
composés de fagments, plus ou moins gros, de 
diverses substances ; ils semblent avoir leur plus 
grande largeur vers la surface de la terre, et aller 
en se rétrécissant sans atteindre à de grandes 
profondeurs. 

Les uns sont presque exclusivement composés 
de fragments de roches unis par un ciment pier­
reux , tels sont ceux qui traversent plusieurs massifs 

Filons 

fragmentaires 



calcareux des bords de la Méditerranée, et qu'on 
connaît sous le nom de brèches osseuses, parce 
qu'ils sont composés d'une espèce de calcaire 
brèche, renfermant des ossements de mammi­
fères. D'autres fois ils sont composés d'argile, 
d'ocre, de limonite terreuse , renfermant des 
noyaux, des géodes, des blocs et quelquefoisdes 
amas de limonite, de galène, de calamine,de 
phtanite et d'autres substances : tels sont les pria-
paux gîtes des minerais de fer des pays entre 
l'Escaut et la Roer. Du reste, il y a une tel 
liaison entre ces filons, les autres dépôts fragmen­
taires, les filons proprement dits, les amas cou­
chés et les couches, qu'il est souvent impossible 
de dire à quelle catégorie appartient certain gîte, 

Dykes. 212. Les dykes sont ordinairement composé 
d'une masse pierreuse uniforme, et se présentent 
souvent comme des espèces de murs qui se pro­
longent au milieu de roches de nature différente, 
Il paraît qu'en général leur épaisseur augmente 
à mesure que l'on s'enfonce, et leur profon­
deur est inconnue. Les basaltes et les porphyres 
sont les roches qui composent le plus souvent le 
dykes. 

Culots. 213. Les filons coniques, que l'on nomme aussi 
culots*, diffèrent des dykes, parce que leur forme, 
au lieu de donner l'idée d'un mur, approche 

*Le nom de culot, qui a déjà tant de significations dans les 
ar ts , ne me paraît pas t rès-heureux ; mais, comme quelques 
géologîstes s'en servent maintenant et qu'il est plus commode 
que les dénominations binaires , j ' a i cru préférable d'en faire 
usage plutôt que de créer un autre nom. 



plus ou moins d'un cône : ils sont quelquefois 
entièrement cachés dans les matières qu'ils tra­
versent; mais souvent ils forment au-dessus de 
celles-ci des élévations plus ou moins considé­
rables. Il est probable que ces filons se prolon­
gent jusqu'à des masses non stratifiées inférieures, 
dont on peut les considérer comme des espèces, 
d'appendices : ce sont aussi les porphyres, les 
trachytes et les basaltes, qui présentent le plus, 
communément cette modification de forme. 

214. Les coulées sont ordinairement des dépôts. 
superficiels qui ont pour caractère principal de 
présenter la forme d'un torrent qui se serait su­
bitement solidifié.* 

Coulées. 

215. On appelle amas, des masses qui ne sont 
pas assez étendues pour être rangées dans les ty­
phons, dont les formes s'éloignent trop de celles 
d'une nappe, d'un mur, d'un cône ou d'un tor­
rent, pour qu'on les appelle couches, filons ou 
coulées, et qui sont trop volumineuses pour être 
réputées fragments. Mais, comme il n'y a aucune 

Amas. 

* Je ne place ici les coulées, comme une des formes générales 
qu'affectent les masses minérales, que pour reproduire , dans 
ma nomenclature, une dénomination qui est très en usage dans 
la description des contrées volcaniques; car cette espèce de gi­
sement se confond tout à fait, sous le rapport de l 'origine, 
avec les antres: en effet, les coulées ne sont , à la rigueur, que 
de véritables amas superficiels ; on sent en outre , que si la 
masse fluide d'une coulée s'est moulée dans une fente, elle de­
vient un filon ; que si , au contraire, elle s'est étendue sur une 
grande surface, avec peu d'épaisseur, elle formera une nappe, 
et qu'enfin, si elle a pris une épaisseur immense, elle formera 
une masse non stratifiée, 



limite tracée à ce sujet, et, en supposant qu'il y 
en eût, comme il arrive souvent que l'on ne peut 
apprécier les dimensions des masses minérales, 
on sent que l'application du nom d'amas est fort 
arbitraire; du reste, on laisse ce nom à des masses 
qui composent des collines entières, et à d'autres 
qui n'ont que quelques mètres cubes. 

Les amas sont ordinairement intercalés daas 
des masses de nature différente, et alors ils ont 
souvent la forme de boudins, d'oeufs ou de len-
tilles, mais dans des proportions gigantesques; 
d'autres fois ils sont déposés à la surface du sol, 
et alors ils prennent souvent la forme de poches 
ou de bateaux. En général, les amas ne sont que 
des couches ou des filons qui n'ont pas les di­
mensions en longueur et en largeur qui caracté­
risent ces masses ; dans le premier cas on leur 
donne ordinairement le nom d'amas couchés, 



CHAPITRE II. 

DES CORPS ORGANISÉS ENFOUIS DANS L'ÉCORCE 

DU G L O B E . 

216. Nous avons déjà fait connaître (Min.,237) 
qu'il existe des débris d'êtres vivants dans l'écorce 
solide de notre planète, et que l'étude spéciale de 
ces corps appartient à la zoologie et à la bota­
nique, ou bien est quelquefois considérée comme 
formant une science spéciale, sous le nom de 
Paléontologie; mais la géologie tirant un grand 
parti de l'existence de ces corps, il convient que 
nous en donnions ici une idée sommaire. 

Considérat.ns 

préliminaires 

217. La première circonstance qui frappe dans 
l'examen de ces corps, c'est que la plus grande 
partie d'entre eux appartient à des espèces qui 
ne vivent plus maintenant. 

Si nous considérons ensuite ces débris sous le 
rapport de leur nature chimique, nous remar­
querons que ceux qui appartiennent aux espèces 
vivantes ont assez généralement conservé leur 
composition primitive, tandis que ceux prove­
nant d'espèces perdues sont passés à l'état fossile, 
c'est-à-dire que les principes gélatineux et charnus 
qui entraient dans la composition des animaux, 
ont disparu et sont plus ou moins remplacés par des 
particules pierreuses , communément de même 
nature que les roches dans lesquelles les débris 

Caractères 
généraux 

de ces corps. 



se trouvent enfouis , et que les parties ligneuses 
des végétaux sont aussi transformées en pierre 
ou passées à l'état charbonneux des ligniles et 
des houilles. 

Leur division 
en systèmes. 

218. Si nous examinons ensuite ces corps sous 
le l'apport de leur position, nous remarquerons 
que plus on s'enfonce dans l'écorce du globe, plus 
le changement de composition devient complet, 
et plus les espèces deviennent différentes de celles 
qui vivent actuellement. De manière que chaque 
système de couches est, pour ainsi dire, carac­
térisé par des fossiles particuliers, et que chaque 
fois que deux systèmes se trouvent posés l'un sur 
l'autre, sans annoncer l'effet d'un bouleversement 
ou d'un déplacement accidentel, les fossiles du 
système inférieur annoncent un ordre de choses 
plus différent de l'état actuel que ceux du système 
supérieur. 

Système 
des espèces 
actuelles. 

219. C'est ainsi que les débris des espèces vi­
vantes se rencontrent avec des restes de l'industrie 
humaine dans les parties superficielles de l'écorce 
du globe, soit qu'ils se trouvent enfouis dans des 
dépôts meubles, soit qu'ils se trouvent incrustés 
dans le petit nombre de dépôts cohérents qui se 
forment sous nos yeux. 

Système 
deséléphants. 

220. Dans d'autres dépôts qui sont aussi ordi­
nairement meubles , et qui existent immédiate­
ment au-dessous des premiers, on remarque des 
débris qui n'appartiennent plus aux espèces vi­
vantes, mais qui ordinairement en diffèrent très-
peu, et se rangent, pour la plupart, dans des 
genres connus ou très-rapprochés des genres con-



nus : ce sont principalement des éléphants, des rh i ­
nocéros, des hippopotames, des ours, des hyènes, 
des chevaux, des cerfs, des bœufs, qui ne se dis­
tinguent que par la taille ou par d'autres circon­
stances peu importantes des espèces qui vivent 
actuellement, soit sur les lieux, soit sous la zone 
torride. Ces débris ne font, pour ainsi dire , que 
commencer à passer à l'état fossile. Les parties so­
lides des animaux, telles que les os et les coquilles, 
conservent encore une partie de la gélatine qui 
entrait dans leur composition primitive. On a 
même trouvé dans des contrées froides de la Si­
bérie des cadavres de ces animaux qui avaient 
conservé leurs poils, leurs peaux et leurs chairs. 

22 1. Dans les couches qui suivent immédiate­
ment, on voit diminuer ceux de ces animaux 
dont les genres sont les plus communs mainte­
nant, et l'on voit augmenter le nombre de ceux 
qui appartiennent à des genres qui n'existent plus, 
tels que les mastodontes , les dinothères, les lo-
phiodontes, les anthracothères, les ziphies, etc. 

Système 
des 

mastodontes. 

222. Plus bas encore les genres actuels sont 
presque entièrement disparus ; ceux qui s'en rap­
prochent sont moins abondants, et la classe des 
mammifères se trouve presque entièrement re­
présentée par des paléothères, des anoplothères, 
des chéropotames, des dichobunes et d'autres pa­
chydermes très-différents de nos animaux actuels, 
et qui ne se rapprochent que de certains genres 
anomaux qui restent, en quelque manière, sur 
la terre, pour lier les temps anciens avec les temps 
modernes. 

Système 
des 

Paléothères. 



Système 
des grands 
sauriens. 

223. Eu dessous de ce système on ne voit plus, 
ou presque plus, de mammifères ; mais les ani-
maux vertébrés Sont encore représentés par d'énor-
mes reptiles, tels que les mégalosaures, lesmosa. 
saures, les géosaures, les téléosaures, les ichitio-
saures, les plésiosaures, les ptérodactyles, dont 
les uns ont des dimensions si gigantesques qu'elles 
surpassent tout ce que la zone torride nousoffre 
maintenant de plus développé, et dont les autres 
nous présentent des formes si différentes de ce que 
nous voyons autour de nous, que, si dessque. 
lettes presque entiers n'étaient venus confirmer, 
dans ces derniers temps, les prévisions des ana-
tomistes, on croirait encore que des imaginations 
malades pouvaient seules concevoir l'existence de 
semblables êtres ; ces débris de reptiles sont ac­
compagnés d'une immense quantité de coquilles, 
dont quelques-unes, telles que les ammonites et 
les bélemnites, diffèrent tant de ce qui existe ac­
tuellement, que les naturalistes ont beaucoup de 
peine à être d'accord sur la manière dont leurs 
animaux les portaient. Les végétaux qui accom-
pagnent* ces débris d'animaux annoncent aussi 
un ordre de choses très - différent de ce qui st 
passe maintenant, mais qui se rapproche beau­
coup plus de ce qui a lieu sur les côtes des mers 
équatoriales que de ce qui existe dans nos zones 
tempérées. 

Système 
des trilobites 

et 
des fougères. 

324. Enfin, si l'on descend encore plus te, 
on ne trouve plus d'autres animaux vertèbres 
que des poissons, si différents des espèces vivan­
tes, que ce n'est qu'avec hésitation que l'on a osé 



les rapporter à cette classe, et l'on rencontre en 
même temps d'autres animaux, qui ont si peu 
de rapports avec les types actuels, que l'on a été 
obligé d'en faire une famille particulière sous le 
nom de trilobites. On trouve en même temps une 
grande quantité de plantes qui annoncent une 
force de végétation bien supérieure à ce qui a 
maintenant lieu dans les savanes les plus chaudes 
de la zone torride, et qui présentent des espèces 
et des genres actuellement inconnus, apparte­
nant presque exclusivement à la classe des cryp­
togames vasculaires, si peu nombreuses mainte­
nant en comparaison des phanérogames. * 

225. Quelques paléontologistes ont cru remar­
quer que, outre cette succession de changements 
de formes, la série des corps organisés enfouis 
dans l'écorce du globe présente des groupes tout 
à fait distincts, et M. Deshayes a annoncé, dans 
ces derniers temps * *, qu'il avait reconnu dans 
la série des animaux fossiles cinq grands groupes 
tellement indépendants qu'aucune espèce ne se 
trouve dans plus d'un de ces groupes. Nous ne 
sommes pas à même de rechercher, en ce mo­
ment, jusqu'à quel point cette opinion est fon­
dée, et nous nous bornerons à dire que le pre­
mier de ces groupes correspond à celui des êtres 
où nous venons de signaler la présence des tri-

Division 
en groupes 
indépendants 

*Je me sers de la nomenclature de M. Adolphe Brongniart, 
l'un des botanistes qui ont poussé le plus loin la science encore 
naissante des végétaux de l'ancien monde. 

** Séance de la Société philomatique de Paris, du 10 février 

1838, journal l'Institut, page 83. 



lobites, que les trois groupes suivants appartien-
nent au système des grands sauriens et que le 
cinquième renterme les systèmes ou nous avons 
indiqué les paléothères, les mastodontes et les 
éléphants. 



CHAPITRE III. 

DE LA DIVISION D E S TERRAINS. 

226. Les diverses roches qui constituent l'écorce 
solide de notre planète, ne se mêlent point arbi­
trairement les unes avec les autres ; leur arrange­
ment suit, au contraire, des règles telles que, 
quand on voit une roche, on peut supposer qu'elle 
est accompagnée, suivie ou précédée par d'autres 
roches qui présentent des caratères particuliers; 
ce qui donne naissance à des associations que 
nous nommons terrains*; mais la détermination 
de ces associations est d'autant plus difficile, 

Définition 
des terrains. 

*De même que M. Brongniart, j 'a i préféré le nom de terrain 
à celui de formation, que l'on emploie aussi dans un sens ana­
logue, parce que cette dernière dénomination emporte avec 
elle, sur le mode ou sur l'époque de formation, des idées p ré ­
cises qui me paraissent peu compatibles avec les incertitudes où 
nous sommes encore sur ces questions, tandis que la première 
peut être entendue comme n'exprimant que des rapports moins 
nettement caractérisés. Par la même raison, j ' a i cru devoir con­
server ce nom de terrains à toutes les coupes qui figurent dans 
ma classification, soit que ces. coupes jouent le rôle de classes, 
d'ordres, de familles, de genres, d'espèces ou de variétés; parce 
que cette uniformité de dénomination et cette subdivision con­
tinuelle de terrains en terrains me paraissent plus propres à 
exprimer l'état actuel de la science et le peu d'importance que 
l'on doit attacher à ces classifications, qui n'ont en général, 
d'autre but que de nous faciliter les moyens de saisir l'ensemble 



qu'elles résultent du mode et de l'époque de for. 
mation des roches, ainsi que des déplacements 
que celles-ci ont éprouvés depuis leur formate; 
circonstances q u i , pour une grande partie de 
l'écorce du globe, ne nous sont connues que par 
des hypothèses, ainsi que nous l'exposerons dans 
le livre suivant. 

Liaison 
des terrains 
entre eux. 

227. D'un autre côté, la série des terrains pré. 
sente les mêmes liaisons que l'on remarque dans 
la série des êtres organiques; et, de même, par 
exemple, que la différence entre les végétaux et 
les animaux n'est nettement tranchée, qu'autant 
que l'on fasse abstraction des êtres qui se trou­
vent vers les points de contact de ces deux règnes, 
un terrain ne se distingue d'un autre, qu'autant 
qu'ils ne se touchent pas dans la série naturelle, 
soit que l'on fasse, par la pensée, abstraction des 

des faits et de conserver le souvenir de ce que nous avons 
appris. 

Du reste, quelle que soit la latitude que je laisse au sens du 
mot terrain, il emporte toujours avec lui une idée géologique 
déterminée, qui rend son application difficile lorsqu'il s'agit de 
matières sur lesquelles on ne possède pas les notions nécessaires 
pour les faire rentrer dans l'une ou dans l'autre des coupes éta­
blies, ou lorsque l'on veut désigner des réunions ou des subdi­
visions qui ne cadrent pas avec ces coupes, et alors j e me servirai 
des mots plus indéterminés de dépôts, massifs et assises, dont 
il est bon que j ' indique ici le sens. 

L'acception que je donne au mot dépôt ne diffère en quelque 
manière de celle attribuée au mot terrain, que parce qu'elle se 
rapporte uniquement à l'objet dont on par le , sans se rattacher 
à aucune considération tirée de la classification, de la nature 
des matières, de l'époque ou du mode de formation. A la vérité, 
on entend souvent par dépôt le résultat d'une déposition, c'est-



intermédiaires, soit que des circonstances acci­
dentelles aient interrompu, dans certains lieux, 
la continuation du travail de la nature; car, lors­
que l'on passe d'un terrain à un autre, sans que 
cette interruption ait eu lieu, on voit toujours 
les roches qui forment le caractère principal du 
premier de ces groupes commencer à alterner 
avec celles qui caractérisent le second, et celles-
ci devenir successivement plus abondantes à 
mesure que les autres diminuent ou cessent tout 
à fait. 

Il résulte de cet état de choses ,que toutes 
les divisions que l'on a établies pour classer les 
terrains, ont éprouvé beaucoup de variations, 
et que, loin d'être d'accord à ce sujet, chaque 
géologiste a, pour ainsi dire, sa méthode parti­
culière. 

à-dire, d'une précipitation qui s'est opérée dans un liquide ou 
dans un autre fluide ; mais cette manière de voir, tout à fait 
géogénique, rendrait ce mot d'une application plus difficile en­
core que celui de terrain , attendu qu'il est beaucoup de parties 
du globe dont le mode de formation est douteux et qui peu­
vent avoir été formées par la coagulation, aussi bien que par 
la précipitation. Il me paraît donc préférable de ne laisser au­
cune ide'e géogénique au mot dépôt , et de ne l'employer que 
pour désigner une certaine quantité de matières qui se trouvent 
déposées, c'est-à-dire placées, dans une partie quelconque de 
l'écorce du globe, quelle que soit la manière dont cette mise en 
place ait eu lieu. 

Le mot assise représente pour moi un rapport de posit ion, 
attendu que je l'applique seulement à des matières qui se trou­
vent placées dessus ou dessous d'autres matières qui s'en distin­
guent par une considération quelconque, tandis que le mot dé­
pôt n'exprime aucune idée déposition et peut aussi bien exprimer 



Classifications 
suivies 

dans ce livre. 

228. Donnant la préférence à celles de cesmé. 
thodes qui accordent la prééminence au mode 
de formation, nous divisons en premier lieu toute 
l'écorce solide du globe en deux grandes classes; 
celle des terrains neptuniens et celle des terrains 
plutoniens; dénominations qui se rapportent au 
modes généraux de formation qui seront déve-
loppés dans le livre suivant. Nous subdivisons 
ensuite chacune de ces classes en ordres, qui se 
rapportent à des époques successives de forma­
tion. Les ordres sont de leur côté subdivisés a 
groupes, pour l'établissement desquels nous l'a­
vons pu prendre de règle fixe, de sorte que ces 
groupes sont quelquefois déterminés par le mode 
de formation, d'autres fois par l'âge, ou,pour 
parler le langage purement géognostique, par 
leur position relative, et, d'autres fois, parla 

des choses placées à côté l'une de l'autre que l'une au-dessusde 
l'autre. 

Quant au mot massif, je l'emploie avec plusieurs autres na­
turalistes, et à défaut d'un mot plus spécial, pour désigner l'en­
semble d'un terrain ou d'une réunion de terrains qui détermine 
le caractère d'une contrée. C'est ainsi que je dis que Paris se 
trouve dans un grand massif tériaire, où l'on distingue des mas­
sifs nymphéens, tels que la Beauce et la Brie, et des massifs 
t r i toniens, tels que la forêt de Fontainebleau et le Laonnais 

On emploie aussi quelquefois le nom de bassin dans un sens 
analogue à celui que je viens d'assigner à celui de massif, c'est 
ainsi que l'on dit le bassin de Paris pour le massif tériaire, 
dans lequel cette capitale est placée; mais, comme le mot bassin, 
rappelle involontairement l'idée d'un espace dont les bords sont 
plus élevés que le milieu, et qu'on l'emploie aussi dans cesens, 
tant en géographie (18) qu'en géognosie (206) , je ne m'en ser-
virai dans l'autre sens que dans les cas particuliers, où il est 
consacré par l'usage. 



nature ou les propriétés physiques des roches 
dominantes, ce qui nous a donné les 22 groupes 
porte's à la 3.e colonne du tableau ci-joint. Quant 
à la subdivision des groupes, il nous a encore 
été plus difficile d'adopter un système régulier de 
classification, et quoique nous ayons souvent di­
visé les groupes en étages, ceux-ci en systèmes et 
ces derniers en membres ou modifications prin­
cipales, il y a plusieurs groupes dans lesquels 
cette marche n'a pu être appliquée, ainsi qu'on 
le verra par les descriptions particulières qui 
feront le sujet du chapitre suivant. 

Mais, avant de passer à ces descriptions, il est 
bon de faire connaître quelques divisions qui se 
rattachent à d'autres systèmes de classification, 
ou à l'existence de certaines propriétés communes, 
et dont nous ferons quelquefois usage pour éviter 
des longueurs ou l'emploi de termes plus ou moins 
hypothétiques. 

229. Les plus importantes de ces coupes sont 
celles qui tirent leur origine des classifications 
qui accordent la prééminence à l'époque de for­
mation, et d'après lesquelles on divise toute 
l'écorce du globe en terrains primordiaux et ter­
rains secondaires. Ce mode de division étant 
quelquefois très-utile, surtout par la réunion qu'il 
opère de terrains qui ont beaucoup de rapports 
entre eux, et qui cependant se trouvent séparés 
par la division en terrains neptuniens et pluto-
niens, nous avons cru devoir la faire concorder 
avec cette dernière classification, et à cet effet 
nous avons restreint la classe des terrains secon-

13 



daires à nos trois premiers ordres neptuniens, 
Nous avons étendu la classe des terrains primor­
diaux de manière à comprendre le quatrième 
ordre neptunien et le premier ordre plulonien, 
Enfin, nous avons établi une troisième petite 
classe avec le dernier ordre plutonien sous le nom 
de terrains pyroïdes. Cette méthode accessoire est 
représentée à la sixième colonne du tableau men­
tionné ci-dessus. 

Considérés de cette manière, on peut dire que 
les terrains secondaires ont pour caractères prin-
cipaux d'être assez régulièrement stratifiés, d'être 
généralement composés de roches calcareuses, 
quarzeuses et argileuses, à textures massives, con­
glomérées ou meubles, et de renfermer beaucoup 
de fossiles, parmi lesquels on trouve des débris 
d'animaux à respiration aérienne. Les terrains 
primordiaux sont, au contraire, principalement 
composés de roches à textures cristallines;ils 
sont presque toujours traversés par de nombreux 
filons; une partie n'est pas stratifiée, et ceux qui 
sont en couches distinctes présentent presque tou-
jours une stratification inclinée; les fossiles ne se 
trouvent que dans une portion moins considéra­
ble encore, et ces fossiles appartiennent presque 
exclusivement à des végétaux ou à des animaux 
aquatiques. Quant aux terrains pjroïdes, ilsse 
distinguent des terrains secondaires par l'abon­
dance des roches felspathiques, albitiquesetpy-
roxéniques, et des terrains primordiaux, parce 
qu'ils se présentent exclusivement en dytes, en 
culots, en coulées ou en couches superficielles peu 
étendues. 



230. On divise aussi l'écorce solide du globe 
en terrains de sédiment et terrains de cristalli­
sation: division qui s'écarte peu de celle que nous 
ayons adoptée, parce que les terrains neptuniens 
comprennent en général tous les terrains de sé­
diment, et que les terrains plutoniens sont ordi­
nairement considérés comme terrains de cristalli­
sation; mais il est à remarquer que le dernier 
groupe que nous plaçons dans les terrains neptu­
niens , est aussi réputé terrain de cristallisation. 

231. La division en terrains marins, terrains 
Seau douce et terrains ignés, est aussi à peu près 
la même que celle que nous avons adoptée ; car 
la classe des terrains ignés est absolument la même 
que notre classe des terrains plutoniens, et les 
deux autres classes correspondent à nos terrains 
neptuniens. Ces deux classes tirent leur dénomi­
nation de ce que les fossiles que l'on rencontre 
dans l'une se rapprochent plus ou moins des êtres 
qui vivent maintenant dans la mer, tandis que 
ceux que l'on rencontre dans l'autre, se rappro­
chent des êtres qui vivent dans les eaux douces 
ou sur les terres; mais ces dénominations, outre 
l'inconvénient d'exprimer des idées fort tran­
chées sur le mode de formation, ont le défaut 
d'être peu applicables à la partie inférieure des 
terrains neptuniens, qui souvent ne présente point 
de corps organisés. 

232. On peut encore diviser l'écorce du globe 
en terrains cohérents et en terrains meubles, ou 
en terrains en place et en terrains de transport. 
Les deux premières de ces dénominations n'ex-



priment à la rigueur que des modifications de 
lexlure ; mais comme la partie la plus extérieur 
de l'écorce du globe est ordinairement formée 
d'une espèce de pellicule, composée de dépôt 
meubles, appartenant à divers modes et à diverse 
époques de formation, on est assez généralement 
dans l'habitude de désigner ces dépôts par la dé 
nomination générique de terrains meubles su­
perficiels. Quant aux mots de terrains en place et 
de terrains de transport, ils se rapportent à l'idée 
qu'une partie de l'écorce du globe est composé; 
de roches demeurées à la place où elles ont été 
formées, tandis qu'une autre partie est composé 
de fragments et de débris transportés d'un autre 
lieu. * 

Considérat.ns 

à l'appui 
de 

cettedivision. 

* Quoiqu'il n'ait jamais entré dans le plan de cet ouvrage, 
purement élémentaire, de se livrer à des discussions pour sou-
tenir les opinions que l'on y a suivies, ou pour donner de 
détails historiques sur celles qui ont été successivement aban-
données ou qui sont encore admises par d'autres géologiste 
j 'avais cru, lors de la première édition, devoir justifier mé-
thode par des explications que je ne reproduis ici qu'en partie 
attendu que maintenant l'usage ordinaire se rapproche davan-
tage de la marche que j ' a i suivie. 

Ancienne 
division 

en terrains 
primitifs 

et 
secondaires. 

Quand on eut constaté qu'il y avait des parties de l'écorce 
solide du globe qui renfermaient des corps organisés, on senti 
que cette écorce n'avait point été formée d'un seul jet, puisque, 
indépendamment des dépôts postérieurs à l'apparition des être 
vivants, il devait en exister d'autres formés antérieurement, qui 
avaient, pour ainsi d i re , servi de base solide aux premiers végé-
taux et aux premiers animaux. On établit dès lors une grand 
classification chronologique, et on distingua les terrain et 
primitifs et secondaires, c'est-à-dire antérieurs et postérieurs 
l'existence des êtres vivants. D'autres observations amenèrent 
divisions plus compliquées, et on augmenta successivement 



nombre des classes ; mais alors on éprouva le désir de ravoir 
une division principale qui permît de désigner une grande partie 
de l'ecorce du globe; et, de même que la subdivision des genres 
de Linnæus a amené les zoologistes à reprendre ces mêmes genres 
comme, des familles, la multiplicité des classes géologiques m'a 
porté, ainsi que plusieurs autres naturalistes, à ne considérer 
ces classes que comme des ordres, et à revenir, pour les grandes 
coupes, à la division binaire; mais , pensant que les terrains 
que l'on appellait de transition s'associent mieux avec les ter­
rains primitifs qu'avec les terrains secondaires, je les avais rangés 
dans la première classe, en substituant au mot primitif, celui 
de primordial, que l'on pouvait entendre dans un sens plus large 
et qui peut être opposé à secondaire, en rendant ces mots comme 
les simples équivalents de plus ancien et de plus nouveau. 

Mais ce mode de division, étant purement chronologique, fai­
sait abstraction du mode de formation, et celte dernière circon­
stance ayant beaucoup plus influé sur les caractères des masses 
minérales que l'époque de leur formation, i l en est résulté que 
les rapports naturels étaient rompus ,par toutes les classifi­
cations chronologiques. Aussi, tout en proclamant l'ordre chro­
nologique comme base de la méthode , on s'en écartait tou­
jours plus ou moins dans la pratique. C'est ainsi que, dans les 
divisions qui admettaient plus de deux classes, on voyait pres­
que toujours, à côté des classes basées sur l 'ordre chronologique, 
une classe (celle des terrains volcaniques) fondée sur le mode 
de formation. C'est ainsi que, dans les classes fondées sur l 'ordre 
chronologique, on a toujours fait des subdivisions qui interver­
tissaient cet ordre en faveur des rapports naturels; car les par­
tisans les plus exclusifs de la méthode chronologique on t , pas 
exemple, toujours fait deux divisions distinctes des tourbes cl 
des tufs modernes, plutôt que de faire des subdivisions chrono­
logiques qui auraient également renfermé clés parties de l'un et 
de l'autre de ces dépôts. Cependant, en agissant de cette ma­
nière, ils séparent une assise de tourbe d'un dépôt de tuf qui 
lui est contemporain, pour la réunir à une autre assise tour­
beuse, qui est trois ou quatre mille ans plus- ancienne. 

Inconvénients 
de la méthode 
chronologie.6 

Ces inconvénients del'ordre chronologique auraient sans Joute 
porté depuis longtemps à faire primer la division par mode de 
formations, si l'on n'avait pas été arrêté d'un côte par les incer­
titudes sur l'origine de certaines roches, et de l'autre par l 'opi-

Division 
en 

deux classes, 
d'après 
le mode 

de formation, 



Subdivision 
en ordres. 

nion où l'on a été longtemps, que les roches, formées de la ma-
nière que les chimistes appellent par la voie sèche, étaient dans 
une proportion infiniment moindre que celles formées par la 
voie humide. Mais le développement que l'on a cru pouvoir 
attribuer, dans ces derniers temps, à la première de ces ori-
gines , porte maintenant plusieurs géologistes à prendre le 
mode de formation pour premier point de départ de leurs divi-
sions; d'où l'on a fait la classe de terrains stratifiés ou forai 
par l 'eau, et celle des terrains non stratifiés ou formés pal 
feu; classes que l'on désigne ordinairement par les dénominations 
plus courtes de terrains neptuniens et de terrains plutorien 
Cette marche donnant des résultats beaucoup plus naturels, et 
permettant d'établir une méthode de classification plus ration-
nelle que celle qui prenait l 'ordre chronologique pour point de 
départ, j 'a i cru devoir l 'adopter. 

Cette première coupe étant établie , il s'agissait de passet 
des divisions d'un rang inférieur; e t , sous ce rapport, je ne 
voyais aucun inconvénient a prendre comme division de secou 
r ang , la plupart des coupes chronologiques dont on se servait 
habituellement sous le nom de classes; car, outre l'avantag de 
conserver le plus que possible des divisions usitées, il était iindis-
pensable de corriger ce qu'il y a d'hypothétique dans la division 
en terrains neptuniens et plutoniens, par une subdivision fondé 
sur une base moins difficile a saisir, et l'expérience avait, pour 
ainsi d i re , prouvé que l'on ne pouvait parvenir à un résultat 
naturel qu'en combinant les considérations tirées du mode avec 
celles tirées de l 'époque de formation; car, de même que je 
disais tout à l 'heure que personne n'avait jamais pensé à faire 
avec les tourbes et les tufs des coupes qui , en confondait les 
deux natures de dépôt , les subdivisassent par époque de forma-
t ion , on n'a pas rangé non plus, dans une même division géo-
logique, toutes les tourbes, tous les lignites, toutes les houilles 
e t toutes les anthraci tes , quoique la plupart des naturalistes 
aient vu beaucoup d'analogie dans le mode de formation de 
roches. 

J'ai cru, en conséquence, devoir prendre pour premier poin 
de départ de mes ordres , ou divisions de second rang, les di 
visions chronologiques qui figuraient comme des classes dans 
la plupart des méthodes suivies dans le commencement deux 
siècle, mais en y faisant les changements qui me paraissaient 



commandes, soit par ma division primaire en terrains neptu­
niens et plutoniens, soit par la manière dont je concevais les 
rapports des dépôts entre eux, ce qui m'a donné les six ordres 
indiqués à la seconde colonne du tableau B ci-joint. 

Le rang dans lequel il convenait de placer ces six divisions 
présentait aussi des difficultés ; car, lorsque l'on applique à 
chaque classe la même disposition chronologique, on rompt les 
rapports, en ce sens que les deux ordres de classes différentes 
qui se touchent dans la série sont précisément ceux qui diffè­
rent leplus. Plusieurs géologistes, pour éviter cet inconvénient, 
ont placé, sous le nom de terrains hors de série, les terrains 
plutoniens à côté des terrains neptuniens, au milieu desquels ils 
se trouvent intercalés dans la nature , mais, en voulant donner , 
de cette manière, une espèce de représentation graphique de 
la position des terrains, on est dans le cas de devoir répéter un 
grand nombre de fois les noms des terrains plutoniens ; puisque 
ceux de ces terrains q u i , poussés de bas en haut , ont atteint les 
terrains supérieurs, doivent aussi se trouver intercalés dans les 
terrains inférieurs. D'un autre côté, une semblable représen­
tation n'a pas la simplicité que l'on exige d'une classification , 
et elle a l'air de mettre à la simple énumération des matières 
qui composent l'écorce du globe, une prétention d'exactitude 
que là complication de cette écorce et l'insuffisance de nos moyens 
d'instruction à ce sujet, ne nous permettront jamais d 'atteindre. 

Disposition 
sériale 

des terrains. 

Il m'a paru cependant qu'il y avait un moyen de ranger les 
terrains en une série unique qu i , sans rompre la division par 
classe, donnerait une idée de l'ordre dans lequel ces dépôts se 
trouventdans l'écorce solide du globe. Ce moyen consiste à placer 
•d'abord les terrains neptuniens dans l'ordre si heureusement in ­
troduit par les géologistes anglais, c'est-à-dire de haut en bas , 
et de les faire suivre parles terrains plutoniens, disposés dans un 
ordre inversse; c'est-à-dire de commencer par les granités que 
nous voyons se lier avec les plus inférieurs des terrains neptu­
niens, de prendre successivement les autres groupes à mesure 
qu'ils sont en contact avec les terrains plus élevés dans la série 
neptunienne, et de finir par le terrain volcanique que nous 
voyons venir se poser sur les terrains les plus modernes. Or , j e 
dis que, malgré cette dernière circonstance, l'ordre de struc­
ture du globe est moins interverti dans cette classification que 
dans toutes les autres ; car on est assez généralement d'avis au-



jourd'hui que les produits des volcans ne sont pas le résultat de 
la fusion des roches que nous voyons à la surface de notre 
globe ; mais que ce sont des matières poussées de dessous ces 
roches. De sorte que , s i , en plaçant ces terrains dans mou ta­
bleau en dessous de toutes,les autres roches, je n'exprime pas 
la position réelle des parcelles qui sont parvenues à nos yens, 
j 'exprime au moins la position des grandes masses, dont nous 
supposons que ces parcelles ont été détachées. 

Considérat.ns 

sur 
la méthode 
accessoire. 

Au surplus, quels que soient, sous le rapport rationnel, les 
avantages de la division en terrains neptuniens et plutoniens, 
je ne dissimule pas , ainsi qu'on l'a vu ci-dessus, qu'elle a l'in­
convénient d'obliger de se servir à chaque instant d'une déno­
mination qui se prononce sur une question qui, de sa nature, 
demeurera toujours hypothétique, savoir le mode de formation 
des granités et des porphyres; mais j 'a i cru parer, jusqu'à un 
certain point, a cetinconvénienl, en conservant, comme méthode 
accessoire, ainsi qu'on l'a vu ci-dessus, la division en terrains 
secondaires et terrains primordiaux; division que j'ai adaptée à 
l'ordre sériai naturel que je viens de proposer, en y ajoutait, 
par forme d'appendice, une troisième petite classe, composée des 
terrains pyroïdes, lesquels ne sont en effet ni primordiaux, ni 
secondaires; car, si d'un côté la position où nous les voyons 
les a souvent fait ranger parmi les terrains secondaires, l'origine 
que nous leur supposons les rend, pour ainsi dire, plus primitifs 
que les terrains primitifs proprement dits. 

Subdivision 
en groupes 
spéciaux. 

Les classes e l l e s ordres étant établis, il s'agissait de passer 
aux divisions de troisième rang, et ce que j 'a i dit ci-dessus a pn 
faire sentir qu'il convenait de reprendre , dans les limites éta­
blies par les divisions de second rang, les considérations tirées 
du mode de formation ; car j 'a i déjà fait remarquer qu'il serait 
absurde de vouloir, par exemple, dépecer chacun des dépôts 
de tourbe et de tuf pour réunir ensuite des parcelles de chacun 
de ces dépôts dans l'ordre de leurs époques dé formation. Aussi, 
en appliquant ce mode de subdivision au premier ordre, dont 
l'histoire mieux connue se prête facilement à un arrangement 
systématique, j 'a i obtenu des coupes qui non-seulement sont 
naturelles, mais qui on t , en outre, l'avantage de correspondu 
avec celles employées dans l'usage vulgaire. Les dépôts du se­
cond ordre laissant encore entrevoir, quoique d'une manière 
hypothétique, les circonstances principales de leur formation, 



j'ai pu y appliquer le même principe, mais il n'a plus été pos­
sible d'en agir ainsi avec les autres ordres, pour lesquels il a fallu 
se borner à établir des subdivisions chronologiques, et, encore, 
ainsi qu'on le verra ci-après, l'âge relatif de ces subdivisions n'est-
il bien certain que pour le troisième ordre; car une partie des 
subdivisions du quatrième ordre neptunien et des deux ordres 
plutoniens se rapportent peu t - ê t r e plus à des considérations 
minéralogiques qu'à des époques bien déterminées de formation. 

Tels ont été les principes qui m'ont conduit à établir les 
vingt-deux groupes spéciaux portés à la troisième colonne du 
tableau B, déjà cité. 

Le choix des dénominations à donner à ces groupes me pa­
raissait plus difficile que leur établissement; car, vu les irrégu­
larités signalées ci-dessus, on sent qu'il était à peu près indiffé­
rent que je choisisse d'autres coupes parmi les diverses méthodes 
eu usage, puisque toutes ces méthodes arrivent au même résul­
tat, la connaissance de ce qui existe dans la na ture , et qu'il est 
assez indifférent que, telle association de roches soit présentée 
comme une division de troisième ou de quatrième rang. L'objet 
important est d'en faire connaître les caractères. Mais il n'en est 
pas de même de la nomenclature , attendu que la plupart des 
anciennes nomenclatures présentent beaucoup de défauts, et ont 
donné matière à beaucoup d'erreurs. On sent , en effet, que la 
nomenclature géologique devrait être uniquement fondée sur le 
mode ou l'époque de formation des roches; mais le peu de con­
naissances positives que nous avons sur ces phénomènes, et la 
circonstance que des roches formées à la même époque, et sous 
des conditions générales absolument semblables, présentent de 
grandes différences dans leur nature et dans leurs caractères, 
rendent l'application de ce principe bien difficile, lorsqu'il s'agit 
de l'adapter aux divisions inférieures, qui sont toujours moins 
arbitraires; aussi la plupart des auteurs , tout en appliquant des 
dénominations purement géologiques aux grandes coupes, se 
sont-ils souvent bornés a désigner les groupes de rang inférieur 
par les noms d'une roche dominante , et cette espèce d'incon­
séquence a donné lieu à beaucoup de confusion , parce que l'on 
est à chaque instant dans le cas de ne pas savoir si l'on parle 
d'un terrain ou d'une roche. J'aurais donc désiré de pouvoir 
donner une classification et une nomenclature des terrains qui 
fussent exclusivement géologiques; mais , outre que je ne me 

Défauts 
des anciennes 
nomenclat.res 

Principes 
de la 

nomenclature 
adoptée dans 
cet ouvrage. 



crois pas le talent nécessaire pour opérer une semblable ré-
forme , l'incertitude où l'on est encore sur le mode de forma-
tion et sur l'âge relatif d'un grand nombre de terrains, ainsi 
que les différences de nature qui existent souvent entre des ter-
rains formés à la même époque et de la même manière, ne per­
mettraient pas d'établir une nomenclature en harmonie avec le 
principe énoncé ci-dessus, sans obliger de créer une foule de 
dénominations qui occasionneraient de nouveaux embarras en 
compliquant les synonymies. J e ne pouvais cependant pas ad­
mettre dans mon système de nomenclature des dénominations 
qui m'eussent mis dans le cas de dire que le calcaire des Alfa 
n'est composé que de grès dans les Vosges. 

J'ai cherché à éviter ce double inconvénient, en adoptant une 
espèce de terme moyen, qui consiste à donner seulement aux di-
visions de troisième rang, c'est-à-dire aux groupes que je viens 
d'indiquer, une dénomination adjective purement géologique, 
ou du moins susceptible d'être prise dans un sens exclusivement 
géologique, et de laisser aux subdivisions de rang inférieur l'un 
ou l'autre des noms sous lesquels on les désigne le plus commu­
nément ; l 'inconvénient des noms minéralogiques me paraissant 
un peu diminué par la faculté de leur adjoindre, lorsqu'il était 
nécessaire, la dénomination adjective de la division de troisième 
rang; mais, quelque réservé que j'eusse été, ainsi qu'on vient de 
le voir, dans l'établissement de ces groupes, il y en avait pour 
lesquels je ne trouvais pas de dénominations géologiques en usage 
qui pussent s'appliquer, et quelquefois, au lien d'en créer, j'ai 
continué à faire dériver le nom du terrain de celui de la rock 
principale, en prenant pour guide l'usage déjà introduit pont 
quelques groupes, c'est-à-dire de ne se servir des noms de rocks, 
ponr désigner un groupe de terrain, qu'en leur donnant une ter-
minaison adjective, ce qui rend le contre-sens moins fort. En 
effet, quand nous disons que le terrain houiller de telle localité 
ne contient pas de, houille, notre oreille n'est point choquée, et 
nous concevons à l'instant que l'on trouve dans cette localité les 
roches qui accompagnent ordinairement la houille, mais que 
celle-ci n'y a pas encore été observée. 

C'est d'après ces principes généraux; et quelques considéra­
tions spéciales, que je ferai connaître en traitant des groupes 
en particulier, que j ' a i adopte les vingt-deux dénominations 
portées dans le tableau mentionné ci-dessus. On remarquera 



que parmi ces noms il y en a plusieurs qui sont tirés de l'une 
des roches qui se font particulièrement remarquer dans celles 
qui constituent le groupe. Mais on ne doit pas perdre de vue 
que cette roche peut manquer tout à fait dans certains lieux, 
et qu'elle peut se reproduire dans des associations placées sous 
d'autres noms ; ainsi, de même que j 'a i dit tout à l'heure qu'il 
y avait du terrain houiller sans houille, on trouve aussi de la 
houille dans d'autres groupes que celui que j 'appelle terrain 
houiller. Afin d'éviter toute confusion a ce sujet, on doit avoir soin 
de ne pas se servir, à la suite du mot terrain, d'une dénomina­
tion adjective dans un sens différent de ceux indiqués au tableau. 
Ainsi, pour suivre l'exemple cité c i -dessus , je dirai , lorsque 
je voudrai exprimer que la houille se trouve dans diverses as­
sociations de roches, qu'il y a plusieurs terrains à houille; mais 
Je n'appliquerai jamais le nom de terrain houiller qu'à celui dé ­
signe'sous cette dénomination au tableau, et qui comprend le 
dépôt de houille le plus important qui a été observé jusqu'à 
présent. 

La ressemblance que l'on trouvera entre mes principes de 
nomenclature et ceux que M. Brongniart a suivis dans son ta­
bleau des terrains, publié en 182g, fera dire, peut-être , q u e , 
pour éviter de nouvelles synonymies , j 'aurais dû m'en écarter 
moins; et probablement qu'il en aurait été ainsi, si la rédaction 
de mon travail n'avait pas précédé la publication de celui de 
M. Brongniart; mais ayant été forcé de créer une méthode par ­
ticulière, il m'est arrivé ce qui arrive à presque tous les auteurs, 
c'est-à-dire que je n'ai pu me décider à sacrifier ce que j 'avais 
imaginé. Du reste, la différence principale consistant dans un 
moins grand nombre de divisions, il m'a paru qu'il n'y avait pas 
d'inconvénient à présenter une méthode dressée d'après des 
règles analogues ; mais qu i , exigeant moins de précision, pût 
avoir, dans certains cas , l'avantage d'être d'une application 
plus facile. 

Quant aux subdivisions d'un rang inférieur aux groupes spé­
ciaux, je n'ai pas cru devoir essayer d'y introduire une méthode 
régulière de classification et de nomenclature. Je me suis donc 
assez généralement servi du mot système pour désigner ces subdi­
visions, sans y attacher aucune idée autre que celle de présenter 
une division marquée par quelque caractère particulier, et qui , 
pour être d'un rang inférieur aux groupes spéciaux, pouvait être 
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des groupes 

spéciaux. 



quelquefois plus importante et mieux caractérisée que d'autres 
divisions admises à figurer dans le tableau comme groupes spé­
ciaux. D'un autre côté, l'étendue de quelques-uns de ces groupes 
ne permettant pas de se borner à une seule subdivision, je rne 
suis aussi servi des mots étage et membre; mais ces deux mois 
ne pouvaient pas se prendre dans un sens aussi arbitraire que 
celui de système; surtout celui d'étage , qui présente une idée 
déterminée de position. Or, comme un même étage se compose 
quelquefois de parties présentant des caractères très-différents, 
c'est-à-dire formant des systèmes particuliers, j 'ai cru devoir 
faire primer les étages sur les systèmes, et considérer, par con­
séquent, ceux-là comme division du quatrième rang, et ceux-ci 
comme division du cinquième rang; mais , attendu que nous 
sommes loin d'avoir des connaissances suffisantes pour pouvoir 
assigner la position, géognostique de toutes les subdivisions 
que l'on peut établir dans les groupes de terrains , j'ai pris 
pour règle de n'employer le mot étage , non-seulement que 
quand nos connaissances sur la position relative de ces divisions 
le permettait , mais encore lorsqu'une subdivision de cinquième 
rang était nécessaire. Ainsi , lorsqu'on pouvait se passer d'une 
semblable subdivision, j 'a i ordinairement employé le nom de 
système, qui, par conséquent, représente souvent, pour moi, 
des divisions de quatrième aussi bien que de cinquième rang, 
Quant au nom de membre, il exprime moins une associafe 
qu'une seule espèce de roche qui entre dans la composition d'un 
terrain quelconque. Cependant, comme on lui d'onne quelque­
fois , surtout dans la géognosie a l lemande, le même sens que 
celui que la géognosie française attribue au mot système, je m'en 
servirai aussi dans ce sens lorsque, ayant besoin de subdiviser 
des systèmes, il convenait d'avoir une dénomination moins in­
déterminée que les mots modifications et parties, qui non-seu­
lement doivent conserver une acception tout à fait arbitraire, 
mais qu i , d'un autre côté, n'emportent pas en général l'idée 
d'une distinction qui ait quelque chose de déterminé. On voit, 
par ce qui précède, que je n'attache aucune détermination mé­
thodique aux subdivisions des groupes spéciaux; je les prends, 
au contraire , dans des sens purement relatifs et souvent pure­
ment locaux, la géognosie n'étant pas encore assez avance'e, et 
ne devant peu t -ê t re jamais être assez avancée, pour que l'on 
puisse se flatter de pouvoir véritablement comparer les relations 



géognostiques de toutes les roches qui existent dans les diverses 
parties du globe. 

Pour ce qui concerne les dénominations de ces subdivisions, 
il m'a paru que les e'tages emportant toujours avec eux des re­
lations de superposition , pouvaient, ainsi qu'on Je fait habi­
tuellement, être distingués par les épithètes de supérieur, de 
moyen et d'inférieur ,• mais ces dénominations de position ne 
pouvaient être appliquées aux systèmes, seit parce que ceux-
ci sont souvent parallèles, au lieu d'être superposés, soit parce 
que la position relative de plusieurs d'entre eux n'est pas encore 
connue, soit enfin parce que les dénominations numériques que 
l'on donnerait à ceux dont la position est connue, seraient dans 
le cas de devenir inexactes dès que l'on découvrirait dans un 
autre lien un nouveau système appartenant au même étage ; 
chose dont on a un grand nombre d'exemples. D'un autre côté, 
j'ai déjà fait connaître les motifs pour lesquels je ne voulais 
employer pour ces petites divisions que des noms déjà usités, 
à moins qu'ils ne consacrassent des idées que des observations 
postérieures avaient fait reconnaître fausses; mais, comme il y 
a souvent plusieurs dénominations en usage pour désigner un 
même système, il convient que je fasse connaître les motifs qui 
m'ont dirigé dans la préférence à leur accorder. Ces dénomina­
tions sont, en général, ou triviales, ou géographiques, ou pu­
rement minéralogiques. Les premières, lorsqu'elles ne sont pas 
trop ridicules, sont, selon moi , les meilleures; aussi voyons-
nous, quoiqu'on ait souvent cherché à les proscrire du langage 
lie la science , qu'elles s'y établissent tous les jours davantage, 
et les noms de lias, de keuper, de zechstein, donnés à certaines 
couches par les carriers et les mineurs de quelques parties de 
l'Angleterre et de l'Allemagne, sont connus de tous les géolo-
gistes et se trouvent maintenant dans tous les livres. Les noms 
géographiques sont loin d'être sans inconvénient , et nous 
éprouvons toujours un sentiment de peine lorsque nous devons 
dire que le grès des Vosges est commun dans le Schwarzxvald ; 
mais an moins ces dénominations ne donnent point d'idées 
fausses, tandis que les dénominations purement minéralogiques 
sontà chaque instant dans le cas de nous égarer, dès que nous 
voulons nous en servir dans un sens géognostique , puisque 
le même étage ou la même couche sont souvent dans le cas de 
changer de nature ou de caractères, non-seulement d'une con-



trée à une aut re , mais aussi dans le même lieu. C'est ainsi 
par exemple, que , quand nous voyons le grès de Kœntgstein 
rangé sous la rubrique de grès vert, nous avons beau avoir 
appris que ce grès est b lanc, et que grès vert n'est là qu'une 
dénomination géognostique , il est presque impossible que 
l'idée d'une nuance verte ne se représente pas à notre imagi­
nation ; j 'ai donc pensé qu'il convenait de préférer les déno­
minations géographiques à celles purement minéralogiques, 
D'un autre cô té , les géologistes anglais ayant employé beau­
coup de noms géographiques, qui souvent ont été reproduits 
dans les ouvrages français avec leur construction anglaise, il 
m'a semblé que cette marche devait être adoptée autant que 
possible, parce qu'elle donne à ces dénominations géographi­
ques l'avantage des dénominations triviales. Du reste, comme 
les rapprochements de systèmes sont souvent plus ou moins hy­
pothétiques, j 'ai pensé qu'au lieu de faire un usage trop fré­
quent de ces dénominations, prises d'une localité classique, il 
valait mieux, après avoir fait sentir le rapprochement, se servir 
habituellement d'une dénomination purement particulière à la 
localité dont on parle. C'est ainsi qu'en décrivant la Basse-
Normandie, je me servirai habituellement de la dénomination 
de marne argileuse de Dives ; mais , dans mon tableau de clas­
sification , je ne ferai figurer, pour désigner ce terrain, que le 
nom plus classique d'Oxford clay. 

C'est d'après ces diverses consid érations que j 'ai rédigé l'avant-
dernière colonne du tableau placé à la fin de ce volume. 

Je ferai aussi remarquer que les dénominations de terrains ou de 
roches en place, et de terrains ou de roches de transport,rapportées 
ci-dessus, et qui ont joué de grands rôles dans la géologie, soit 
extrémement vicieuses. La première l'estsousle rapport gramma­
tical aussi bien que sous le rapport géologique ; car les corps trans­
portés d'un lieu dans un autre , se trouvent dans la place qui leur 
a été donnée par des phénomènes naturels , aussi bien que cent 
qui sont demeurés dans la place où ils ont été formés. D'un 
autre côté, les roches que l'on appelle en place, sont rarement 
dans leur place originaire ; car , ainsi qu'on le verra dans le livre 
suivant , la plupart de ces roches , notamment toutes celles en 
couches inclinées , ne sont pas demeurées dans la place où 
elles ont été consolidées. Sans compter que les éléments qui 
composent toutes les roches dites en place n'ont pas été formés 
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sur la place où se trouvent ces roches , mais qu'ils y ont été 
transportés de distances plus ou moins éloignées; de sorte qu'à 
la rigueur toute la différence qu'il y a entre les roches dites en 
place les dépôts dits de transport, c'est que les matières qui 
composent les premières ont été transportées en fragments assez 
volumineux, pour que l'on reconnaisse leurs formes antérieures, 
tandis que les autres ont été transportées dans un état de divi­
sion qui ne permet plus de reconnaître ces formes antérieures. 
Or, comme entre l'état de molécules en dissolution complète 
et celui de gros blocs de roches cohérentes, il y a une infinité 
de modifications intermédiaires, la distinction entre les ter­
rains en place et les terrains de transport , est souvent d'une 
application impossible. 

Du reste, quels que soient les défauts des expressions de 
roches en place ou de transport, il est quelquefois impossible 
de se dispenser d'y recourir; car, si l'expression de roches en 
messes, équivaut souvent à celle de roches en place pour celles 
qui forment des masses ( 2 o 3 ) , il n'en est pas de même pour 
les roches en fragments (Min., 225) ; car nous n'avons pas 
d'autres dénominations pour faire sentir la différence qu'il y a 
entre le rognon qui se trouve dans la place ou du moins dans 
la vinsse où il a été formé, et celui qu i , enlevé de cette masse, 
a été transporté dans un dépôt postérieur; mais il est à remar­
quer qu'il ne s'agit dans ces rapports que de considérations 
purement géogéniques, qu i , d'après ce que nous avons déjà 
dit, doivent demeurer étrangères à la géognosie. 



CHAPITRE IV. 

DESCRIPTIONS PARTICULIÈRES DES TERRAINS. 

PREMIÈRE CLASSE. 

TERRAINS NEPTUNIENS.* 

Caractères 
généraux. 

233. Les terrains neptuniens sont généralement 
stratifiés et principalement composés de rocks 
calcareuses, quarzeuses, argileuses, schisteuses et 
charbonneuses ; ils renferment aussi des roches 
talciques et micaciques dans celles de leurs parties 
qui se rapprochent des terrains plutoniens, et, 
quant aux roches felspathiques, albitiques et 
pyroxéniques, qui se rencontrent dans ces ter­
rains , il paraît qu'elles appartiennent, en général, 
aux terrains plutoniens, qui souvent s'intercalent 
sous la forme de filons, d'amas ou de coulées dans 
les terrains neptuniens. Ces derniers recèlent en 
général beaucoup de corps organisés, du moins 
dans les assises supérieures ; car ces corps ne s'aper­
çoivent pas dans les assises inférieures. 

Nous divisons les terrains neptuniens en quatre 
ordres, qui se rapportent à leur superposition 

*On a vu ci-dessus (231) que cette classe comprend les ter-
rains dits marins et d'eau douce. Elle comprend aussi les terrains 
de sédiment (230), p lus , les schistes cristallins de M. Boué. 



respective, et que nous désignons par les déno­
minations de terrains modernes, térnaires, am-
monéens et hémilysiens. 

PREMIER ORDRE. 

Terrains modernes. * 

254 Les terrains modernes sont principalement 
caractérisés par la présence des monuments de 
l'industrie humaine, et par celle de corps orga­
nisés semblables à ceux qui vivent actuellement. 
Les dépôts meubles y sont beaucoup plus abon­
dants que les dépôts cohérents, et ces derniers 
ne sont en général composés que de roches cal-
careuses. 

Caractères 
généraux. 

* Ces dépôts ont été longtemps compris dans la division des 
terrains de transport ; mais , outre que cette dénomination a 
toujours été vicieuse (voir à la page 206) , elle l'est surtout 
quand on l'applique à ce groupe, puisque l'on doit y ranger 
des dépôts qui n'ont subi aucun transport et que l'on est assez 
généralement d'accord maintenant de ne plus y comprendre le 
terrain de transport par excellence, c'est-à-dire celui qui figu 
rera ci-après sous le nom de terrain diluvien. On a aussi formé 
avec ces dépôts la division des terrains post-diluviens ou 
jovials ; mais la première de ces dénominations a l 'inconvé­
nient de multiplier l'emploi du mot diluvien, que plusieurs 
géologistes voudraient bannir entièrement de la science, et 
quant à la seconde, il aurait été inconvenant, dans mon sys­
tème de classification, d'adopter une nomenclature qui faisait, 
pour ainsi dire, de Jupiter un sujet de Neptune. J ' a i , par 
conséquent, donné la préférence à l'épithète de moderne, pen­
sant que les naturalistes peuvent imiter les historiens qui font 
commencer l'histoire moderne à l 'époque où la plupart des États 
politiques actuels ont été établis. 
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235. Nous les divisons en cinq groupes, que 
nous désignons par les dénominations de terrains 
madréporique, tourbeux, détritique, alluvien et 
tuffacé* 

PREMIER GROUPE. — Terrain madréporique.** 

256. Les masses que nous appelons terrain ma­
dréporique, ne sont pas composées de véritables 
substances minérales : aussi n'est-ce point date 

Caractères 
minéralogiq.s 

*Ces cinq groupes sont parallèles selon le langage géognos-
t ique , c'est-à-dire contemporains. Ils correspondent, comme 
on le Terra dans le livre suivant , à cinq modes différents de 
formation, de manière que le premier est composé de dépôts 
formés par des animaux; le second, de dépôts formés par des 
végétaux; le troisième, de dépôts formés par l'action mécanique 
des eaux atmosphériques; le quatrième, de dépôts formés pat 
l'action mécanique des eaux répandues à la surface de la terre; 
et le cinquième, de dépôts formés par l'action chimique des 
eaux qui sortent du sein de la terre. 
. ** Ou doit , à l'occasion de cette dénomination, ainsi que de 

plusieurs de celles qui seront employées pour les autres groupes, 
ne pas perdre de vue l'observation contenue dans les pages 202 
et 2 o 3 , c'est-à-dire qu'il faut éviter de prendre ces noms dans 
un sens exclusif ; car , quoique je donne au groupe qui nous 
occupe le nom de terrain madréporique, parce qu'il est le ré­
sultat du travail des madrépores, on doit bien se garder d'en 
conclure que toutes les masses formées de cette manière doivent 
se ranger dans ce groupe, puisque je n'y place que celles posté­
rieures aux dernières grandes catastrophes qui ont change 1s 
surface de notre p lanè te , et qu'il y a dans les autres groupes 
beaucoup de masses qui ont un mode de formation analogue. 
mais qui appartiennent à des époques antérieures, ainsi qu'or 
le verra dans le livre suivant. Les marins emploient souvent 
le nom de banc de corail pour désigner les masses qui font le 
sujet de cet article. 



les traites de minéralogie que l'on doit en chercher 
la description, mais bien dans ceux de zoologie; 
car ces masses se composent des portions solides 
de polypes, appartenant principalement à la fa­
mille des madrépores, et notamment au genre 
astrée. Cependant, comme elles recouvrent des 
espaces considérables, on ne peut se dispenser 
de les faire figurer dans rémunération des ma­
tériaux qui composent l'écorce solide de notre 
globe. Leurs parties supérieures présentent, en 
général, la structure bien nette des polypiers ; 
et l'on reconnaît, dans leur composition, les ma­
tières gélatineuses qui accompagnent toujours 
le carbonate calcique dans les portions solides 
des polypes pierreux; mais, dans les parties in­
férieures, ce principe gélatineux diminue ou dis­
paraît tout à fait; les molécules calcaires se trou­
vent rapprochées, et la masse ressemble jusqu'à 
un certain point à du calcaire concrétionné, et 
même à du calcaire compacte. Du reste, on sent 
que la texture de la masse varie selon les espèces 
de polypes auxquelles elle appartient, et que les 
parties solides de ces animaux s'y trouvent ordi­
nairement mélangées avec des restes d'autres êtres 
vivants, ainsi qu'avec des débris des dépôts inor­
ganiques qui existent dans le voisinage. 

237. Les masses madréporiques se trouvent 
principalement dans les îles de l'Océanie; elles y 
forment ordinairement, autour des îles, les es­
pèces de ceintures interrompues que l'on ap­
pelle récifs (17), et qui sont séparées de la côte 
par de petits bras de mer , dont elles dépassent 

Gisement. 



rarement le niveau. Cependant on voit quelque­
fois de ces masses sur les parties élevées des îles, 

Parmi les autres contrées où ces masses sont 
abondantes, on peut encore citer les côtes de la 
mer Rouge, notamment les environs de la ville 
de Djéda, où, d'après le rapport de Forskal, on 
en extrait des pierres d'un volume énorme. 

II.e GROUPE. — Terrain tourbeux. 

Caractères 
généraux. 

238. Le terrain tourbeux est a peu près dans 
le même cas que le terrain madréporique, c'est-
à-dire , que les matières qui lui donnent son ca­
ractère principal appartiennent plutôt au règne 
organique qu'au règne minéral ; car, ainsi que 
nous l'avons déjà fait observer (Min., 406), ce 
n'est que par tolérance que la tourbe est admise 
à figurer dans la série des minéraux. 

Les dépôts de tourbes présentent trois modi­
fications principales : la première n'est presque 
qu'un tissu ou espèce de feutre spongieux, formé 
de racines, de fibres et de parties végétales en­
core très-reconnaissables ; quelquefois même elle 
n'est qu'un tas de plantes ou de parties de plantes 
flétries et serrées les unes contre les autres. 

La seconde modification présente une matière 
d'un brun plus foncé, où l'on ne distingue plus 
que quelques filaments végétaux. 

La troisième n'offre en général qu'une sub­
stance noire, homogène, habituellement molle, 
qui a beaucoup de ressemblance, dans son aspect 
et dans sa manière de brûler, avec les lignites et 
les bitumes. 



Cette dernière est la plus estimée comme com­
bustible ; mais en général, dans les contrées où 
l'on peut se procurer du bois ou de la houille, la 
tourbe n'est employée que par les classes peu aisées. 

239. Les trois modifications de tourbe que nous 
venons d'indiquer, se trouvent souvent dans une 
même tourbière, et alors la première occupe la 
partie supérieure ; la seconde, le milieu, et la 
troisième, le fond. La tourbe forme quelquefois 
des amas très-puissants ; d'autres fois elle s'étend 
en couches plus ou moins épaisses ; elle se trouve 
de préférence dans des lieux marécageux, quel­
quefois aussi dans des étangs et dans des lacs: 
elle n'est ordinairement recouverte que par de 
l'eau ou par des végétaux croissants. Il y a cepen­
dant des contrées où la tourbe se trouve dans des 
endroits secs et où elle est recouverte, quelque­
fois même séparée en assises différentes, par des 
lits de sable et de limon. Tel est le cas des tour­
bières nommées hooge veenen dans le nord-est 
du royaume des Pays-Bas. 

Les tourbières sont souvent situées dans des 
vallées; telles sont celles des bords de la Somme 
eu Picardie. D'autres fois elles se trouvent sur le 
sommet des montagnes, pourvu néanmoins qu'il 
y ait des plateaux ou de légères dépressions dans 
le sol; mais les gites. de tourbes les plus étendus. 
et les plus abondants sont ceux des plaines basses 
et sableuses des contrées septentrionales, et no­
tamment celles des plaines de la Basse-Allemagne 
et de la Hollande. Ces tourbières forment souvent 
de vastes marais qui, dans certaines saisons, res-

Gisement. 



Corps 
étrangers. 

Caractères 
généraux. 

semblent à des prairies, prêtes à engloutir l'im-
prudent qui voudrait y pénétrer. En général, on 
remarque que la tourbe ne se trouve que dans 
des contrées humides et où la température n'est 
pas fort élevée. 

240. Les tourbes renferment fréquemment des 
corps étrangers; on y voit souvent des arbres, et 
même des forêts entières composées d'arbres ana­
logues à ceux qui existent actuellement, et notam­
ment des sapins et des chênes. On y trouve des 
débris d'animaux, tels que des coquilles et des 
ossements de mammifères, qui aussi appartien-
nent principalement à des espèces vivant actuel­
lement sur les lieux. On y rencontre également 
des monuments de l'industrie humaine; tels que 
des outils, des armes, des médailles, des frag­
ments de bateaux, etc. 

III.e GROUPE. — Terrain détritique.* 

241. Les matières que nous désignons par le 
nom de terrain détritique ne sont pas encore de 

* M. Brongniart, qui ne connaissait le présent travail que 
par une note manuscrite qu'il m'avait permis de lui adresser au 
commencement de 182g, c i te , dans son tableau des terrains, 
mon groupe détritique comme synonyme de celui auquel il a 
donné le même nom ; mais ce dernier fait partie du groupe 
auquel j ' a i conservé la dénomination de terrain diluvien, tandis 
que mon terrain détritique appart ient , ainsi que mes groupes 
tourbeux et a l luvien, à la classe des terrains alluviens de V. 
Brongniart. Du res te , je répéterai encore ici que l'on doit éviter 
de donner à ce mot détritique une acception exclusive dans le 
sens de sa signification ; car on verra dans le cours de cet ouvrage 
que beaucoup d'autres parties de l'écorce du globe sont formés 
de débris, aussi bien que mon terrain détritique. 



véritables roches, dans le sens que l'on donne 
ordinairement à ce mot; mais ce sont des assem­
blages, ordinairement meubles, de fragments plus 
ou moins reconnaissables de roches et de débris 
de corps organisés. 

Ce terrain recouvre la majeure partie de la 
surface du globe; mais il n'y forme communément 
qu'une couche superficielle peu épaisse. Il pré­
sente beaucoup de variations, tant sous le rapport 
de sa nature que de sa texture et de sa puissance; 
mais on peut y distinguer trois modifications prin­
cipales, que nous désignons par les noms de terres 
végétales, de terres arides et d'éboulis. 

242. La première doit son nom à la circon­
stance que c'est dans celte matière que croissent 
presque tous les végétaux qui ornent la surface 
de la terre. Elle forme une couche superficielle ; 
ordinairement très-mince, qui est principalement 
composée de sable ou d'argile plus ou moins mé­
langés de terreau, c'est-à-dire, de substances vé­
gétales ou animales passées à l'état terreux. Dans 
les pays calcareux, elle contient aussi du carbo­
nate calcique. En général, la terre végétale par­
ticipe toujours de la nature des dépôts, sur les­
quels elle repose ; elle renferme aussi des frag­
ments plus ou moins gros des roches cohérentes 
qui l'avoisinent. 

Les terres végétales se distinguent par la na­
ture des principes qui se font remarquer dans 
leur composition. Ainsi on dit qu'elles sont sa­
blonneuses, argileuses ou calcaires, selon que le 
sable, l'argile ou le calcaire influent principale-

Terre 
végétale. 



Terres arides. 

ment sur les effets qu'elles produisent sur la vé-
gétation. En général, les meilleures terres végé­
tales sont celles formées du mélange de ces trois 
substances et d'une certaine quantité de terreau. 
L'art de la culture cherche à amener artificiel­
lement à cette composition les terres qui sont 
naturellement composées d'une autre manière. 

Il*est à remarquer, à cet égard, que, quoique 
l'on parle ordinairement de l'aridité des sables 
et de la fertilité des terres argileuses ou calcaires, 
le sable pur est plus favorable à la végétation que 
l'argile pure ou le calcaire pur. La manière dont 
on s'exprime à cet égard provient de ce que, la 
nature présentant abondamment des dépôts de 
sable pur , et rarement des dépôts terreux d'ar­
gile pure ou de calcaire pur , on est dans l'habi­
tude d'appeler terres argileuses ou terres calcaires 
celles où l'argile et le calcaire sont déjà mélangés 
avec le sable. En effet, de tous les dépôts terreux 
naturellement stériles, le sable est celui que l'on 
peut le plus aisément rendre fertile. 

Il y a encore des substances, autres que celles 
indiquées ci-dessus, qui, par leur nature ou par 
l'état dans lequel elles se trouvent, favorisent la 
végétation d'une manière plus ou moins puis­
sante ; et sans parler ici des cendres et de quel­
ques engrais particuliers que l'expérience ou le 
raisonnement ont fait connaître aux cultivateurs, 
les terrains volcaniques contiennent quelquefois 
des matières terreuses , extrêmement favorables 
pour la végétation. 

343. On voit aussi à la surface du globe des 



dépôts terreux qui ressemblent beaucoup à la 
terre végétale, mais auxquels ce nom ne peut 
convenir, parce que, dans l'état où ils se trouvent, 
ils sont impropres à la végétation. C'est principa­
lement au-dessus des roches schisteuses et fel-
spathiques que l'on rencontre ces dépôts, lesquels 
sont moins généralement répandus, mais sont 
ordinairement plus puissants que la terre végé­
tale. 

244. Nous désignons par le nom d'éboulis un 
troisième genre de dépôts qui diffère des terres 
végétales et arides, parce qu'au lieu de former des 
assises superficielles, il compose souvent des talus 
de montagnes et 'quelquefois des filons ou des 
amas. Du reste, la nature, l'état, la forme et la 
puissance de ces dépôts dépendent de la nature 
des roches qui composent les montagnes aux­
quelles ils sont adossés ou intercalés, ainsi que 
de la hauteur et de la forme des flancs de ces 
montagnes. Quelquefois les éboulis ne sont com­
posés que de fragments de roches cohérentes plus 
ou moins volumineux, souvent anguleux, rare­
ment arrondis. Ailleurs ces fragments sont mé­
langés avec des matières terreuses, dont la nature 
rappelle celle des roches altérables qui constituent 
la montagne ; enfin, lorsque cette dernière est 
uniquement composée de roches facilement al­
térables, son talus ne présente ordinairement que 
des dépôts terreux. 

245. On donne, en Savoie, le nom de moraines 
à des dépôts qui se trouvent au pied des glaciers 
(16), et qui sont, comme les éboulis, composés 
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de fragments plus ou moins gros de roches ana-
logues à celles qui environnent le glacier. 

346. Le sol de plusieurs contrées sableuses, et 
notamment celui de quelques parties des steppes 
ou des déserts du centre de l'Asie, est imprégne 
d'une, grande quantité de selmarin qui, à l'état 
de dissolution pendant la saison humide, est 
quelquefois assez abondant pour former, pendant 
les temps secs, une croûte cohérente à la surface 
du sol. Du reste, tout en mentionnant ici ce fait, 
nous sommes loin d'assurer que ces dépôts doi 
vent être placés dans le terrain détritique plutôt 
que dans l'un des groupes suivants. 

Les sables salifères contiennent très-souvent 
du salpêtre, qui d'ailleurs se montre assez géné­
ralement dans tous les dépôts détritiques renfer­
mant des matières animales en décomposition. 

247. Le terrain détritique contient beaucoup 
de corps organisés; les uns appartiennent à des 
espèces qui vivent encore sur les lieux, les autre 
à des espèces qui n'existent plus. Nous avons déjà 
eu l'occasion de faire connaître que les parties 
solides des premiers ont, en général, peu change 
de nature, les ossements et les coquilles ayant 
conservé leur composition ainsi que leur texture, 
Les débris d'espèces perdues ont, au contraire, 
sauf quelques exceptions rares, éprouvé de grands 
changements, et sont transformés en matière 
pierreuses ou en matières charbonneuses qui ont 
perdu leur texture ligneuse. Du reste, nous n'in­
diquerons ici aucune de ces espèces, parce que 
l'énumération des premières ne serait que la ré-



pétition de ce que nous apprennent la zoologie 
et la botanique dans l'exposition des faunes et 
des flores actuelles, et que les secondes devant se 
représenter successivement dans la série des au­
tres terrains et ne servant pas plus à caractériser 
le terrain détritique que les fragments de roches 
qui les accompagnent, leur indication ferait un 
double emploi, qui n'aurait aucune utilité. 

248. On sent, d'après ce que nous avons d i t , 
queleterrain détritique doit renfermer une grande 
quantité de traces de l'industrie humaine , ou 
plutôt que la majeure partie des monuments de 
cette industrie qui sont enfouis dans l'écorce du 
globe, se trouvent dans ce groupe. 

iv.e GROUPE, — Terrain alluvien. * 

249. Le terrain alluvien est, comme le terrain 
détritique, généralement formé de dépôts meu­
bles, composés de fragments dont le volume et 
la forme sont très-variables ; aussi est-il souvent 
très-difficile de le distinguer du terrain détriti­
que, Son principal caractère distinctif est de ne 
pas s'étendre, comme le terrain détritique, sur 
les montagnes ni sur les plateaux élevés. Il se 
trouve ordinairement dans les vallées et dans les 
plaines placées à l'embouchure des grands fleuves, 
ainsi que sur les bords de la mer, d'où on peut 
le diviser en fluviatile et marin. 

*Mon terrain alluvien ne comprend, ainsi que je l'ai déjà 
fait observer, qu'une partie des terrains alluviens de M. Bron-
gniart et de la plupart des autres géologistes. 
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250. Le terrain alluvien des plaines est ordi-
nairement déposé en couches horizontales qui 
s'étendent sur un espace plus ou moins considé­
rable , tandis que celui des hautes vallées est 
souvent disposé en amas irréguliers, plus ou 
moins puissants, qui s'adossent quelquefois le 
long des escarpements, de manière à y forma 
des talus. 

La composition du terrain alluvien fluviatile 
est extrêmement variée, et sa nature participe 
toujours de celle des autres terrains qui compo­
sent la partie du bassin hydrographique qui est 
au-dessus du lieu où se trouve le dépôt alluvien. 
En le considérant sous le rapport de la texture, 
on peut y distinguer les six modifications sui­
vantes; savoir : le limon, les dépôts arénacés, le 
gravier, les dépôts caillouteux, les gros débris et 
les roches conglomérées; mais ces modifications 
se lient et se mêlent si intimement entre elles, 
qu'il est difficile d'y établir des limites et de les 
trouver isolées l'une de l'autre. 

261. Le limon est une terre argileuse, qui est 
rarement assez pure pour être considérée comme 
une véritable argile. Il se trouve principalement 
dans les plaines et dans les vallées basses. Il ren­
ferme souvent du terreau, et forme alors une 
excellente terre végétale. 

262. Les dépôts arénacés du terrain alluvien 
fluviatile portent ordinairement le nom de sables 
de rivière, mais ce sont rarement de véritables 
sables, c'est-à-dire qu'ils sont rarement composés 
exclusivement de grains de quarz ; on y recon-



naît, au contraire, beaucoup de grains d'autres 
substances minérales. Ces dépôts se trouvent prin­
cipalement, de même que le l imon, dans les 
plaines et dans les vallées basses. On remarque 
que ces deux genres de dépôts forment souvent 
des couches alternatives, et que, quand ils sont 
situés vers l'embouchure de grands cours d'eau, 
ils atteignent quelquefois une puissance très-
considérable; tels sont ceux qui se trouvent à 
l'embouchure de l'Escaut, de la Meuse et du 
Rhin, et qui constituent le sol de la Hollande, 
de la Zélande et de quelques parties des provinces 
voisines. Ces dépôts sont tellement puissants, dans 
certains lieux, qu'un puits a été enfoncé en 1605, 
à Amsterdam, jusqu'à la profondeur de 73 mètres 
sans en atteindre le fond. 

253. Le gravier alluvien ne diffère en général 
des dépôts arénacés que parce que les grains qui 
ie composent sont plus gros. Il se trouve plus 
rarement dans les plaines, et plus souvent dans 
les vallées. 

254. Les dépôts caillouteux sont très-communs 
dans les lits des rivières dont ils recouvrent ordi­
nairement le sol ; on les trouve aussi dans d'autres 
parties des vallées ; mais ils sont généralement 
rares dans les plaines : ils ne diffèrent des graviers 
que parce que les fragments qui les composent 
sont plus volumineux. Ces fragments ont ordi­
nairement leurs bords arrondis; mais on remar­
que que ceux qui se trouvent dans le voisinage 
des montagnes sont souvent moins arrondis que 
ceux qui en sont plus éloignés. 
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255. Les gros débris se trouvent principalement 
dans les vallées des montagnes. Leur nature dépend 
encore plus que celle des autres modifications, de 
la nature des roches qui existent en masses dans 
les lieux plus élevés qui les avoisinent, ou qui 
forment la partie supérieure du bassin hydro-
graphique. Leur volume est aussi subordonné à 
la nature de ces roches et souvent à leur éloigne­
raient ; les fragments de roches tenaces et solides 
étant généralement plus gros que ceux des roches 
friables ou altérables, et ceux dont les roches 
semblables se trouvent dans le voisinage étant 
ordinairement plus gros et ayant des formes 
plus anguleuses, tandis que ceux qui ressemblent 
à des roches éloignées sont moins volumineux et 
ont des formes plus arrondies. 

En général, les gros débris alluviens ont beau-
coup de rapport avec les éboulis à gros fragmente) 
dont il est difficile de les distinguer ; ils sont d'ail­
leurs peu abondants, passant bientôt aux dépôts 
caillouteux. 

256. L'existence de masses cohérentes dans le 
terrain alluvien est un fait qui laisse encore des 
doutes, quoique l'on ait souvent cité des roches 
de ce genre dans les terrains d'alluvion ou de 
transport ; mais comme ces dénominations s'ap­
pliquent aussi à notre terrain diluvien, nous ne 
pouvons nous arrêter aux citations dont il s'agit 
Du reste, on ne peut contester l'existence, dans 
le terrain alluvien, de petites portions de roches 
conglomérées qui forment des espèces de rognons 
au milieu des dépôts caillouteux de nos rivières, 



et qui consistent dans la réunion, au moyen d'un 
ciment ferrugineux , de quelques-uns des frag­
ments qui composent ces dépôts. Ces matières pa­
raissent se trouver de préférence dans la partie 
des lits de rivières qui traversent des lieux habités, 
et on voit ordinairement dans leur intérieur un 
morceau de fer plus ou moins hydraté, ou la trace 
de morceaux de fer détruits par la rouille.* 

On trouve aussi dans le terrain alluvien des 
roches composées de noyaux unis par un ciment 
ordinairement siliceux et quelquefois calcaire. 
Ces roches, qui sont très-voisines des poudingues 
ou des gompholites, forment aussi des rognons , 
des blocs et quelquefois de petits bancs au mi­
lieu des dépôts caillouteux ; mais leurs relations 
avec le terrain alluvien ne sont pas aussi éviden­
tes que celles à ciment ferrugineux, dont uous 
venons de parler ; car il n'est pas aussi démontré 
que tous les dépôts où on les trouve appartien­
nent à ce groupe, et il se pourrait que les blocs 
de ces roches qui existent dans du terrain allu­
vien ne fussent eux-mêmes que de gros débris, 
comme les autres fragments qui les accompagnent. 

*Les travaux que l'on a exécutés en 1828, dans le lit de la 
Sambre, à Namur, ont fait découvrir beaucoup de ces rognons 
conglomérés, parmi lesquels il y en avait plusieurs qui parais­
saient devoir leur origine à des épingles à cheveux, qui , en 
s'hydratant, avaient fourni le ciment nécessaire pour lier les 
fragments. Quelquefois les morceaux de fer s'étant exclusive­
ment trouvés en contact avec des débris d'ardoises jetés dans la 
rivière par des couvreurs, ils ont donné naissance à des rognons 
qui ressemblent à certaines roches conglomérées des terrains 
ardoisicr ou talqueux. 
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257. On a cité beaucoup de dépôts métalli­
fères dans les terrains d'alluvion ; mais, cornais 
ces citations ont été généralement faites par des 
personnes qui réunissaient, sous ce nom, nos ter-
rains alluvien et diluvien , et que d'ailleurs la 
distinction à faire entre ces deux groupes est fort 
difficile, nous ne nous trouvons pas à même de 
nous prononcer d'une manière positive à ce sujet; 
cependant, à l'instar de la plupart des géologistes 
modernes, nous parlerons de ces dépôts à l'article 
du terrain diluvien. Du reste, il y a des dépôts, 
incontestablement alluviens , qui donnent lieu 
à des exploitations de métaux; mais, comme les 
substances métalliques ne s'y trouvent qu'en pe-
tites quantités et mélangées avec d'autres débris, 
elles ne peuvent couvrir les frais de recherches 
qu'autant que celles-ci aient pour objet des mé­
taux d'un prix élevé, que l'on sépare des autres 
débris par le lavage; aussi cette opération n'est 
elle appliquée qu'à l'or, au platine, à l'étain, et 
ne donne-t-elle que des produits peu importants 
Les seules contrées de l'Europe où elle ait encore 
lieu d'une manière régulière, sont la Hongrie 
pour l'or, et le Cornouailles en Angleterre pour 
l'étain. 

Il est probable que l'on peut aussi rapporte 
au terrain alluvien quelques gîtes de minerai de 
fer, notamment ceux des variétés de limonite, 
exploitées dans la Basse-Allemagne sous les noms 
de Raseneisenstein et de Morasterz, mais les re-
Jations géognostiques de ces dépôts ne sont pas 
encore bien déterminées, et il paraît qu'il en 



existe qui appartiennent au terrain diluvien. 
Quant au phosphate de fer que nous ayons décrit 
sous le nom de terre bleue (Min. , 785), il appar­
tient évidemment aux terrains modernes. 

258. Le terrain alluvien fluviatile est absolu­
ment dans le même cas que le terrain détriti­
que sous le rapport des corps organisés et des 
monuments de l'industrie humaine. Nous ne pou­
vons donc que renvoyer à ce que nous avons dit 
à ce sujet dans l'article précédent. Nous ajoute­
rons seulement que les débris de végétaux y sont 
plus abondants ou plutôt mieux conservés, et 
que l'on y trouve souvent des arbres entiers qui 
sont quelquefois passés à l'état de charbon ou de 
lignite; mais qui, d'autres fois, ont conservé leur 
tissu ligneux et leur solidité, de manière que l'on 
peut encore les employer dans les arts. Ces arbres 
sont ordinairement renversés ; on dit cependant 
en avoir vu qui étaient droits et encore attachés 
à leur racine; on parle même de forêts entières, 
que l'on a appelées souterraines et sous-marines; 
telles sont celles que l'on a observées dans l'île 
de Man, ainsi que sur les côtes du comté de Lin­
coln et sur celles de Bretagne ; mais il est pro­
bable que ces dépôts doivent être rapportés aux 
alluvions marines ou aux alluvions diluviennes 
bien plutôt qu'aux alluvions fiuviatiles. 

259. Le terrain alluvien marin est beaucoup 
moins connu que le fluviatile, puisqu'on n'a pu 
l'examiner que sur les bords de la mer , où il 
forme soit des plages basses, soit des espèces de 
talus au pied des falaises, soit de petites collines 
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que l'on appelle dunes. Il présente à peu près la 
même composition et les mêmes modification! 
de texture que le terrain fluviatile ; les dépôts 
arénacés y sont les plus communs ; on y voit aussi 
des dépôts caillouteux que l'on appelle souvent 
galets, et d'autres dépôts que l'on nomme coquil-
liers, parce qu'ils sont presque entièrement com­
posés de parties solides d'animaux invertébrés et 
surtout de coquilles. Quelquefois ces coquilles 
sont presque intactes, et on les recueille pour 
faire de la chaux ; d'autres fois elles sont tellement 
brisées qu'elles passent à l'état arénacé. 

Nous ajouterons, à l'occasion de ces dépôts de 
coquilles, que dans quelques localités, peu éloi­
gnées de la mer à la vérité, mais à des hauteurs 
qui s'élèvent quelquefois à près de 150 mètres 
au-dessus du niveau de la mer, on trouve des dé­
pôts de coquilles semblables à celles qui vivent 
actuellement dans les mers voisines ; tels sont 
notamment les dépôts observés à Uddevalla en 
Suède, par M. Al. Brongniart ; à Hellesaen en 
Norvège, par M. Keilhau*; au Chili, par M. 
Gay, etc. 

v.e GROUPE. — Terrain tuffacé. 

260. Les dépôts que nous appelons terré 
tuffacé présentent deux modifications, que l'on 
pourrait distinguer par les épithètes de terrestre 
et de marine, parce que l'une se trouve daus l'in-

* Bulletin de la Société géologique de France, t. VII, p. 11. 



teneur des terres et l'autre sur les bords de la 
mer. 

26I. Le terrain tuffacé terrestre ne forme en 
général que des dépôts isolés, peu étendus. Il 
présente quelquefois une stratification très-pro­
noncée, d'autres fois il constitue des amas, où 
l'on ne distingue pas de couches régulières. Il 
est principalement composé de calcaire concré-
tionné, passant quelquefois au calcaire compacte, 
et plus souvent aux dépôts arénacés et terreux des 
terrains détritique et alluvien. Ces dépôts for­
ment même quelquefois des lits intercalés au 
milieu des assises de tuf. En général, le terrain 
toffacé se lie intimement avec les terrains détri­
tique, alluvien, diluvien et nymphéen, dont il 
est souvent difficile de le distinguer. 

Le calcaire tuffacé est ordinairement rempli 
de pores et de cavités, et présente une série de 
passages, depuis des assemblages de petits filets 
qui ressemblent à de la mousse pétrifiée, jusqu'au 
calcaire compacte. Les cavités que l'on y remar­
que sont de diverses espèces ; les unes semblent 
n'être que le résultat de l'assemblage de petits 
systèmes particuliers de concrétions qui se sont 
seulement unies par une partie de leurs surfaces ; 
les autres représentent la place de tiges de végé­
taux qui, après avoir été incrustées par la matière 
calcaire, ont fini par se détruire. Les troisièmes, 
qui se trouvent dans les parties compactes ou 
voisines de l'état compacte, consistent dans des 
espèces de tubulures verticales qui donnent l'idée 
du résultat du passage d'un gaz à travers une 
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masse molle. Ce calcaire donne de bonnes pierres 
à bâtir ; celui qui est celluleux est, à cause de sa 
légèreté et de la manière dont il prend le mortier, 
recherché pour certaines constructions, telles que 
les cheminées et les voûtes, où ces deux qualités 
sont particulièrement avantageuses ; celui qui se 
rapproche de la texture compacte donne d'excel­
lentes pierres de taille. 

La pierre connue sous le nom de travertin, que 
l'on extrait aux carrières de Ponte-Lucano, entre 
Rome et Tivoli, et qui a si puissamment contribué 
à la magnificence des monuments de Rome an­
cienne et moderne, paraît appartenir au terrain 
tuffacé, mais pourrait cependant devoir être 
rangée dans le terrain nymphéen. 

Le terrain tuffacé, surtout celui qui est à l'état 
meuble ou peu cohérent, renferme une grande 
quantité de corps organisés , principalement des 
coquilles d'eau douce ou de terre et des plantes 
aquatiques. En général, tous ces débris appar­
tiennent à des espèces actuellement vivantes sur 
les lieux. On dit cependant que l'on a trouvé 
dans les tufs d'Allemagne des ossements d'élé-
phants, de rhinocéros, de mégathères et d'autres 
animaux qui n'existent plus dans ces contrées; 
mais il paraît que les dépôts dans lesquels ces 
débris ont été trouvés, doivent être rapportés an 
terrain nymphéen plutôt qu'au terrain tuffacé, 

262. Ce que l'on connaît du terrain tuffacé 
marin, ne consistant que dans des lambeaux dé­
posés sur les côtes, a beaucoup de ressemblance 
avec les alluvions marines et avec les tufs ter-



restres. M. Moreau de Jonnés dit que ces dépôts 
sont assez communs dans les Antilles, où ils for­
ment des espèces de glacis ou de plages qui s'élè­
vent quelquefois au-dessus du niveau ordinaire 
des eaux. Ils y consistent en une roche que les 
Nègres connaissent sous le nom de maçonne-bon-
dieu, et qui est un calcaire grenu passant quel­
quefois au compacte, de couleur jaune-grisâtre 
ou gris-jaunâtre, avec quelques nuances de rou-
geâtre. Lorsque l'on examine cette roche à la loupe, 
on reconnaît qu'elle est principalement composée 
dedébris de coquilles et de madrépores semblables 
à ceux qui vivent dans les environs et qui sont ré­
duits en grains très-menus. On trouve quelque­
fois dans cette roche des traces de l'industrie hu­
maine, telles que des débris de vases, des haches, 
etc.; mais ce qui l'a rendue célèbre, c'est que 
l'on a trouvé, au port du Moule à la Guadeloupe, 
des ossements humains qui y étaient incrustés. 
L'analyse de ces os a fait connaître qu'ils n'étaient 
pas pétrifiés, mais qu'ils contenaient encore des 
parties animales et tout leur phosphate de chaux. 

Saussure* a aussi observé une roche qui se 
forme au bord de la mer, sur le phare de Mes­
sine, auprès, du gouffre de Carybde. Cette roche, 
qui devient assez dure pour servir à faire des 
meules, est composée de grains de sable unis par 
un ciment de calcaire. 

M. Boblaye a également trouvé sur les côtes 
de la Morée une roche conglomérée très - cohé-

* Voyage dans les Alpes, §. 305. 
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rente, dont le ciment est un calcaire cristallin qui 
renferme entre autres de nombreux débris de 
poteries. 

On a aussi rapporté de la baie des Chiens-Ma­
r ins , dans la Nouvelle-Hollande, un calcaire 
grossier qui renferme des coquilles marines, ab-
solument semblables à celles qui vivent dans la 
mer environnante. 

II.e ORDRE. 

Terrains tériaires.* 

203. Les terrains tériaires, lorsqu'ils sont en 
contact avec les terrains modernes, se trouvent 
en dessous de ces derniers ; ils présentent plus de 
roches cohérentes , et les corps organisés qu'ils 
renferment appartiennent généralement à des 
espèces qui n'existent plus ; mais dans lesquelles 
on reconnaît toutes les classes d'êtres qui vivent 
maintenant à la surface de la terre, notamment 
celle des mammifères. 

*Ces dépôts sont ordinairement rangés dans deux grandes 
divisions, désignées, l'une par les noms d'alluvions anciennes, 
groupes des blocs erratiques, etc., l 'autre par ceux de terrains 
tertiaires, terrain supra-crétacé, etc. Comme je les réunis en 
un seul ordre , j ' a i cru devoir employer une nouvelle dénomi­
nat ion, et je m'étais d'abord servi de l'épithète de mastozoo-
tique, destinée à rappeler que ce sont ces dépôts qui recèlent 
le plus de débris de mammifères; mais ce mot étant difficile à 
prononcer, je lui ai substitué celui de tériaire, qui a l'avantage 
de ne presque pas différer de tertiaire et qui, étant dérivé de 
therium, peut être considéré comme ayant la même signification 
que mastozootique. 



Ces terrains recouvrent une partie assez consi­
dérable élu globe ; entre autres la plupart des 
plaines les plus fertiles , et par conséquent celles 
où les hommes ont formé leurs principaux éta­
blissements. 

264. Les terrains tériaires présentent, sous 
le rapport de leurs fossiles, une différence bien 
remarquable ; c'est que dans les uns ces fossiles 
se composent, en général, de débris d'animaux 
analogues à ceux qui vivent dans la mer, tandis 
que dans les autres ce sont principalement des 
animaux analogues à ceux qui vivent dans l'eau 
douce. D'un autre côté, une portion de ces ter­
rains est presque entièrement composée de dé­
bris de roches qui paraissent provenir de dépôts 
préexistants. D'après ces considérations nous di­
visons cet ordre en trois groupes, que nous dé­
signons respectivement par les épithètes de trito-
nien,de nymphéen et de diluvien; mais les liaisons 
qui existent entre ces trois groupes étant encore 
plus intimes que celles que l'on remarque dans 
les terrains modernes, et les dépôts qui appar­
tiennent à l'un de ces groupes se trouvant sou­
vent séparés par des dépôts qui appartiennent 
aux autres, il est très-difficile de les distinguer; 
aussi la plupart des géologistes préfèrent-ils di­
viser les terrains qui nous occupent d'après leurs 
positions respectives ; méthode à laquelle il sera 
facile de ramener notre division, puisque nous 
subdiviserons chacun de nos groupes en trois 
étages, de sorte que, en réunissant chaque étage 
correspondant, on aura une division des terrains 
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tériaires en trois groupes déterminés par leur po­
sition , et qui seront respectivement supérieur 
moyen et inférieur; lesquels correspondent, sous 
le rapport de leurs fossiles , aux trois systèmes 
que nous avons indiqués (220, 221 et 222) sous 
les noms de système des éléphants, des masto­
dontes et des paléothères. * 

PREMIER GROUPE. — Terrain diluvien.** 

265. Le groupe que nous désignons par l'épi-
thète de diluvien, présente d'autant plus de dit 

*La présence respective des fossiles marins , des fossiles d'eu 
douce et des fragments de transport indiquant parmi les terrains 
tériaires trois modes particuliers de formation , savoir celui 
résultant d'un dépôt assez tranquille dans des eaux marines; celui 
d'un dépôt également assez tranquille dans des eaux douces, 
et celui d'un transport violent dans des eaux agitées; j'ai dé­
siré d'appliquer encore a mon ordre des terrains tériaires la 
division par mode de formation, qui est si favorable à l'étude 
des terrains modernes, et qui avait aussi l'avantage de conserver 
une coupe qui se rattache à l 'une des plus brillantes décou­
vertes de la géologie moderne : celle de l'existence de terrais 
d'eau douce annoncée par MM. Cuvier et Brongniart dans leur 
célèbre mémoire sur la géographie minéralogique des environs 
de Paris, lu à l'Institut de France le 11 avril 1808. Je ne dis-
conviens pas cependant que la division de ces terrains par épo­
que de, formation présente de grands avantages et est quelque» 
fois d'une application plus facile ; mais je n'ai pas encore pu 
me décider à abandonner la marche que j'avais adoptée en 
premier l ieu, et je me suis, en conséquence, borné à coordonner 
les étages de chacun de mes groupes de manière à ce qu'en 
réunissant ceux de même nom on ai t , ainsi que je l'ai dit ci-
dessus, une division des terrains tériaires par ordre chronolo­
gique. 

** Ce groupe est souvent désigné maintenant par les noms 
d'alluvions anciennes, de terrain de transport ancien, et de 



cultés dans sa délimitation, qu'il se confond non-
Seulement avec les autres terrains tériaires, mais 
aussi avec les terrains modernes, et que nous ne 
pouvons lui appliquer d'une manière rigoureuse 
le principe de classification que nous avons adopté, 
sans lui donner plus d'extension qu'il n'en reçoit 
de la plupart des auteurs qui ont employé cette 
dénomination. 

Ce terrain est, comme le terrain alluvien, prin­
cipalement composé de dépôts meubles, formés 
de fragments de volumes très-variables. Les prin­
cipaux caractères qui peuvent servir à le distin­
guer du terrain alluvien, sont d'être plus répandus, 
de s'étendre sur des hauteurs où l'on ne peut sup­
poser que les cours d'eau actuels aient jamais at­
teint ; de renfermer des débris d'êtres organisés 
qui diffèrent généralement des espèces actuelle­
ment existantes, et d'être d'une nature moins 
dépendante de celle des terrains qui composent 
les parties supérieures du bassin hydrographique 
ou il se trouve. 

D'un autre côté, la présence de fragments plus 
ou moins gros et l'absence de couches étendues, 

groupe des blocs erratiques. I l correspond en grande partie aux 
terrains clysmiens de M. Brongniart, dénomination que je con­
sidère comme plus exacte que celle de terrain diluvien; car, ainsi 
qu'on le verra dans le livre suivant, tous les dépôts rangés dans 
ce groupe ne doivent pas également leur origine à la catastrophe 
désignée dans les monuments historiques sous le nom de déluge. 

J'ai cependant continué a me servir de la dénomination de ter-
rain diluvien, parce qu'elle est plus usitée et qu'elle a l 'avan-
tage de rappeler les travaux du célèbre Buckland, l'un des géo-
logistes qui a le plus contribué a la connaissance de ces dépôts. 
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meubles. 

à texture massive, sont les principaux caractères 
qui distinguent le terrain diluvien des terrains 
rrymphéen et tritonien. 

266. Nous divisons le terrain diluvien, ainsi 
que nous venons de le dire (264), en trois étages, 
dont le supérieur, qui correspond exclusivement 
au terrain diluvien de la plupart des auteurs, 
serait considérablement plus étendu que les deux 
autres, s'il était vrai que tous les terrains dilu­
viens superficiels y appartinssent réellement; mais 
il est à remarquer que dans un grand nombre de 
lieux où manquent les terrains nymphéen et tri­
tonien , on a rarement les moyens de juger à quel 
étage appartiennent les dépôts diluviens. 

267. Ce n'est donc qu'avec doute que nous 
rangeons dans l'étage supérieur les six systèmes 
suivants, dont quelques-uns même n'appartien­
nent peut-être pas au terrain diluvien. Ces sys­
tèmes sont souvent désignés par les dénomina­
tions de dépôts meubles, de blocs erratiques, d'os-
sements des cavernes, de brèches osseuses, de fer 
d'alluvion et de dépôts plusiaques. 

268. Les dépôts meubles diluviens sont très-ré 
pandus ; il est rare de trouver des contrées où l'on 
n'en voit pas de traces, surtout dans les vallées et 
dans les plaines voisines des montagnes ou des 
plateaux élevés. Leur forme est en général très-
variable. Dans les plaines éloignées des hautes 
montagnes ils ne se composent ordinairement 
que d'une couche mince, placée sous la terre vé­
gétale et caractérisée par la présence de cailloux 
roulés. Dans les vallées ils forment souvent des 



couches extrêmement irrégulières, qui s'étendent 
dans le fond et sur les flancs de la vallée, qui 
sont souvent interrompues et qui d'autres fois 
se renflent de manière à former des amas plus 
ou moins puissants ; ils constituent aussi des col­
lines entières au pied des hautes montagnes, et 
quelquefois ils remplissent des cavités assez allon­
gées pour pouvoir être assimilés à des filons. 

269. Ces dépôts se composent , comme ceux d u 
terrain alluvien fluviatile, de l imon, de matières 
are'nacées, de graviers et de cailloux, qui se m ê ­
lent plus ou moins ent re eux , et qu i d'autres fois 
forment des masses conglomérées ; c a r , quo ique 
l'état meuble soit en que lque manière u n des 
traits caractéristiques de ce système, on doit y 
comprendre des masses poudingiformes et grési-
formes, composées de noyaux et de grains sem­
blables aux fragments des dépôts caillouteux et 
are'nacés. Le ciment qu i u n i t ces fragments a 
communément pour base de l 'hydrate ferr ique 
ou du carbonate ca l c ique , plus ou moins m é ­
langé d'argile et de sable ; mais il y a aussi de ces 
roches conglomérées dont le ciment est p u r e m e n t 
siliceux ou argileux. 

270. Ces dépôts renferment beaucoup de corps 
organisés, qui , de même que ceux du te r ra in 
alluvien, se subdivisent en deux catégories, celle 
des êtres qui leur sont p ropres , et celle des êtres 
qui appartiennent aux terra ins inférieurs, et qu i 
s'y trouvent, pour ainsi d i r e , d'une manière ac­
cidentelle, comme les fragments de roches ana­
logues à celles qui composent ces terrains. Nous 



ne nous occuperons pas des fossiles de cette ca-
tégorie, que nous verrons successivement pa-
raître dans les groupes suivants, 

271. Quant à ceux de la première catégorie, ils 
appartiennent ordinairement à ces corps que 
nous avons déjà indiqués (220) comme intermé­
diaires entre les débris modernes et les véritables 
fossiles. Ils consistent principalement en osse­
ments , en dents et en autres parties solides de 
mammifères. 

Il y a cependant deux exemples d'animaux 
qui ont été trouvés entiers avec leurs chairs et 
leur peau; l'un est celui d'un éléphant, décou­
vert à l'embouchure de la Léna, en Sibérie, et 
l'autre d'un rhinocéros, qui a été observé sur les 
bords du Viloui, dans la même région. Du reste, 
cette conservation extraordinaire s'explique par 
la circonstance que ces animaux, qui ont été 
mis à découvert par un éboulement accidentel, 
étaient enfouis dans un sol constamment à l'état 
de congélation. 

L'examen approfondi de ces débris a fait con­
naître qu'ils appartiennent à des animaux peu 
différents de ceux qui existent actuellement, 
mais qui cependant s'en distinguent trop pour 
être rangés dans les mêmes espèces. Il est à re­
marquer , à cet égard, que, si quelques-uns de 
ces débris ne présentent aucune différence avec 
les parties correspondantes des animaux actuels, 
ces rapprochements tombent sur des organes dont 
la ressemblance n'empêche pas la différence spé­
cifique , ou sur des espèces appartenantes à des 



genres dans lesquels le squelette osseux des diverses 
espèces ne présente aucune différence sensible ; tel 
est, par exemple, le genre cheval, où les anato-
mistes n'ont pu reconnaître aucune distinction 
ostéologique entre le cheval, l'âne et le zèbre. 

La plupart des mammifères de ces dépôts ont 
été rangés dans les genres éléphant, rhinocéros, 
hippopotame, cheval, cerf, boeuf, ours, hyène, 
chat, chien, etc.; mais quelques autres ont pré­
senté des différences assez tranchées pour que 
les zoologistes aient jugé à propos d'en former des 
genres particuliers ; tels sont les mastodontes, 
animaux très-voisins des éléphants, que l'on a 
désignés longtemps sous le nom d'éléphants car­
nivores; les dinothères, animaux remarquables 
par d'énormes défenses sortant de leurs mâchoires 
inférieures, et que l'on a comparées à une pioche 
à double branche; les mégathères, genre qui pa­
raît faire l'intermédiaire entre les tapirs et les pa­
resseux. 

Il serait trop long d'indiquer les lieux où l'on 
trouve ces débris de l'ancien monde. Il n'y a pas 
longtemps encore que l'on ne citait que quelques 
contrées où, comme les plaines de Sibérie et le 
val d'Arno en Toscane, ils se trouvent dans une, 
abondance qui avait, pour ainsi dire, forcé l'at­
tention des personnes les moins curieuses d'ob­
server les phénomènes de la. nature; mais actuel­
lement, que les recherches se sont généralement 
portées vers cette étude, il n'y a presque pas de 
pays où l'on n'ait découvert de ces ossements. Il 
paraît en outre, que ces dépôts présentent en 



général les mêmes espèces dans les diverses parties 
du globe ; et, tandis qu'actuellement les grands 
pachydermes, tels que les éléphants, les rhino­
céros, les hippopotames, sont concentrés dans la 
zone torride, ce sont précisément ces genres qui 
dominent dans les terrains diluviens des zones 
tempérées et glaciales, où l'on remarque princi­
palement l'Elephas primigenius ou Mammouth-, 
le Mastodon maximus et le Rhinocéros ticho-
rinus. 

272. On s'est peu occupé des coquilles de ces 
dépôts, et il ne paraît pas qu'elles puissent offrir 
beaucoup d'intérêt; car, outre que ces corps or­
ganisés n'y sont pas très-communs, ils ne peuvent 
pas présenter beaucoup de différences avec ceux 
des terrains nymphéen et tritonien, lesquels, 
comme nous le verrons ci-après, diffèrent peu 
des coquilles actuelles. 

373. Les débris de végétaux sont assez communs 
dans les dépôts qui nous occupent ; les uns ont 
encore conservé leurs formes ; les autres les ont 
tout à fait perdues. Parmi les premiers, la plupart 
sont seulement altérés ou bituminisés. Il parait 
qu'il y en a aussi de pétrifiés. Quant aux seconds, 
ils forment des lignites, de la tourbe et du terreau; 
mais la flore diluvienne n'est pas bien connue, 
d'autant plus qu'il y a encore beaucoup de doutes 
sur la question de savoir si les principaux dépôts 
de végétaux fossiles et de lignites que l'on rapporte 
au terrain diluvien, n'appartiennent pas plutôt 
aux terrains alluvien, tourbeux, nymphéen ou 
tritonien. 



274. On donne le nom de blocs erratiques à des 
fragments de roches qui sont doués de dimen­
sions plus considérables que les cailloux du sys­
tème précédent, et qui sont même quelquefois 
très-volumineux. , 

Ces blocs* sont souvent enfouis , sans aucun 
ordre, dans des dépôts meubles, d'autres fois ils 
reposent immédiatement sur des dépôts cohé­
rents. Ils sont quelquefois à peu près arrondis ; 
mais le plus ordinairement ils présentent seule­
ment des arêtes et des angles émoussés. On en 
trouve sur des montagnes très - élevées, notam­
ment sur le Jura, où ils sont ordinairement com­
posés des roches hémilysiennes ou agalysiennes 
qui forment une partie des Alpes ; mais ils sont 
en général plus fréquents dans les vallées et dans 
les plaines. 

Parmi les gisements les plus importants de ces 
blocs, on peut citer la grande plaine qui s'étend 
de la mer du Nord aux monts Ourals. Les blocs 
y reposent sur le sol, ou sont enfouis dans les 
dépôts sableux et argileux qui recouvrent cette 
plaine : ils sont de nature très - variée ; mais en 
général ils appartiennent aux roches les plus 
cohérentes des terrains primordiaux et surtout 
des terrains agalysiens. Ils présentent ordinaire­
ment de la ressemblance avec les roches qui con­
stituent des chaînes de montagnes plus ou moins 
éloignées des lieux où ils se trouvent, et l'on y 
reconnaît en général les diverses roches des mon­
tagnes de la Scandinavie, de la Finlande et des 
environs d'Olonetz. 

Blocs 
erratiques. 



Le comte Rasoumovsky a remarqué que, quand 
il y a des collines dans ces plaines, on n'y voit 
des blocs que sur le versant septentrional. On 
a aussi observé que ces blocs sont, en général, 
disposés par bandes ou traînées, souvent paral­
lèles, qui se croisent quelquefois, la plupart se 
dirigeant du N.-E. au S.-O., tandis que quelques 
autres vont du N.-O. au S.-E. Lorsque l'on re­
monte vers le nord, dans le sens de ces traînées, 
on trouve en place des roches semblables à celles 
qui composent les blocs erratiques, et M. Bron-
gniart a reconnu dans ces premiers massifs pri­
mordiaux , des endroits où la surface des roches 
est polie, et présente des espèces de rainures di­
rigées dans le sens des traînées, comme si le sol 
avait été usé par le passage des blocs qui les com­
posent'''. Du reste, la Baltique n'interrompt pas 
ces traînées, en ce sens que les blocs se trouvent 
dans les plaines au sud de cette mer; mais leur 
disposition par traînée y est moins sensible, et 

* Je laisse cette mention des observations de M. Brongniar 
telle qu'elle a été insérée dans les premières éditions ; mais il 
para i t , d'après un ouvrage, encore inédi t , de M. Sesstrom, dont 
je n'ai vu qu'un court extrait dans le Journal l'Institut, de 1837, 
que ces rainures remontent à une époque plus ancienne que le 
transport des blocs, et qu'il en serait de même de la formation 
des longues collines longitudinales nommées Aser par les Sué­
dois, qui se trouvent à la suite de ces rainures et dans lesquelles 
M. Brongniart voit les premiers termes des traînées de Mots 
erratiques. Du re s t e , ces collines, dirigées ordinairement du 
nord au sud, tout comme les blocs erratiques, sont composées de 
fragments plus ou moins arrondis des mêmes roches primor­
diales que celles dans lesquelles se trouvent les rainures men­
tionnées ci-dessus. 



ils y paraissent plus disséminés. Une circonstance 
assez remarquable, c'est que les blocs les plus 
volumineux* se trouvent vers les côtes méridio­
nales de la Baltique, d'où leur volume va géné­
ralement en diminuant, tant vers le sud que 
vers Je nord ; mais c'est de ce dernier côté, et 
notamment dans la Scanie et la Smalande, que 
les blocs sont les plus abondants. 

275. Les ossements des cavernes sont enfouis 
dans un dépôt terreux ou pierreux , principale­
ment composé de carbonate calcique, quelque­
fois imprégné de matières animales ; lequel forme 
une ou plusieurs couches, communément peu 
épaisses, sur le sol des cavernes qui se trouvent 
dans les dépôts calcareux.** 

Ces ossements ne sont jamais réunis en un 
squelette entier , mais ils sont séparés, dispersés 
et plus ou moins fracturés ; quelques-uns sem-
aient même avoir été brisés ou entamés par les 
dents d'un animal carnassier ; ils sont quelque-
fois usés et accompagnés de cailloux roulés : la 
majeure partie appartient à des carnassiers. Dans 

* On fait à Berlin une coupe de granite qui a 21 mètres de 
circonférence et qui a été tirée d'un gros b loc , pesant près de 
300,000 kilogr., qui reposait sur le sable près de Furstenwald. 

**La Franconie est une des contrées où les cavernes à osse­
ments sont les plus abondantes et ou ce genre de dépôts a attiré 
l'attention en premier lieu. Mais depuis que l'on s'est occupé 
plus particulièrement de ces recherches, on en a aussi trouvé 
dans le Harz, dans la Westphal ie , dans les environs de Liége, 
dans l'Yorkshire en Angleterre, en Languedoc et en géne'ral 
partout où il y a des cavernes, c'est-à-dire à peu près dans tous 
les pays où il existe des calcaires ammonéens et hémilysiens. 
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les cavernes d'Allemagne ce sont les ours qui 
dominent, surtout une grande espèce, que l'on a 
nommée Ursus spelœus. En Angleterre ce sont, 
au contraire, les ossements d'hyènes qui sont les 
plus abondants. On a également reconnu dans 
ces dépôts des restes de chats, de chiens, de pu­
tois, de belettes, de gloutons, de campagnols, de 
rats, de lièvres, quelquefois de chevaux, de boeufs, 
de cerfs, d'éléphants, de rhinocéros, d'hippopo­
tames, etc., ainsi que des débris d'oiseaux, de 
reptiles, de mollusques, d'insectes, et des excré­
ments de mammifères. On y a aussi trouvé, no­
tamment aux environs de Liège et en Languedoc, 
des ossements humains et des traces de l'industrie 
humaine ; mais plusieurs géologistes sont d'avis 
que ces objets doivent être considérés comme 
appartenant à des dépôts modernes. 

276. Les brèches osseuses ont été principale­
ment observées sur les côtes septentrionales de 
la Méditerranée, notamment à Gibraltar, à Cette, 
à Antibes, à Nice, à Pise, en Corse, en Sardaigne, 
en Sicile, à Cérigo, en Dalmatie, etc.; elles for-
ment dans le calcaire des filons consistant en un 
ciment souvent rougeâtre, composé de calcaire, 
de sable et de limonite, renfermant des fragments, 
ordinairement anguleux, de diverses roches, sur­
tout de celles traversées par les filons, et des restes 
de corps organisés, principalement des ossements 
de ruminants. On y a reconnu , entre autres, 
plusieurs espèces de cerfs, une espèce d'antilope 
ou de mouton, des chevaux, deux espèces de la­
pins , deux espèces de lagomis, un campagnol, 



une musaraigne, deux espèces de chats, un chien, 
une tortue, un lézard, et plusieurs espèces de co­
quilles terrestres, fluviatiles et lacustres. On dit 
même y avoir trouvé des restes d'animaux qui 
caractérisent les terrains que nous verrons plus 
tard, tels que des paléothères et des cbéropota-
mes ; mais il n'est pas encore bien démontré que 
ces restes n'y soient pas accidentellement, comme 
les fragments de roches. 

277. On voit, par ce qui précède, que les ani­
maux des cavernes et ceux des brèches osseuses 
appartiennent, comme ceux des dépôts meubles, 
à des genres qui existent encore, mais qui souvent 
n'habitent plus que la zone torride. De même, 
aussi, que chez les animaux des grands dépôts di­
luviens, chaque fois qu'il a été possible de déter­
miner les caractères spécifiques, on a reconnu des 
espècesdistinctes de celles qui vivent actuellement. 

Quant aux différences qui paraissent exister 
entre les animaux des dépôts meubles, ceux des 
cavernes et ceux des brèches, elles annoncent plu­
tôt une autre répartition des espèces, qu'un sys­

tème d'organisation différente ; car les mêmes 
genres et les mêmes espèces se retrouvent en gé­
néral dans les dépôts meubles, dans les cavernes 
et dans les brèches osseuses. On serait tenté de 
dire que les différences se réduisent à ce que 
les grands pachydermes dominent dans les dépôts 
meubles, que les carnassiers de moyenne taille 
caractérisent les cavernes, et que les petits her­
bivores sont particulièrement abondants dans les 
brèches osseuses. 



Fer 
d'alluvion. 

Du reste, les ossements des cavernes et ceux 
des brèches sont dans le même état que ceux des 
dépôts meubles, c'est-à-dire, qu'ils n'ont pas subi 
une grande altération, et qu'on y trouve encore 
des principes gélatineux, surtout dans ceux des 
cavernes. 

378. Plusieurs géologistes ont cru pouvoir rap­
porter au terrain diluvien des minerais de fer que 
l'on désigne souvent par les noms de fer d'allu 
vion et de fer en grain; mais les relations géognos-
tiques de ces dépôts ne sont pas encore bien dé­
terminées. Il y a même lieu de croire que le plus 
grand nombre d'entre eux doit se ranger dans le 
terrains ammonéens. Ces minerais appartiennent 
en général à l'espèce limonite, et forment des 
filons fragmentaires et des couches ou amas su­
perficiels, qui se trouvent ordinairement dans les 
pays de calcaire jurassique. Ils produisent assez 
généralement du fer de bonne qualité. 

Ces dépôts renferment souvent des fragments 
de calcaire jurassique mêlés avec ceux de limo­
nite, et, comme ces fragments sont quelquefois 
conglomérés en une roche cohérente, il y a un 
véritable rapprochement entre ces dépôts et les 
brèches osseuses, rapprochement qui s'est con­
firmé , du moins pour quelques-uns d'entre eus, 
par la présence de débris de mammifères dilu­
viens dans les minerais de fer en grain de la 
Souabe et de la Carniole.* 

*M. Schübler ( voir l'ouvrage de M. d'Alberti, intitulé : Die 
Gebirge des Königreichs Würtemberg, Stuttgart, 1826, p. 303) 



En considérant ces minera is sous le r appor t 
de leur texture, on peut y dis t inguer trois mod i ­
fications principales : 

279. L'une, qui para î t appa r t en i r réellement 
aux terrains diluviens, est composée de fragments 
plus ou moins arrondis , de formes t rès- i r régu­
lières et de volumes très - inégaux. Nous ci terons, 
comme exemple de cette modif icat ion, les mines 
de fer situées au nord de Mersch p rè s de Luxem­
bourg, où le minerai forme deux couches au mi ­
lieu d'un dépôt sableux. 

La limonite s'y présente aussi en nombreux 
fragments épars sur le sol. 

280. La seconde modificat ion, qu i est le fer 

en grain proprement dit ou fer pisforme, ou 
Bohnerz des Allemands, est p r inc ipa lement com­
posée de grains de l imon i t e , de la grosseur d 'un 
pois, quelquefois plus pe t i t s , d'autres fois plus 
gros, mais souvent de vo lume assez uniforme. Ces 
grains sont ordinairement engagés dans une ar­
gile ferrugineuse, qu i f o r m e , avec des couches 
de sable, d'argile et de calcaire conglomérés, d e 
petits systèmes superficiels sur le t e r ra in jurassi­
que ou des filons dans ce terrain. Ces dépôts sont 

dit que l'on trouve dans le minerai de Salmandingen, dans le 
Rauhe Alb, des dents de rhinocéros , de mastodonte, de lo -
phiodonte, de cheval, de castor et de cerf. D'un autre cô té , 
M. Necker-Saussure (Ann. des sciences nat., tome xvi , page 91 ) 
annonce également que l'on trouve des débris de mammifères 
dans les mines de fer en grain de la Carniole; il a notamment 
'apporté une dent d'Ursus spelœus, provenant des mines de. 
Kropp. 



Dépôts 
plusiaques. 

notamment très-communs dans le Berry, dans 
la Franche - Comté, dans l'Ârgovie et dans la 
Souabe ; mais il paraît qu'il n'y en a qu'un très-
petit nombre qui appartiennent au terrain dilu­
vien, et que les autres doivent être rapportés aux 
systèmes intermédiaires entre les terrains crétacé 
et jurassique. 

281. La troisième modification, qui est pro­
bablement tout à fait étrangère au terrain dilu­
vien, se distingue des autres parce que les parties 
cohérentes qui s'y trouvent engagées dans le dépôt 
terreux sont plus volumineuses, et n'ont point 
en général les formes de grains ou de fragments 
arrondis, mais présentent communément des 
fragments anguleux, des rognons ou des blocs qui 
renferment quelquefois des géodes tapissés de 
cristaux de quarz ou de calcaire. Nous citerons, 
comme exemple de cette modification, plusieurs 
mines du département de la Moselle, notamment 
celles de Saint-Pancré, qui se lient avec celles du 
Luxembourg, et qui se trouvent en fiions, sou­
vent placés les uns à côté des autres, et se réu­
nissant vers le haut dans une espèce d'amas su­
perficiel , de sorte que l'on pourrait dire que le 
calcaire forme quelquefois des dykes dans la li-
monite. 

28a. M. Brongniart a désigné sous le nom de 
terrains clysmiens plusiaques, divers dépôts for­
més de débris dans lesquels on trouve des mi­
néraux précieux ; tels que des diamants et autres 
pierres gemmes, de l'or, du platine, de l'étain 
du fer, etc.; mais nous ne croyons pas que la 



connaissance de ces dépôts soit assez avancée 
pour que l'on puisse assigner leur véritable po­
sition géognostique, et surtout pour justifier une 
réunion qui paraît sujette à beaucoup de diffi­
cultés; cependant, à défaut de notions positives 
à ce sujet, nous allons rapporter ici quelques 
passages de la description de M. Brongniart. 

«Les terrains plusiaques, dit ce savant, sont 
généralement meubles ou faiblement agrégés. Ils 
se présentent en dépôts souvent épais, quelque­
fois très-vastes ; tantôt remplissant le fond de 
vallées larges et presque horizontales, tantôt s'éten-
dant sur des plaines ou des plateaux considéra­
bles et même assez élevés, tantôt, enfin, couvrant 
des dos ou des pentes très-peu inclinées de col­
lines peu élevées. 

«Ils sont composés de matières terreuses, de 
sables fins, de graviers et de cailloux de quarz 
laiteux, d'améthiste, de jaspe, de phtanite, de 
trapp, d'oxide de fer, de titanate de fer, etc. 
Les cailloux dépassent rarement la grosseur d'un 
œuf, quelquefois cependant il y en a qui at­
teignent la grosseur de la tête; mais ceux-ci pa­
raissent étrangers à la masse du terrain, et sont 
souvent formés de syénite, de diorite et de 
trapp. 

« Ils renferment des grains ou cristaux à 
arêtes émoussées de corindon télésie de toutes 
couleurs, quelques corindons adamantins, des 
spinelles, des cymophanes, des topazes, des zir-
cons hyacinthes et des zircons jargons, enfin des 
diamants, mais jusqu'à présent dans trois seuls 



Étages moyen 
et inférieur. 

Nagelfluh 
de la Suisse. 

points, dans l'Inde, à Bornéo et dans le Brésil.* 
«Ils contiennent, mais toujours en grains ou 

paillettes, de l'or, quelquefois assez abondamment; 
ils contiennent aussi du platine et les métaux qui 
l'accompagnent, mais seulement dans l'Amérique 
méridionale et au pied des monts Ourals, du 
rutile et de l'anatase (au Brésil), de l'aimant, de 
l'oligisle, de la cassilérite, etc. » 

283. On a vu ci-dessus (266) que, dans l'état 
actuel de nqs connaissances, il y a fort peu de 
dépôts que nous pouvons rapporter avec certi­
tude aux étages moyen et inférieur du terrain 
diluvien ; c'est donc avec doute que nous cite­
rons comme exemple de l'étage moyen le dépôt 
que l'on désigne en Suisse par le nom de Nagel-
fluh, et que l'on considère ordinairement comme 
formant la partie supérieure d'un système trito-
nien, dont nous, parlerons sous le nom de mo­
lasse. Ce dépôt, qui est principalement composé 
de gompholite, présente, au mont Rigi, un gîte 
qui a souvent attiré l'attention des observateurs 
par l'immense quantité de fragments arrondis 
que l'on y voit s'élever jusqu'à la hauteur de 1900 
mètres, et par la circonstance que les couches 
de gompholites semblent s'enfoncer sous le cal­
caire jurassique ; apparence qui est probable­
ment due à l'existence d'une grande faille. Les 
fragments qui entrent dans la composition de cette 

*Depnis que M. Brongniart a écrit ces lignes, on a aussi 
découvert des diamants dans les terrains meubles, au pied des 
monts Ourals. 



roche, sont principalement de calcaire ; mais il y 
a aussi des grès, des psammites, des quarz et beau­
coup d'autres roches, notamment du granité et 
du porphyre, semblables à ceux que l'on voit en 
masse dans le Selrwarzwald. Ces fragments sont 
quelquefois d'un volume si considérable qu'ils 
forment des blocs de plusieurs mètres cubes ; ils 
sont, en général, liés par une pâte, compose'e de 
sable, d'argile et de calcaire, laquelle est souvent 
assez friable, mais qui d'autres fois forme un 
ensemble tellement cohérent, que les noyaux se 
fendent avec la masse principale plutôt que de 
se détacher de leur ciment. 

284. C'est également avec doute que nous ci­
tons comme exemple de l'étage inférieur des 
dépôts de silex roulés, libres ou réunis en pou-
dingues qui se trouvent, entre autres, dans les 
environs de Nemours, département de Seine et 
Marne, et dont M. Brongniart a fait un groupe 
particulier sous le nom de terrains clastiques. Ces 
matières, qui se lient intimement avec les argiles 
et les sables dont nous parlerons ci-après sous 
le nom de système de l'argile plastique, sont 
ordinairement placées entre les autres dépôts 
tériaires et le terrain crétacé. 

Il estprobable que l'on peut mettre sur la même 
ligne que les poudingues de Nemours, une autre 
roche conglomérée, que M. Charles d'Orbigny* a 
observée à Meudon près de Paris, sous l'argile 
plastique, et qui est composée d'une pâte argi-

*Bulletin de la Société géologique de France, t. vii, p. 285. 
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Caractères 
généraux. 

leuse renfermant des fragments calcaires, des 
ossements de carnassiers, de rongeurs, de lophio-
dontes, d'anthracothères, de mosasaures, de tor­
tues , de crocodiles et de poissons, ainsi que des 
coquilles de planorbes, de paludines, de cyclades 
et d'anodontes. 

285. Les fossiles, que l'on peut considérer 
comme propres aux étages diluviens moyen et 
inférieur, ne sont pas encore bien détermina, 
mais il y a lieu de croire que ce sont les mêmes 
que ceux des étages correspondants des terrains 
nymphéen et tritonien, dont il sera question 
dans les articles suivants. 

ii.e GROUPE. — Terrain nymphéen.* 

286. Les six groupes dont nous venons de par­
ier nous ont présenté des dépôts peu puissants, 
d'une structure généralement irrégulière, et où 
l'état meuble domine. Ceux que nous allons exa­
miner, nous offriront, au contraire, des dépôts 
très-puissants , une stratification souvent régu­
lière et une grande quantité de roches cohérentes. 

* Ce groupe correspond aux terrains tertiaires d'eau douce 
de la plupart des géologistes, ainsi qu'aux groupes épilymni-
ques, paléothériens et marno-charbonneux des terrains izémiens 
thalassiques de M. Brongniart. J 'ai cru pouvoir le désigner par 
l'épithète de nymphéen, parce que , les nymphes de la mytho­
logie jouant à peu près le même rôle à l'égard des eaux douces, 
que les tritons à l'égard des eaux marines, il m'a paru que c'était 
un moyen de rappeler l 'origine de ces dépôts, tout comme 
M. Brongniart a rappelé celle de dépôts marins par l'épithète 
de tritonien. 



Le caractère le plus remarquable de celui de 
ces groupes que nous désignons par l'épithète de 
nymphéen, est de renfermer, comme nous l'ayons 
déjà indiqué, des débris d'animaux analogues 
à ceux qui vivent dans les eaux douces et sur les 
terres, Ce terrain se présente souvent par bassins 
qui sont quelquefois entourés d'autres terrains, 
de la même manière que les eaux d'un lac sont 
entourées de terres. Les roches compactes y sont 
assez communes ; mais elles y ont souvent de la 
tendance à devenir celluleuses. Du reste, ce ter­
rain se lie d'une manière si intime avec les ter­
rains tritonien, diluvien et tuffacé, qu'il est quel­
quefois très-difficile de les en distinguer. 

287. Nous divisons le t e r r a i n n y m p h é e n e n 
trois étages, ainsi q u ' o n l'a v u c i -dessus ( 2 6 4 ) ; 
mais l'indépendance des dépôts de ce g roupe est 
cause qu'il règne encore b e a u c o u p d ' i nce r t i t ude 
sur leurs rapports de p o s i t i o n , et q u e l 'on a for t 
peu d'exemples bien consta tés à r a p p o r t e r à l 'étage 
Supérieur. 

288. Aussi, quoique le terrain njmphéen du 
bassin de Paris ne présente que les étages moyen 
et inférieur, nous le citerons comme premier 
exemple, parce que c'est un des dépôts de ce groupe 
les plus puissans et les mieux étudiés. Ce dépôt 
fait partie d'un grand massif tériaire, placé sur 
le terrain crétacé et formé d'un assez grand nom­
bre de systèmes diluviens, nymphéens et trito-
niens, qui alternent l'un avec l'autre. Cependant, 
en faisant abstraction des alternatives où l'on 
peut ne voir que ces oscillations que l'on remar-

Division 
en étages. 

Terrain 
nymphéett 
du bassin 
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que ordinairement à la jonction de deux terrains, 
on peut réunir ces systèmes dans quatre massifs 
principaux, dont deux nymphéens, qui s'ap. 
puient respectivement sur deux massifs trito-
niens. Toutefois, quoique ces quatre massifs re­
posent l'un sur l'autre, ils sont placés comme les 
tuiles d'un toit plutôt que comme les étages d'une 
maison, c'est-à-dire, qu'ils ne se recouvrent pas 
complétement. D'un autre côté, leur position dif­
fère aussi de celle des tuiles, parce que le massif 
supérieur, au lieu d'être le plus élevé, est le plus 
bas, et que l'on voit chacun des massifs suivants 
sortir de dessous celui qui le précède, et atteindre 
une plus grande élévation, d'où il résulte que 
chacun de ces massifs détermine successivement 
les caractères de contrées particulières. 

28g. Le massif supérieur que M. Brongniart 
nomme terrain épilymnique, appartient à l'étage 
moyen du terrain nymphéen, et n'est ordinaire­
ment recouvert que par de faibles dépôts de ter­
rain détritique, parce que le terrain diluvien su­
périeur, qui cependant est très-bien prononcé 
dans cette contrée, ne s'y trouve en général que 
dans des vallées, communément plus enfoncées 
que les couches horizontales du terrain qui nous 
occupe. On peut reconnaître dans celui-ci trois 
systèmes, selon que le sable, le calcaire et la 
meulière y dominent; mais la position relative 
de ces trois systèmes n'est pas encore bien dé­
terminée, et les deux derniers sont peut-être 
parallèles plutôt que superposés. 

290. Le sable se trouve principalement dans 



la partie méridionale du bassin, notamment sur 
les bords de la Loire et dans le Gâtinais, où il 
détermine l'existence d'une région boisée. 

Ce sable est caractérisé par de gros grains à 
peu près limpides. Il est tout à fait superficiel et 
recouvre indistinctement le calcaire nymphéen 
et le terrain crétacé qui l'avoisine. Comme on n'y 
voit pas de fossiles, ses relations géognostiques 
ne sont pas très-certaines, et il pourrait, à la ri­
gueur, appartenir au terrain diluvien ou au ter­
rain tritonien ; mais il est plus probable qu'il 
appartient au terrain nymphéen, de même que 
les sables que nous allons voir avec les meulières. 

391- Le calcaire recouvrée une portion consi­
dérable du bassin de Paris, et notamment la ma­
jeure partie de la contrée connue sous Je nom de 
Beauce, qui est remarquable par sa fertilité pour 
la production des plantes céréales.* 

* Je ne dois pas laisser ignorer que l'on a élevé des doutes 
sur la question de savoir si tout le calcaire d'eau douce de la 
partie médionale du bassin de Paris , appartient au massif 
supérieur, plutôt qu'au massif inférieur; en effet, comme le 
terrain tritonien qui sépare ces deux, massifs, manque sur les 
lords de la Loire, on n'y a pas de moyens directs pour prouver 
auquel des deuï massifs on doit rapporter certaine couche en 
particulier;'mais la continuité de ces couches calcaires, avec 
celles que l'on voit à Étampes et à Malesherbes recouvrir le 
grès de Fontainebleau, et les considérations exposées ci-dessus 
(288), sur la disposition générale des terrains qui composent 
le bassin de Paris, m'avaient fait annoncer, en 1813, que le 
calcaire de la Beauce et des environs d'Orléans faisait partie 
du massif supérieur, et depuis lors cette opinion a été appuyée 
par les observations de M. Héricar t -Ferrand et de M. Élie 
de Beaumont; cependant je ne dois pas laisser ignorer qu'elle 

Calcaire 
de la Beauce. 



Ce calcaire est ordinairement blanc, passant 
au jaunâtre et au grisâtre; il se compose de par­
ties cohérentes et de parties meubles, souvent 
entremêlées d'une manière très - irrégulière. Les 
parties meubles sont ordinairement terreuses, 
quelquefois graveleuses, rarement caillouteuses, 
Les parties cohérentes présentent des passages de­
puis le calcaire le plus tenace jusqu'au plus friable 
Leur texture est souvent compacte, quelquefois 
bréchiforme, grenue ou celluleuse. Les cavité 
qu'elles renferment sont de diverses formes; les 
unes ressemblent à de petites pointes d'aiguilles 
qui donnent à la roche l'aspect d'un fromage per­
sillé ; les autres forment des tubulures sinueuses, 
perpendiculaires aux joints de stratification, et 
ressemblent à la trace du passage d'un gaz qui se 
serait fait jour au travers d'une pâte molle. Ces 
diverses cavités sont ordinairement tapissées d'un 
enduit noirâtre ou verdâtre. 

Lorsque ce calcaire est terreux ou friable, ou 
lorsqu'il a la propriété de se décomposer à l'air, 
on l'emploie à l'amendement des terres ; lorsqu'il 
est cohérent et solide, on en fait de très-bonnes 
pierres de taille, qui sont quelquefois susceptibles 
d'être polies comme le marbre. Il donne aussi de 
bonne chaux, et il devient quelquefois assez te­
nace et assez dur pour que l'on en fasse de bons 

est contestée par d'autres géologistes, et notamment par MM. C. 
Prevost et de Roys, qui croient que les divers massifs du terrain 
d'eau douce se retrouvent dans la partie méridionale de la 
Beauce. 



pavés; ce qui provient ordinairement de sa com­
binaison avec la silice. 

Ce calcaire est accompagné de marnes qui ne 
sont pas aussi généralement blanches que le cal­
caire et passent souvent au grisâtre. Celte der­
nière couleur, qui disparaît ordinairement par 
l'application de la chaleur, semble due à des 
parties charbonneuses provenant de la décompo­
sition de végétaux. 

Le calcaire et les marnes dont nous venons de 
parler renferment souvent des silex, ordinaire-
rement en rognons, quelquefois en petits bancs 
minces, et qui appartiennent communément à 
la variété cornée, passant à la meulière, au jaspe, 
au pyromaque et au résinite. La couleur la plus 
ordinaire de ces silex est le blanchâtre passant 
au rougeâtre, au jaunâtre et au noirâtre. 

Les fossiles les plus communs dans ce dépôt 
sont: des lymnées, des hélices, des planorbes, 
des potamides et d'autres coquilles d'eau douce. 
M. Brongniart cite parmi les espèces les plus ca­
ractéristiques et les plus propres à distinguer ce 
massif, les espèces suivantes : Cyclostoma elegans 
antiquum, Potamides Lamarkii, Planorbis cornu, 
Lymneus corneus, L. ventricosus; Pupa Defrancii, 
ainsi que quelques végétaux, notamment le Ly-
copodites squammosus, les graines de Chara me-
dicaginula, souvent désignées par le nom de gy-
rogonite; le Njmphœa arethusa et le Carpoli-
thes thalictroides. 

On peut aussi rapporter à ce système les osse­
ments de mammifères trouvés à Montabusard, 



Meulières 
de Meudon. 

près d'Orléans, et qui appartiennent aux genres 
paléothère (P . aurelianum), cerf, etc. 

393. Les meulières recouvrent une grande partie 
des plateaux de la zone centrale du bassin de 
Paris ; mais elles n'y forment que des dépôts su-
perficiels, dont les rapports géognostiques sont 
souvent difficiles à déterminer. Cependant quel­
ques-uns de ces dépôts, notamment ceux de Meu-
don et de Montmorency, reposant sur les sables 
et les grès du massif tritonien supérieur, appar­
tiennent décidément au massif qui nous occupe, 

Les meulières se trouvent ordinairement en 
fragments anguleux de diverses grosseurs, en 
amas, rarement en bancs, enfouis dans des sable 
plus ou moins souillés d'argile ferrugineuse ou 
de marne plus ou moins argileuse. On sait que 
cette roche est un silex, criblé d'une multitude 
de cavités irrégulières , garnies de filets siliceus, 
disposés à peu près comme le tissu réticulaire des 
os et tapissé d'un enduit ocreux. Ces cavités sont 
souvent remplies de marne argileuse ou de salle 
argileux et ne communiquent point entre elles 
D'autres fois la meulière devient plus compacte 
et passe au silex corné. Sa couleur ordinaire est 
le blanchâtre, passant, au rougeâtre, au jaunâtre 
et même au bleuâtre. 

Lorsque les meulières sont bien caractérisées 
et qu'elles forment des masses ou de gros frag­
ments, on n'y voit aucune trace de corps orga­
nisés ; mais, dans les lieux où elles sont peu abon­
dantes et où elles se présentent en fragments peu 
volumineux, semblables aux rognons siliceux à 



calcaire, elles renferment ordinairement des fos­
siles, qui sont en général les mêmes que ceux 
que nous venons de citer. Les sables qui les ac­
compagnent contiennent quelquefois des troncs 
de palmiers. 

Les meulières sont employées dans les con­
structions; elles sont surtout recherchées pour 
les travaux hydrauliques et pour les fondations; 
mais leur usage le plus remarquable, celui dont 
elles tirent leur nom, est de servir à faire des 
meules de moulins. 

293. Le massif nymphéen inférieur, que M. 
Brongniart nomme paléothérien, forme au milieu 
du bassin de Paris une bande dirigée de l'est à 
l'ouest. On peut le considérer comme composé 
de six systèmes respectivement caractérisés par 
la présence des meulières, du calcaire siliceux , 
du gypse, du calcaire b lanc , du lignite et de 
l'argile. Les quatre premiers de ces systèmes s'ap­
puient immédiatement l'un sur l'autre*, et lors-

*La position du calcaire siliceux a donné lieu à des incerti­
tudes provenant de ce que , dans les lieux où il est dominant , 
tous les systèmes qui le séparent de l'argile plastique , man­
quent; aussi en 1808 on le considérait comme parallèle au cal­
caire grossier (voir le Journ. des mines, tome XXII I , p . 427). 
J'ai fait connaître en 1813 les motifs qui me paraissaient devoir 
faire placer ce système dans le même étage que le gypse de 
Montmartre, et cette manière de voir a été adoptée par MM. 
Cuvier et Brongniart dans l'édition de 1822 de leur Description 

géologique des environs de Paris, où ces savants considèrent le 
calcaire siliceux comme le développement de quelques couches 
minces qui se trouvent dans la partie inférieure du système 
gypseux. Depuis lors M. Dufrénoy a été porté à le considérer 
comme supérieur au gypse, et les travaux de fortifications, que 
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qu'ils se trouvent en contact avec le terrain tri-
tonien de l'étage inférieur, ils lui sont toujours 
superposés, tandis que ces deux derniers sont 
subordonnés à ce terrain et ordinairement dans 
sa partie inférieure. 

294. Nous ajouterons seulement à ce que nous 
venons de dire sur les meulières (292), que nous 
croyons pouvoir rapporter au massif qui nous 
occupe, celles qui recouvrent le calcaire siliceux 
de la Brie, et notamment celles des carrières de 
la Ferté-sous-Jouarre, qui sont en possession de 
fournir des meules à une grande partie de l'Eu­
rope et de l'Amérique. 

295. Le calcaire siliceux domine dans la partie 
orientale du massif, notamment dans la contrée 
connue sous le nom de Brie, où il n'est souvent 
recouvert que par des dépôts superficiels de meu­
lières , dont les argiles rendent le sol humide et 
donnent naissance à beaucoup d'étangs. 

Ce calcaire est remarquable par sa dureté, 
propriété qu'il doit à la silice, dont il est pénétré, 
et qui non-seulement y forme des blocs, des ro­
gnons et des veines de silex, dirigées en divers 
sens, mais qui se mêle si intimement avec le cal­
caire , que des morceaux qui paraissent n'être 

l'on a exécutés en 1831 à Panlin et prés de Nogent-sur-Marne, 
me semblent prouver que le calcaire de la Brie, suivant la 
Blême régie que les autres terrains du bassin de Paris, se relève 
lorsque le terrain gypseux se développe, et finit en s'amincis-
sant vers le milieu de la bande gypseuse, de manière qu'il ne 
forme plus au nord de la Marne que des dépôts très-minces, 
que l'on avait considérés comme appartenant au massif supérieur. 



composés que de cette matière, laissent, lorsqu'on 
les a soumis à l'action de l'acide nitrique, un 
fragment siliceux à texture celluleuse. Ce calcaire 
est ordinairement blanc ou blanc - grisâtre ; sa 
texture est compacte ; mais il est rempli de ca­
vités, qui sont plus grandes que celles du calcaire 
d'eau douce coquillier ; et sont souvent tapissées 
de concrétions siliceuses , notamment de mame-
lons de calcédoine et de cristaux de quarz. 

Le calcaire siliceux donne de la bonne chaux; 
on cite notamment celle d'Essonne, département 
de Seine et Marne ; on l'emploie aussi comme 
pierre à bâtir, et lorsqu'il est fortement impré­
gné de silice, il est très-propre à faire des pavés. 

Les silex du calcaire siliceux deviennent quel­
quefois la partie dominante, et donnent ainsi 
naissance à des masses considérables de cette 
roche, qui appartiennent ordinairement aux va­
riétés cornée et meulière, et passent quelquefois 
à la calcédoine. 

Du reste, le système qui nous occupe est loin 
d'être exclusivement composé de calcaire siliceux. 
Cette roche passe au contraire très-souvent à du 
calcaire non siliceux, qui présente, sous le rap­
port de la cohérence et de la texture, des varia­
tions analogues à celles que nous avons indiquées 
dans le massif supérieur. On y voit aussi des lits 
de marnes calcaires et argileuses, et quelques 
bancs minces de magnésite. 

Les fossiles sont très-rares dans ce système ; 
on n'eu connaît même pas dans le véritable cal-
cairesiliceux ; mais on en a observé dans le calcaire 
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de 

Montmartre. 

non siliceux, dans les marnes et dans les silex qui 
l'accompagnent. Ces fossiles suffisent pour prouver 
que ce système appartient au terrain nymphéen; 
mais les incertitudes que l'on a, dans certains 
cas, sur leurs positions, ou, dans d'autres cas, 
sur la détermination des espèces , ne permettent 
pas d'énoncer positivement la différence qu'ils 
présentent avec ceux du massif supérieur ou cens 
des systèmes inférieurs. 

296. Celui de ces derniers qui suit le calcaire 
siliceux, est composé de gypse, de marne et d'autre 
roches moins abondantes qui alternent entre 
elles, et qui forment une série de petites collines 
allongées, plus ou moins détachées, qui se diri­
gent en général dans le sens de l'est à l'ouest, et 
dont l'une des plus connues est celle de Mont-
martre près de Paris. 

Les couches de gypse sont quelquefois divisées 
en gros prismes irréguliers par des fissures per­
pendiculaires aux joints de stratification Cette 
roche est généralement de couleur blanc-jaunâtre, 
sa texture est un intermédiaire entre le grossier 
et le lamellaire ; elle renferme quelquefois beau­
coup de cristaux de gypse et contient presque 
toujours du calcaire ; elle devient blanche par la 
calcination, et alors elle est très-employée dans 
les arts sous le nom de plâtre. 

Le gypse de Montmartre est célèbre dans les 
fastes de la science par les débris d'animaux ver­
tébrés qu'il renferme, et dont la détermination 
qu'en a faite le célèbre Cuvier, a tant contribué 
aux progrès de la géologie. On distingue parmi 



ees animaux: des paléothères (P. magnum, P. me-
dium, P. crassum, P. latum, P. minus, P. mini­
mum); des anoplothères ( A. commune, À. secun-
darium); le Xiphodon gracile, des dichobunes 
(D.leporinus, D. murinus, D. obliquus); le Chœ-
ropotamus parisiensis, le Canis parisiensis, une 
espèce de genette, une espèce de coati, le Didel-
phis parisiensis, une espèce d'écureuil, deux es­
pèces de loirs, plusieurs espèces d'oiseaux qui ne 
sont pas encore bien déterminées, une espèce de 
crocodile, deux espèces de trionix, une espèce 
d'émyde, la Perca minuta, des cyprins ( C. squa-
mosus, C. minutas) ; la Pœcilia Lametherii, L 'Anor-
murus macrolepidotus et l 'Amia ignota. 

Il paraît que jusqu'à présent on n'y a pas trouvé 
d'autres coquilles que le Cyclostoma mumia. 

Les marnes qui accompagnent le gypse sont 
plus ou moins argileuses et plus ou moins cal­
caires; leur couleur est souvent verdâtre, d'autres 
fois grise, jaunâtre, blanchâtre ou composée d'un 
mélange de quelques-unes de ces couleurs : il y 
en a que l'on emploie à faire des poteries, d'au­
tres qui servent à dégraisser les étoffes, etc. 

Ces marnes passent quelquefois à la roche par­
ticulière que l'on a appelée schiste happant, Kleb-
schiefer, ou argile feuilletée. Il en est qui renfer­
ment des rognons de célestine gris-verdâtre. 

On voit quelquefois du silex dans le gypse, et 
le schiste happant renferme souvent la variété du 
résinite nommée ménilite, parce qu'on la trouve 
principalement dans les carrières de Menilmon-
tant 



Calcaire 
de la plaine 
Saint-Denis. 

Les fossiles sont généralement assez rares dans 
ces marnes : on y a cependant trouvé le Lymneus 
longiscatus et le Cyclostoma mumia, ainsi que 
quelques coquilles marines; mais celles-ci doi­
vent être considérées comme appartenant au ter. 
rain tritonien; parmi les bancs que l'on a cru être 
dans ce cas, il en est un qui est très-remarquable 
par la constance avec laquelle il se présente, à 
des distances considérables, dans la partie supé­
rieure du système, et par l'abondance de coquilles 
bivalves qu'il renferme. Ces coquilles ont souvent 
été prises pour des cythérées, mais il est très-pos­
sible qu'elles appartiennent au genre cyrène, et 
que d'autres petites coquilles qui les accompa-
gnent, et que l'on rapportait aux spirorbes, soient 
des planorbes, ce qui ferait rentrer ce banc dans 
le terrain nymphéen, ainsi que les autres cou­
ches qui l'environnent. 

297. Le système gypseux est suivi par des cou­
ches où domine de nouveau un calcaire blanchâ­
tre, accompagné de marne et de sable, et qui re­
couvre, entre autres, la plaine Saint-Denis au 
nord de Paris. Ce calcaire, qui , sous plusieurs 
rapports, ressemble à ceux des systèmes supé­
rieurs , est généralement plus compacte et moins 
celluleux, il y en a même qui est remarquable 
par la manière dont il présente nettement et ex­
clusivement la texture compacte; tel est celui que 
les ouvriers désignent par le nom de clicart, 
parce qu'il est sonore, et qui se trouve au passage 
de ce système avec le terrain tritonien. 

Il renferme aussi des rognons de silex de di-



verses variétés, parmi lesquelles on distingue celle 
dite nectique, qui est si légère qu'elle flotte sur 
l'eau et que l'on rencontre principalement à Saint-
Ouen près de Saint-Denis. On y trouve aussi la 
ménilite, et il paraît que le calcaire de ce sys­
tème passe quelquefois à un véritable calcaire 
siliceux semblable à celui de la Brie. 

Les fossiles sont assez abondants dans ce sys­
tème, les plus communs sont le Lymneus longi-
scatus, le Eulimus atomus, le Bulimus pusillus, le 
Cyclostoma mumia; on y trouve aussi d'autres 
lynmées,des planorbes, des graines de charagne, 
des ossements de Paleotherium minus et des co­
quilles marines ; mais ces dernières doivent être 
considérées comme dépendantes du terrain tri-
tonien. 

298. Le système caractérisé par la présence du 
Lignite se remarque, entre autres, dans les val­
lées du Soissonnais, au pied, de collines dont 
les parties supérieures sont formées de terrain 
tritonien. Il se compose de sable, de grès, d'ar­
gile et de marnes ordinairement noircies par le 
lignite. Celui-ci présente beaucoup de variétés, 
depuis celle fibreuse qui ressemble à du bois à 
peine altéré, jusqu'au jayet. On l'emploie comme 
combustible; mais on l'exploite principalement 
sous le nom de terres noires pour faire de la cou­
perose, attendu qu'il est presque toujours accom­
pagné de pyrites. Lorsqu'il a été brûlé, on l'em­
ploie sous le nom de cendres à l'amendement des 
terres. 

On trouve aussi disséminés dans ce dépôt, du 
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succin, du gypse en cristaux limpides, de la 
webstérite mamelonnée et oolitique, de l'apatite 
terreuse en rognons, de la célestine en petits 
cristaux et du quarz également en petits cristaux 
limpides. 

Ses principaux fossiles terrestres et d'eau douce 
sont : le lophiodonte du Laonnais, des planorbes 
(P. rotondatus, P. incertus, P. punctaius, P. pre-
vostinus); la Physa antiqua, le Lymneus longi-
scatus, des paludines (P. virgula, P. unicolor, P. 
Desmarestii); la Melania triticea, des mélanop-
sides (M. buccinoides, M. costata); des nérites 
(N . globulosa, N, pisiformis, N. sobrina); des 
cyrènes (C. tellinoides, C. cuneiformis); le Pots-
mophyllites multinervis. 

On y a aussi observé des coquilles marines, 
mais on doit les considérer comme une dépen­
dance du terrain tritonien auquel ce dépôt est 
subordonné. 

399. L'argile qui caractérise le dernier système 
a été distinguée par l'épithète de plastique, parce 
qu'elle conserve aisément les formes qu'on lui 
imprime. Elle est ordinairement grise, d'autres 
fois blanche, jaune, rouge, violette ou noire; elle 
est quelquefois mélangée de sable et de lignite; 
elle recèle de temps en temps des noyaux, des 
grains ou des cristaux de pyrites, de gypse, de 
webstérite et de succin. Ces matières étrangères 
se trouvent principalement dans les parties que 
les ouvriers nomment fausses glaises, lesquelles, 
avec des sables et des grès, recouvrent souvent 
l'argile bien caractérisée. Celle-ci se trouve plus 



particulièrement dans Je milieu du bassin, no­
tamment aux environs de Paris; elle ne présente 
pas une assise régulière, mais plutôt une série de 
petits dépôts isolés qui remplissent des dépres­
sions du terrain inférieur. Ces dépôts, dans la 
position, que l'on pourrait, en quelque manière, 
appeler normale, sont placés, comme à Meudon, 
à l'ouest de Paris, entre les deux systèmes trito-
niens dont il sera parlé à l'article suivant, sous 
les noms de calcaire grossier et de calcaire piso-
lithique; mais le plus souvent ils séparent immé­
diatement le calcaire grossier de la craie. D'autres 
fois, notamment dans la partie méridionale de 
la Brie, ils sont placés entre le calcaire siliceux 
et la craie, mais sans présenter jamais aucune 
liaison avec cette dernière. 

Les fossiles trouvés dans l'argise plastique Lien 
caractérisée, se réduisent à quelques débris de 
végétaux, mais les fausses glaises qui l'accompa­
gnent renferment souvent des coquilles analogues 
à celles du lignite soissonnais et à celles du cal­
caire grossier. En général, l'argile plastique pa­
raît se lier intimement à ces deux systèmes ; elle 
se lie également et peut-être plus intimement 
encore avec les dépôts fragmentaires que nous 
avons rapportés à l'étage inférieur du terrain di­
luvien (284); aussi serait-il possible que l'argile 
plastique et ses sables fussent mieux placés dans le 
terrain diluvien que dans le terrain nymphéen. 

300. On trouve aussi des dépôts de terrain 
nymphéen au sud du grand massif tériaire de 
Paris. Les uns, en petite quantité et fort res-
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treints, reposent sur les terrains ammonéens qui 
séparent le massif tériaire des montagnes d'Au­
vergne. Les autres, qui s'étendent dans ces mon-
tagnes, reposent sur les terrains primordiaux, et 
sont souvent recouverts, traversés et même quel­
quefois tout à fait entourés par des terrains py-
roïdes. La plupart de ces dépôts nymphéens, no­
tamment ceux des environs du Cantal, du Vélay, 
des plaines de Montbrison et de Roanne, sont 
aussi très-peu développés; mais il en est un qui 
est, au contraire, remarquable par sa puissance, 
c'est celui de la Limagne d'Auvergne, qui s'étend 
clans la vallée de l'Allier depuis Brioude jusqu'au 
confluent de l'Allier et de la Loire. 

Ce dépôt, qui est composé de calcaire accom­
pagné de marnes, de sable, de grès et quelque­
fois d'arkose, se trouve dans une dépression lon­
gitudinale ou grande vallée, en s'appuyant, de 
chaque côté, sur les terrains granitique et houil-
1er qui constituent les plateaux environnants, 
dont il forme, pour ainsi dire, la bordure, étant 
lui-même traversé par la vallée proprement dite 
de l'Allier. 

Le calcaire de la Limagne a communément une 
texture compacte passant à la texture grenue, Si 
couleur ordinaire est le blanc passant au jaunâtre; 
quelquefois il est noirci par la présence du bi­
tume : tel est notamment le cas de celui des en­
virons du Puy-de-la-Pège près de Clermont, où 
l'on a creusé un puits pour recueillir du pétrole 
et du malthe. Ce calcaire est quelquefois très-
cohérent, d'autres fois friable et même meuble 



On remarque, surtout dans les assises supérieu­
res, des couches presque entièrement formées de 
petite grains et de petites coquilles non adhéren­
tes et qui renferment des noyaux, des rognons 
et des blocs de calcaire concrétionné. Ces con­
crétions contiennent souvent dans leur intérieur 
des cavités, en forme de tubes droits et courts, 
que Bosc a appelées Indusia tubulata, et qu'il a 
considérées comme étant l'ouvrage d'animaux 
analogues aux larves des phryganes. Cette ten­
dance à présenter des formes concrétionnées au 
milieu de dépôts meubles, donne à ces couches 
une grande ressemblance avec celles du terrain 
tuffacé, qui d'ailleurs se trouve aussi dans la 
Limagne, et qu'il est souvent très-difficile de dis­
tinguer du calcaire nymphéen. 

Les marnes alternent avec le calcaire, mais 
occupent principalement la partie inférieure. 

Les grès sont ordinairement calcarifères et 
forment généralement la partie inférieure du 
système, en alternant, dans leurs assises supé­
rieures, avec les marnes ; leurs fossiles sont des 
cyrènes et des empreintes de plantes. Ces grès 
reposent immédiatement sur le terrain houiller 
et sur le terrain granitique ; dans ce dernier cas 
les assises inférieures sont communément des ar-
ioses, c'est-à-dire qu'elles renferment du felspath; 
c'est dans cette arkose que l'on a trouvé du duso-
dyle à Saint-Saturnin. 

Les sables sont abondants dans la Limagne; 
mais il est souvent difficile d'y distinguer ceux 
qui appartiennent aux terrains nymphéens de 



ceux que l'on doit considérer comme apparie-
nants aux terrains diluvien et alluvien. 

Les fossiles trouvés dans le calcaire de la Li-
magne sont, d'après MM. Jobert et Croiset: deux 
espèces voisines des anoplothères, dont l'une est 
plus petite que l'A. leporinum, et l'autre un peu 
plus grande ; un lophiodonte, un anthracothère, 
un hippopotame, un ruminant, un chien, une 
martre, un lagomis, un rat , trois ou quatre oi­
seaux, et notamment des oeufs parfaitement con­
servés ; une ou deux tortues, un crocodile, un 
serpent ou lézard, des hélices, des paludines, des 
planorbes, des lymnées, le Cypris faba de Des-
marest, l'Indusia tubulata de Bosc ; des débris de 
plantes, notamment de charagne, et une graine 
voisine des Carpolites thalictroicles. 

M. de Laizer dit que les assises supérieures sont 
caractérisées par des hélices, des paludines, des 
bulimes, des cyclostomes et des Indusia tubulata; 
tandis que les assises inférieures seraient caracté­
risées par la présence des lymnées, des planorbes 
et des animaux vertébrés. 

Il y a lieu de croire que ce dépôt appartient 
à l'étage inférieur du terrain nymphéen, et que 
l'étage supérieur n'est représenté dans la Limagne 
que par des couches diluviennes de sables et de 
cailloux, qui alternent avec des dépôts pyroïdes 
et dont quelques-unes renferment un grand nom­
bre d'ossements fossiles, dans lesquels MM. Croiset 
et Jobert ont reconnu un éléphant, un ou deux 
mastodontes, un hippopotame, un rhinocéros, un 
tapir, un cheval, un sanglier, cinq ou six chats, 



deux hyènes, trois ours, un chien, une loutre, 
un castor, un lièvre, un campagnol, deux bœufs 
et quinze cerfs. 

301. Le midi de la France contient aussi beau­
coup de dépôts nymphéens, mais nous ne citerons 
que ceux qui recèlent les lignites de la Provence, 
et que M. Elie de Beaumont considère comme 
appartenants à l'étage moyen. 

Ces lignites ressemblent beaucoup à de la 
houille, mais ils ne jouissent pas de la faculté 
de se boursoufler ni de se coller lors de leur 
combustion. On les exploite dans plusieurs loca­
lités, notamment à Fuveau, où ils alternent avec 
des couches de marne passant au calschiste et 
au calcaire argileux, ordinairement noirâtre ou 
brunâtre, quelquefois schistoïde, souvent bitu­
mineux et fétide. On trouve dans ces couches 
une grande quantité de coquilles, que l'on rap­
porte aux genres mélanie, paludine, mulette ou 
cjrène. On a aussi trouvé dans le lignite des osse­
ments que l'on croit appartenir aux crocodiles, 
et beaucoup de débris végétaux, notamment le 
Phyllites cinamomeifolia. 

Les parties supérieures de ce système se lient 
avec des couches de calcaire congloméré qui le 
recouvrent en stratification concordante, et qui , 
renfermant des coquilles marines, doivent être 
rapportées au terrain tritonien. 

5o2. Des lignites semblables à ceux de Pro­
vence, se trouvent aussi en Suisse, où ils forment, 
dans la partie inférieure de la molasse, de petits 
dépôts composés, outre le lignite, de calcaire bi-
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tumineux, de marne et de macigno. Parmi les 
exploitations de ce combustible, nous citerons 
celle de Kœpfnach près de Horgen, canton de 
Zurich, qui est célèbre dans la géologie, parce 
que l'on y a trouvé des débris de castor, de mas­
todonte (M. angustidens) et de rhinocéros. Ces 
restes de mammifères sont accompagnés de pla-
norbes, de lymnées, de mélanies (M. Escheri), 
et de lignite bacillaire, qui paraît provenir de 
plantes monocotylédones que M. Adolphe Bron-
gniart a nommées Endogenites bacillaris. 

3o3. Nous terminerons ces exemples en citant 
un dépôt que M. Élie de Beaumont rapporte à 
l'étage supérieur, c'est celui d'OEningen près du 
lac de Constance en Souabê. Le terrain nymphéen 
y remplit un enfoncement dans la molasse et s'y 
trouve lui-même creusé par le lit du Rhin. Il y 
est recouvert par un dépôt diluvien meuble.peu 
puissant et s'y compose d'un grand nombre de 
couches, ordinairement minces, souvent feuille­
tées, de calcaire, de marne argileuse, de calschiste 
et de macigno, qui ont fréquemment l'odeur bi­
tumineuse , et qui renferment une grande quantité 
de fossiles dont les naturalistes se sont beaucoup 
occupés. L'un des plus célèbres, qui a été long­
temps connu sous le nom d'homo diluvii testis, 
est un triton ou salamandre aquatique, d'un mè­
tre de long; on y a aussi trouvé un renard, un 
rongeur voisin des cobayes, des chéloniens, une 
grande quantité de poissons, des crustacés, des 
insectes, des lymnées, des anodontes et des dé» 
bris de végétaux dicotylédones. 



III.e GROUPE. — Terrain tritonien. * 

304- Nous avons déjà indiqué (264) que le 
terrain tritonien se distingue principalement du 
terrain nymphéen, parce que les fossiles qu'il 
recèle proviennent en général d'animaux analo­
gues à ceux qui vivent dans les mers. Ses dépôts 
ont ordinairement plus d'étendue que ceux du 
terrain nymphéen, et donnent moins l'idée d'un 
bassin proprement dit. Les textures conglomérées 
et grossières y sont plus communes, et la texture 
compacte plus rare que dans le groupe nym-
phéen. Du reste, ce terrain se confond non-seu­
lement avec le terrain nymphéen, ainsi que nous 
l'avons déjà dit, mais aussi avec le terrain dilu­
vien et avec le terrain tuffacé marin, dont il est 
quelquefois très-difficile de le distinguer. 

Nous divisons le terrain tritonien, comme les 
autres terrains tériaires (364) , en trois étages, 
qui sont respectivement caractérisés par des fos­
siles qui présentent successivement plus de diffé­
rences avec les espèces actuelles. Le petit nombre 
de ces fossiles qui appartiennent à la classe des 
mammifères, correspondent à ceux que nous 
avons déjà indiqués dans les terrains diluvien et 
nymphéen, et, quant aux nombreux débris de 

*Ce groupe correspond aux terrains tertiaires marins de la 
plupart des géologistes, ainsi qu'aux terrains thalassiques pro-
téiques et tritoniens de M. Brongniart. J'ai cru pouvoir étendre 
la dernière de ces dénominations au groupe tel que je le cir­
conscris. 
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mollusques et de zoophytes, on a remarqué que 

l'e'tage supe'rieur contient une assez forte propor-
tion d'espèces encore existantes, que ce nombre 
est beaucoup moindre dans l'étage moyen et pres-
que nul dans l'étage inférieur. Du reste, les dif-
férences paléontologiques et minéralogiques que 
présentent souvent les dépôts tritoniens d'un 
même étage placés dans des contrées différente, 
et les ressemblances qu'offrent les dépôts d'étages 
différents situés dans une même localité, sont 
cause qu'il existe encore beaucoup d'incertitude 
sur les rapports des divers systèmes qui compo-
sent ce groupe. 

305. Les motifs qui nous ont fait prendre (288] 
le terrain nymphéen du bassin de Paris pour 
premier exemple de ce groupe, seront cause aussi 
que nous parlerons en premier lieu du terrain 
tritonien de ce bassin, quoique l'étage supérieur 
n'y existe pas non plus. 

On a vu ci-dessus (288) que ce dépôt tritonien 
forme deux massifs séparés par un massif de ter­
rain nymphéen inférieur. 

306. Celui de ces massifs qui est placé entre 
les deux étages nymphéens et que, d'après M. Élie 
de Beaumont, nous rapportons à l'étage moyen, 
se montre principalement dans le milieu du bas-
sin et peut être considéré comme formé de trois 
systèmes principaux, selon que le sable coquil-
lier, le grès blanc et la marne y dominent. La 
position relative de ces systèmes n'est pas encore 
bien déterminée, cependant le sable coquillier 
est ordinairement au-dessus des marnes, et on a 



supposé que le grès blanc n'est qu'un dévelop­
pement extraordinaire de quelques couches qui , 
dans certaines localités, forment la partie infé­
rieure du sable coquillier. 

307. Ce développement a surtout lieu dans les 
environs de Fontainebleau, où ce système forme 
un dépôt puissant, composé de sable blanc, dans 
lequel on trouve des bancs, des amas et des blocs 
de grès blanc. La surface de ces masses présente 
souvent des espèces de circonvolutions ou de lar­
ges mamelons, à peu près semblables à ce qui 
se forme à la superficie d'une pâte molle, sur la­
quelle on projette, d'une certaine élévation, d'au­
tres parties de la même pâte. Dans les lieux où 
le sol est inégal, on voit souvent beaucoup de ces 
blocs de grès entassés sur les pentes. Ces grès sont 
très-estimes pour faire des pavés, et les sables 
sont recherchés dans plusieurs fabriques à cause 
de leur pureté. 

C'est dans ce système que l'on a trouvé des cris­
taux composés de calcaire quarzifère, qui ont été 
célèbres dans la cristallographie, sous le nom de 
grès cristallisé de Fontainebleau. 

308. Les sables coquilliers sont aussi accom­
pagnés de grès, et sont presque toujours mélangés 
d'argile, de calcaire, de mica et de limonite, qui 
leur donne une couleur jaunâtre. On y voit aussi 
quelques lits de marne ordinairement sableuse et 
des rognons de limonite. 

309. Ces marnes deviennent ensuite plus abon­
dantes et plus calcaires, et forment ainsi un sys­
tème intermédiaire entre les sables coquilliers et 
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le système gypseux dont il a été question à l'ar­
ticle précédent; elles se lient même si intimement 
avec ce dernier, ainsi que nous l'avons déjà dit, 
que la seule présence des coquilles de mer ou 
d'eau douce peut faire connaître auquel des deux 
terrains appartiennent certaines couches; le sys­
tème qui nous occupe étant également composé 
de marnes blanches, jaunâtres et verdâtres, et de 
calcaire compacte blanc ou blanc-jaunâtre : il est 
caractérisé par une grande quantité d'huîtres. 

310. Les principaux fossiles de ce massif sont, 
d'après M. Brongniart, quelques os de cétacés, 
notamment de lamentins ; quelques os de pois­
sons, ainsi que des aiguillons et des palais de 
raies; des pattes de crabes; des balanes; l'Ampul-
laria patula; des cérites (C. cristatum, C. lamel-
losum, C. mutabile, C. plicatum, C. cinctum); 
l'Oliva mitreola, des fuseaux, des cadrans, des 
mélanies, des huîtres (O.flabellula, O. hippopus, 
O. pseudochama, O. longirostris, O. canalis, 0, 
cochlearia, O. cyathula, O. spatulata, O. lingu-
lata); des cythérées (C. nilidula, C. lœngata, C. 
elegans, C. convexa, C. plana); le Cardium obli-
quum, la Nucula margaritacea, le Pectunculus 
pulvinatus, la Crassatella compressa, la Donax 
retusa, la Corbula rugosa, etc. 

311. Le massif inférieur auquel M. Brongniart 
donne exclusivement le nom de terrain tritonien, 
occupe la partie septentrionale du bassin, et est 
principalement caractérisé par la présence du cal­
caire grossier. On y distingue aussi trois autres 
systèmes moins importants, savoir : deux systèmes 



de sables avec des grès et un calcaire particulier, 
que M. Ch. d'Orbigny a nommé pisolitique. 

312. Celui de ces systèmes qui est au-dessus 
des autres lorsqu'il se rencontre avec l'un ou avec 
l'autre, est formé de sables et de grès qui ont la 
plus grande ressemblance avec ceux de Fontaine­
bleau (307), aussi ont-ils été souvent confondus 
avec eux; mais on a constaté que sur plusieurs 
points ils étaient recouverts par le calcaire de 
la plaine Saint-Denis (297). Ce dépôt présente 
quelquefois dans ses parties supérieures, notam­
ment à Beauchamp, près de Pierrelaye, un mé­
lange remarquable de coquilles marines et la­
custres; il fournit beaucoup de pavés pour les 
routes, ainsi que du sable recherché pour les 
verreries. * 

313. Le système du calcaire grossier est célè­
bre par ses belles pierres de taille qui ont servi 
à bâtir les monuments de Paris, et par l'immense 
quantité de fossiles qu'il recèle. Ce calcaire forme 
des couches quelquefois très-puissantes, et dont 
la cohérence est très-variable. Sa couleur est or­
dinairement jaunâtre, sa composition très-mélan-
gée, et il passe souvent au grès et au sable. 

*M. d'Archiac, qui vient de donner (Bulletin de la Société 

géologique de France, I X , 54) une bonne description de ce 
système, le nomme sables et grès moyens; mais cette dénomina­
tion a l'inconvénient de faire naî tre l'idée que ce dépôt appar­
tient à l'e'tage tériaire moyen, tandis que l'auteur a seulement 
voulu indiquer qu'il se trouve entre le grès de Fontainebleau 
et le sable du Laonnais. 
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Il se lie clans sa partie supérieure, non-seule. 
ment avec les grès et les sables dont nous venons 
de parler, mais aussi, lorsque ce dépôt manque, 
avec le terrain nymphéen, et cette liaison ne 
consiste pas seulement dans un passage minera-
logique, mais dans certains rapports paléontolo-
giques. En effet, les couches supérieures, qui 
prennent souvent la texture compacte, si com­
mune dans le terrain nymphéen, présentent non-
seulement des mélanges de coquilles marines et 
lacustres, mais la coquille la plus abondante et 
là plus caractéristique de ces couches est une 
espèce de cérite (C. lapidum) qui ressemble beau­
coup à celles qui vivent de préférence dans les 
eaux saumâtres, et qui se rapproche tellement 
des potamides du terrain nymphéen, qu elle pour­
rait être aussi bien placée dans ce groupe que 
dans celui des cérites proprement dites. 

Les assises moyennes renferment les gîtes de 
Grignon (Seine-et-Oise) et de Courtagnon (Mar­
ne) , si célèbres dans l'histoire des fossiles par 
l'immense quantité de coquilles que l'on y trouve 
et par leur belle conservation. 

Les assises inférieures sont caractérisées par la 
présence d'une grande quantité de nummulites 
et de madrépores qui ne se trouvent pas ou pres­
que pas dans les couches supérieures; elles le 
sont aussi parce que le calcaire y passe à la glau-
conie, c'est-à-dire qu'il renferme des grains de 
chlorite de couleur verdâtre. 

L'énumération des fossiles observés dans le cal­
caire grossier serait beaucoup trop longue pour 



leS bornes de cet ouvrage ; car le nombre en est 
de plus de douze cents. Nous nous bornerons à 
indiquer les genres qui, d'après M. Brongniart, 
méritent le plus d'attention ; ce sont ceux dont 
les noms suivent : 

Leucosia. Mitra, 
Inachus. Voluta. 

Palinurus. Margmella. 
Serpula. Siliquaria. 

Miliolites. Solarium. 
Nummidites. Trochus. 

Nautilus. Turbo. 

Pleurotoma. Monodonta. 
Rostellaria. Delphinula. 

Fusus. Turritella. 

Pyrula. Scalaria. 
Fasciolaria. Dentalium. 

Tritonium. Melania. 
Murex. Pkàsianella. 

Cerithium. Ampullaria. 

Terehra. Natica. 

Buccinum. Nerita. 
Cassidaria. Tornatella. 

Cassis.. Auricula. 

Cancellaria. Pyramidella. 

Strombus. Bulla. 
Conus. Patella. 
Terebellum. Fissurella. 
Cyprea. Emarginula. 

Oliva. Calyptrea. 

Ancillaria. Hipponix. 



Chiton. Corbula. 
Balanus. Solen. 

Terebratula. Clavagella. 
Ostrea, Teredo. 

Spondilus. Fistulana. 
Pecten. Spatangus. 
Lima. Nucleolites. 

Vulsella. Cassidulus, 
Avicula. Scutella. 
Mitylus. Turbinolia. 

Modiola. Cariophyllia, 
Pinna. Astrea. 
Arca. Alveolites. 

Cucullea. Orbitolites. 

Pectunculus. Eschara. 
Nucula. Dactylopora, 

Venericardia. Ovulites. 
Chama. Polytripes. 
Cardium. Lunulites. 
Donax. Flustra. 

Tellina. Pinus. 
Lucina. Equisetum. 

Mactra. Caulinites. 
Erycina. Zosterites. 

Crassatella. Potamopkyllites. 

Cytherea. Endogenites. 
Venus. Flabellaria. 

Corbis. Phyllites. 

M. Brongniart appelle aussi l'attention sur les 
espèces suivantes, qu'il considère comme étant les 
plus caractéristiques de l'étage qui nous occupe: 



Nummulites lœvigata. 
Nautilus imperialis. 
Pleurotoma filosa. 
Fusus rugosus. 
Pyrula ficus. 
Murex tripteris. 
Cerithium giganteum. 
Cassis harpœformis. 
Cancellaria costulata. 
Cyprea inflata. 
Oliva mitreola. 
Trochus agglutinons. 
Voluta cithara. 

Solarium plicatum. 
Scalaria crispa. 
Nerita conoidea. 
Calyptrea trochiformis. 
Balanus titinnabulum ? 
Venericardia planicosta. 
Arca diluvii. 
Corbula gallica. 
Pectunculus pulvinatus. 
Solen vagina. 
Endogenites echinatus. 
Flabellaria parisiensis. 
Phyllites linearis. 

Plusieurs autres espèces du genre cérite sont 
remarquables par leur abondance, qui est telle 
que l'on a souvent désigné le calcaire grossier du 
bassin de Paris par le nom de calcaire à cérile. 

314. Le calcaire grossier passe d'une manière 
insensible dans sa partie inférieure à un second 
système de sables et de grès, souvent mélangés 
de chlorite, qui, d'un autre côté, se lient intime­
ment avec l'argile plastique (299), dont ils sont 
les compagnons fidèles. Ces sables, dont on voit 
une belle coupe au pied de la colline de Laon, 
paraissent être plus constants que ceux du grès 
de Beauchamp, et l'on y rapporte une grande 
quantité de dépôts isolés qui reposent sur les 
massifs crétacés de la Picardie et de l'Artois. 

315. Le dépôt que M. CL.. d'Orbigny a nommé 
calcaire pisolitique, est peu puissant, ce qui est 
cause qu'il a longtemps échappé aux recherches 
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des géologistes; on l'a observé dans quelques 
points à l'ouest de Paris, notamment à Meudon 
et dans le midi de la Brie. Il repose entre l'argile 
plastique (299) et la craie, et se compose de quel­
ques couches d'un calcaire souvent friable, dont 
la texture, fort irrégulière, est ordinairement 
grossière, quelquefois grenue, et présente d'au­
tres fois des agglomérations de grains plus ou 
moins gros. Il renferme beaucoup de fossiles, qui 
sont semblables à ceux du calcaire grossier."1' 

516. Le terrain tritonien forme aussi, dans les 
environs de Londres, un massif assez considéra-

* J'ai suivi dans cet article l'opinion de M. Ch. d'Orbigny, 
mais je ne dois pas laisser ignorer que M. Élie de Beaumout a 
une autre manière de voir, ainsi qu'on le verra par la note 
suivante que ce savant a eu la bonté de me remettre. 

« Depuis environ dix ans, M. Elie de Beaumont a signalé les 
« dernières couches calcaires que recouvre l'argile plastique 
« aux environs de Paris, comme renfermant des dépouilles 
« d'êtres marins dont les genres sont généralement réputés ter-
« tiaires, notamment des miliolites. Malgré cette observation 
« répétée dans un assez grand nombre de points, M. Elie de 
« Beaumont a toujours protesté contre l'application de la dé-
« nomination de tertiaires à ces mêmes couches, dont le gise-
« ment lui paraît intimement lié a celui de la craie, et dont 
n les fossiles ne lui paraissent présenter que des caractères ass» 
« ambigus. Il regarde ces couches, nommées depuis calcaire 
« pisolitique, comme les équivalents, de la craie supérieure de 
« Maestricht et comme correspondant presque aussi exactement 
« à un grand terrain qui , dans le midi de l'Europe, contient 
« des gisements de fossiles qu'on s'est trop hâté, suivant lui, 
« de qualifier de tertiaires, tels que ceux de Biaritz, des Cor-
« bières, des environs de Gap , des Diablerets, de la vallée 
« de Glaris, du Kressenberg, du Monte-Bolca, du Val Ronca, 
« de Castel Gomberto, de Montecchio-Maggiore, et même ceux 
« de Crimée et d'Akatziké en Arménie.» 



ble, qui diffère (Je celui de Paris par une nature 
plus sableuse et plus argileuse, et par la présence 
d'un dépôt que nous croyons pouvoir rapporter 
à l'étage supérieur. 

317. Ce dépôt, qui occupe la par t ie nord-es t 
du massif, c'est-à-dire les comtés de Norfolk, 
Suffolk et Essex, est connu sous le nom de Crag. 
Il est en général peu épais et formé de roches 
meubles et conglomérées, composées, pour la plu­
part, d'un mélange de quarz , de l imoni te , de 
calcaire, et d'une grande quan t i t é de coquilles-
ces coquilles présentent une espèce d ' intermé­
diaire entre celles du te r ra in t r i tonien de Paris 
et celles de nos mers actuelles ; elles sont accom­
pagnées de débris de grands mammifères , pa rmi 
lesquels on cite des mastodontes (M. angustidens), 
des éléphants (E. primigenius), des hippopotames 
(H. major), des rhinocéros , des r u m i n a n t s , des 
castors, des cétacés: mais on a élevé des doutes 
sur quelques-uns de ces derniers fossiles, no tam­
ment sur les débris d 'éléphants , en ce sens que 
l'on a dit qu'ils pourraient appar ten i r à quelques 
dépôts diluviens superficiels, qu i se seraient mêlés 
avec la partie supérieure du crag. 

318. Celui-ci est suivi , mais en stratification 
discordante, par un système sableux, que l'on 
désigne souvent par le n o m de Bagshot sand, qu i 
est composé de sable ocreux, accompagné de sable 
verdâtre, d'argile verdâtre et de marnes feuilletées, 
tachetées de blanc et de jaune. Ce dépôt renferme 
beaucoup de grains de chlor i te et des coquilles 
fossiles des genres toupie, peigne et crassatelle. 
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319. On trouve ensuite un puissant dépôt argi-
leux, qui forme le caractère principal du bassin, 
et que l'on appelle ordinairement London clay, 
ou argile de Londres. Ce dépôt est principalement 
composé d'une marne argileuse, quelquefois sa­
bleuse , ordinairement de couleur bleuâtre ou 
noirâtre, renfermant des rognons que l'on a nom­
més septaria de calcaire argileux, traversés par 
des veines de calcaire cristallin, et présentant 
quelquefois des géodes tapissées de cristaux de 
barytine ; on trouve aussi dans ce dépôt argileux 
de la pyrite et du gypse cristallisé. Les fossiles 
n'y sont pas aussi abondants que dans le bassin 
de Paris, et n'y présentent pas la même réparti­
tion dans les espèces ; mais il y en a assez pour 
reconnaître l'étage inférieur du terrain tritonien, 
qui s'y trouve principalement caractérisé par la 
présence des nummulites et du cerithium gigan-
teurn. 

320. Le London clay repose sur un dépôt puis­
sant de sable, dont les assises supérieures renfer­
ment des lits de marne contenant des cristaux de 
gypse, et qui présente dans sa partie inférieure 
de l'argile et des cailloux roulés de silex. Les 
fossiles les plus communs de ce système sont des 
huîtres, des cythérées et des cérites. On y trouve 
aussi quelques cyclades et le planorbis hemisto-
ma, qui sont des coquilles d'eau douce. 

321. Bruxelles est, comme Paris et Londres, 
au milieu d'un grand massif tériaire, qui res­
semble beaucoup plus à celui de Londres qu'à 
celui de Paris ; aussi, quand on jette les yeux sur 



une carte géognostique, on voit que les bassins 
de Londres et de Bruxelles forment, pour ainsi 
dire, un même ensemble, coupé par le bras de 
mer qui sépare l'Angleterre du continent. Du 
reste, ce dépôt ne paraît pas être très-épais ; car 
dans la partie méridionale du massif, la seule 
où le sol soit sillonné par des vallons bien pro­
noncés, on voit non-seulement paraître le terrain 
crétacé dans le fond des vallons, mais même les 
terrains primordiaux, sur lesquels le terrain tri-
tonien repose souvent sans intermédiaire et d'ail­
leurs sans aucune liaison. Ce terrain, qui est 
principalement composé de sables, renferme aussi 
des grès ferrifères, des grès blancs, des grès fistu-
leux, des silex, du calcaire, de la glauconie, de la 
marne argileuse et du lignite. 

322. Les grès ferrifères, qui sont, entre autres, 
très-abondants dans les environs de Louvain, se 
trouvent dans presque tout le bassin ; ils forment 
quelquefois des couches épaisses : alors ils ne con­
tiennent ordinairement que la quantité de fer 
nécessaire pour colorer les grains de quarz en 
rougeâtre ou en brun ; mais d'autres fois, et sur­
tout quand le banc est mince, le fer est tellement 
abondant que la rocbe devient de la limonite 
qui a déjà été exploitée comme minerai. 

323. Les grès blancs forment, au milieu des 
sables, des bancs, des blocs mamelonnés ou des 
rognons; quoiqu'ils soient communément blancs, 
ils passent aussi au grisâtre, au jaunâtre et au 
rougeâtre, ce qui les lie au grès ferrifère dont il 
vient d'être parlé; aussi voit-on quelquefois une 
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même couche qui présente des bandes transver-
sales, blanchâtres, jaunâtres et rougeâtres. Ces 
grès sont quelquefois si friables qu'ils se réduisent 
en sable à la moindre pression; d'autres fois ils 
sont si cohérents qu'ils passent au quarzite et an 
silex. On les emploie non-seulement à faire des 
pavés, mais aussi à faire des pierres de taille, des 
fûts et même des chapiteaux de colonnes. 

624. Les rognons de grès blanc ont quelquefois 
de la tendance à prendre des formes allongées, 
irrégulières et fîstuleuses, dont on est souvent 
tenté d'attribuer l'origine à la présence d'un frag­
ment de tige de végétal, autour duquel le salle 
se serait agglutiné; car ces rognons se ramifiait 
quelquefois, et quand on les brise, on voit ordi­
nairement dans leur intérieur un tuyau qui est 
ou vide ou rempli par un noyau de même forme, 
qui se détache de la masse, comme s'il représen­
tait la tige d'un végétal qui aurait été remplacé 
par la matière pierreuse postérieurement à la 
formation de l'enveloppe; mais il est a remarquer 
qu'excepté cette tendance à la forme rameuse, on 
ne voit dans ces rognons aucune trace d'organi­
sation végétale. 

325. Ces rognons ont aussi une grande ten­
dance à passer au silex, et l'on en voit souvent 
qui , ne présentant à l'extérieur qu'un sable gros­
sièrement agglutiné, passent insensiblement à un 
silex corné qui forme l'intérieur. 

326. Le calcaire présente deux modifications 
principales : l'une qui existe, entre autres, dans 
les environs de Bruxelles, se trouve dans les sa-



Mes, comme les grès, mais tantôt à l'état meuble, 
tantôt à l'état cohérent; dans ce dernier cas cette 
roche forme plus souvent des blocs et des rognons 
dans les parties meubles, que des couches réglées; 
celles-ci sont d'ailleurs communément minces et 
d'une étendue peu considérable. Ce calcaire est 
presque toujours mélangé de sable, et passe au 
grès calcarifère; il est ordinairement jaunâtre, 
passant au blanchâtre et au grisâtre; sa texture, 
communément grossière, devient quelquefois 
grenue à grain fin et même compacte ; sa cohé­
rence est aussi très-variable, l'extérieur des blocs 
étant ordinairement friable et l'intérieur tenace. 
On en fait de bonnes pierres de taille, mais tou­
jours, très-minces ; à cause du peu d'épaisseur des 
masses; il sert aussi à faire de la chaux, mais de 
mauvaise qualité; les parties meubles ou friables 
sont employées à l'amendement des terres. 

527. La seconde modification se trouve princi­
palement vers les confins des cantons de Landen, 
Jodogne et Tirlemont, notamment à Lincent. 
Elle présente souvent les caractères de la variété 
dite tuffeau, c'est-à-dire que son grain est plus 
fin et sa cohérence plus uniformément friable que 
dans la modification précédente. On l'emploie 
non-seulement dans les constructions ordinaires 
pour lesquelles sa friabilité la rend peu propre, 
mais on la recherche pour faire des fours, à cause 
de la manière dont elle résiste au feu. Elle forme 
des couches régulières qui alternent avec de la 
marne, de la glauconie, du sable, des grès, du 
lignite, et elle est ordinairement plus ou moins 
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mélangée avec les matières qui composent ces 
roches, surtout avec l'argile. 

328. La glauconie existe en général dans les 
mêmes localités que le tuffeau, notamment à 
Marets, commune d'Orp-le-Grand; elle est pres­
que toujours sableuse et passe au sable chlorité, 
au grès chlorité et au macigno. 

329. La marne argileuse se trouve principale­
ment dans la partie occidentale du bassin, où 
elle est quelquefois assez puissante ; car M. Van 
Breda dit que, dans la Flandre orientale, on n'a 
pas pénétré en dessous. Sa couleur est ordinai­
rement le bleuâtre et le noirâtre ; elle est en cou­
ches horizontales, ne se laisse pas traverser par 
l'eau, et renferme beaucoup de rognons, quelque­
fois des blocs et même de petits bancs de calcaire 
marneux, qui ressemble aux septaria de Londres 
(319). Ce calcaire se trouve notamment très-bien 
caractérisé dans les environs de Ruppelmonde. 

330. Le lignite existe probablement dans tous 
les lieux où se trouve la marne argileuse, qui est 
souvent colorée par cette substance. Les travaux 
du chemin de fer au sud-est de Tirlemont en ont 
mis à découvert plusieurs couches à l'état terreux. 

331. La position relative des divers systèmes 
formés par ces roches n'est pas facile à détermi­
ner, parce que ces systèmes sont souvent placé 
d'une manière indépendante les uns des autres, 
que plusieurs d'entre eux sont entièrement privés 
de fossiles, que les mêmes roches se répètent plu­
sieurs fois, et enfin parce que les superpositions 
sont presque toujours cachées par le développe-



ment de la culture et à cause de l'état meuble 
de plusieurs de ces matières. 

Parmi les travaux qui ont répandu le plus de 
lumières sur ces dépôts, nous devons citer ceux 
de MM. Galéotti* et Van Breda**, mais étant 
restreints, chacun dans les limites d'une province, 
ils ne font pas connaître suffisamment l'ensemble 
du bassin. 

Ces deux auteurs indiquent l'existence, aux en­
virons d'Anvers, d'un dépôt analogue au crag de 
Suffolk (317), mais ils n'en donnent pas la des­
cription. 

Ils distinguent ensuite un dépôt qu'ils rappor­
tent au Bagshot sand ( 318), mais dont les carac­
tères paléonlologiques et minéralogiques ne sont 
pas fort tranchés, puisque l'on n'y a point ob­
servé de fossiles, et qu'il est, comme quelques-
uns des systèmes inférieurs, composé de sables 
renfermant des grès ferrugineux, passant quel­
quefois aux poudingues et à la limonite. Ce dé­
pôt, recouvrant la contrée appelée Hageland ou 
Bétasie des anciens, a été nommé formation bé-
tasique par M. Galéotti ; il est probable qu'il s'é­
tend sur toute la contrée sablonneuse et aride 
connue sous le nom de Campine, et qui est située 
entre l'Escaut et la Meuse. 

* Mémoire sur la constitution géognostique de la province de 

Brabati, couronné par l'Académie de Bruxelles en 1835, et 
analysé dans le bulletin de la Société géologique de France, 
tome VI, page 264. 

** Description de la province de la Flandre orientale, travail 
dont je n'ai connaissance que par une copie manuscrite. 



Fossiles. 

Les autres systèmes appartiennent à l'étage 
inférieur, et M. Galéotti distingue dans ceux qui 
existent dans la province du Brabant méridional, 
trois divisions qui s'appuient respectivement 
l'une sur l'autre. La division supérieure ou cal 
caréo-sableuse, qui occupe l'est et le milieu, ainsi 
que la division moyenne ou quarzo-sableuse, 
qui occupe la partie méridionale de la province, 
sont également composées de sables renfermant 
des grès et du calcaire ; mais ce dernier est plus 
rare dans la division moyenne que dans la divi­
sion supérieure. La division inférieure ou glau-
contenue, qui forme un dépôt peu étendu dans 
les environs d'Orp, se compose principalement 
de tuffeau, de glaucome, de sables chlorités, de 
grès chlorités et de marnes argileuses. 

Quant aux marnes argileuses de la Flandre, 
M. Galéotti n'a point indiqué leurs relations avec 
les systèmes qu'il a reconnus dans le Brabant; aussi 
nous bornerons-nous à dire que nous croyons, 
avec M. Van Breda, qu'il y a lieu de les rapporter 
au London-clay ( 319 ). 

332. Nous ne possédons pas encore de listes 
des fossiles de la partie du bassin de Bruxelles 
rapportée au crag, et on a vu ci-dessus que l'on 
n'avait pas observé de ces corps dans l'étage moyen, 
mais ils sont très-abondants dans l'étage inférieur, 
surtout dans sa division supérieure. M. Galéotti 
a déterminé dans cet étage près de 190 espèce. 
dont environ 160 se retrouvent dans le bas» 
de Paris, tandis que 17 à 18 n'ont point encore 
été observées ailleurs, et que 6 à 7 seulement ont 



leurs analogues vivants. Dans le nombre de ces 
fossiles figurent des débris de tortues {Emis Cu-
vieri), des poissons (Pristis Lathami, Squalus 
auriculatus, Lamna cornubica, etc.), des crus­
tacés (Cancer Burtini) et un grand nombre de 
coquilles et de polypiers, dont les plus caracté­
ristiques, tant par leur abondance que par la 
variété des localités où ils se trouvent, sont, 
d'après M. Galéotti : 

Nautilus Burtini. Pecten plebeius. 
Opercslina Orlignii. Pecten solea. 

Nummulina lœvigata. Pectunculus granulatoides. 

Nummulina variolaria. Pectunculus Nystii. 
Quinqueloculina saxorum. Crassatella trigonata. 

Melania marginata. Nucula margaritacea. 
Turritella gtanulosa. Pinna margaritacea. 

Turritella imbricatoria, Cardium porulosum. 
Solarium Nystii. Lucina divaricata. 

Cassidaria carinata. Mactra semisulcata. 
Rostellaria fissurella. Corbula pisum. 
Voluta spinosa. Teredo navalis. 

Calyptrœa trochyformis. Turbinolia sulcata. 
Dentalium incrassatum. Lunulites radiata. 

Terebratula trilobata. Lunulites urceolata. 
Anomia striata. Orbitolites complanata. 

Ostrea plicatella. Alcyonium.* 
Ostrea flabellula. 

*M. Morren a aussi annoncé {Messager des sciences de 1828) 
l'existence, dans le calcaire grossier de Bruxelles, d'ossements 
de blaireaux, de ruminants, de saur iens , d'ophidiens et de 
crapauds; mais cette observation n'ayant plus été renouvelée 
depuis lors, j'ai cru devoir me borner à en faire mention dans 
cette note. 

J'ajouterai également ici que le système glauconien de M. 
Galéotti, c'est-à-dire le tuffeau de Lincent , la glauconie de 
Maretz et les roches qui les accompagnent, a figuré dans les 
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Terrain 
tritonien 
du bassin 
inférieur 

de la Loire. 

535. La partie de la France qui est traversée 
par la portion inférieure de la Loire, présente 
plusieurs lambeaux de terrains tritoniens, qui re­
posent, indifféremment et immédiatement, sur 
tous les autres terrains qui paraissent au jour 
dans cette contrée, notamment sur le terrain 
nymphéen, sur le terrain crétacé, sur lé terrain 
jurassique, sur le terrain houiller, sur le terrain 
talqueux et sur le terrain granitique. 

Dans la Touraine, où ces lambeaux ne sont, 
en général, composés que de débris de coquilles, 
que l'on emploie pour l'amendement des terres, 
on leur donne le nom de falun. Dans les environs 
de Doué, de Savigné, de Nantes, de Rennes, etc., 
ils présentent une roche cohérente, que l'on ap-
pelle grison, et qui consiste ordinairement dans 
un calcaire çoquillier mélangé de grains quar-

deux premières éditions du présent ouvrage à l'article ter-
rain crétacé; mais on ne peut plus douter maintenant qui 
n'appartienne aux terrains tériaires, puisque M..Galéotti y a 
reconnu les fossiles dont les noms suivent : 

Turritella. Pinna margaritacea. 

Natica. Venericardia elegans. 
Nummulina Iteçigata. Cardium porulosum. 
Bulla. Lucina divaricata. 

Melania marginata. Lucina hyatelloides. 
Cassidaria carinata. Mactra ? 

Voluta. Cytherea nitidula. 
Dentaliurn Deshaysianum. Cytherea tellinaria. 
Ostrea plicatilis. Spatangus. 

Ostrea flalellula. Turlinolia sulcata. 
Pecten. Lunulites radiais. 
Pectunculus granulatoides. Orbitolites complanata. 

Nucula margaritacea. Alcyonium. 



zeux, dont la texture, souvent grossière, passe au 
grésiforme ou au poudingiforme, et devient 
quelquefois concrétionnée. Cette pierre est très-
bonne pour la bâtisse, et a été très-recherchée 
dans le moyen âge pour faire des cercueils. 

Quoique les coquilles qui composent le falun 
soient en général brisées, et que leurs fragments 
soient quelquefois arrondis par le frottement, on 
en trouve beaucoup, même dans les espèces les 
plus délicates, qui sont remarquables par leur 
belle conservation. Du reste, l'ensemble de ces 
coquilles se rapproche de ce que l'on voit dans 
le crag, et par conséquent diffère beaucoup moins 
que celles du bassin de Paris , de ce qui existe 
dans nos mers actuelles. Quoique ces coquilles 
soient généralement marines, on y trouve aussi 
quelques espèces d'eau douce et de terre, ainsi 
que des restes de mammifères, dans le nombre 
(lesquels M. Desnoyers a reconnu le Mastodon 
angustidens, des hippopotames (H. médius, H. 
minutus), une grande espèce de rhinocéros, un 
petit cheval, un dinothère, le Palæotherium ma-
jus, un petit anthracothère, des cerfs, etc., fossiles 
qui annoncent l'étage moyen du terrain tritonien. 

334. On trouve dans le midi de la France une 
roche que M. Marcel de Serres a désignée par le 
nom de calcaire moellon; elle ressemble beau­
coup au grisou, dont nous venons de parler (333), 
renferme à peu près les mêmes fossiles, et paraît 
être également supérieure aux autres systèmes 
tritoniens qui se trouvent dans cette contrée. 
Cette roche est très-bonne pour les constructions; 

Calcaire 
moellon 

du midi de la 
France. 



Molasse 
de la Suisse. 

aussi plusieurs villes en sont bâties, notamment 
Marseille, Nismes, Montpellier, Barcelonne, etc. 

535. Le terrain tritonien est extrêmement abon­
dant en Suisse, où il est principalement carac­
térisé par la présence du macigno, nommé dans 
le pays molasse. Il y recouvre presque toute la 
partie basse de cette contrée située entre le Jura 
et les Alpes, et s'élève même quelquefois sur ces 
dernières à une grande hauteur. Ce dépôt diffère 
de ceux que nous avons examinés jusqu'à présent, 
non-seulement par sa nature dominante, mais 
aussi par sa stratification, qui est souvent très-
inclinée, du moins du côté des Alpes ; car les 
couches qui approchent du Jura sont générale­
ment horizontales. 

Le macigno de la Suisse est ordinairement 
friable, d'où lui vient le nom de molasse; mais 
d'autres fois il est assez cohérent pour donner de 
bonnes pierres à bâtir. Sa couleur la plus com­
mune est le gris passant au verdâtre, quelquefois 
au jaunâtre; il est presque toujours micacé; mais 
ses éléments minéralogiques étant fort sujets à 
varier, il passe à beaucoup d'autres roches. C'est 
ainsi que, quand le calcaire manque, on a du 
psammite ; si c'est l'argile qui se perd, on a du 
grès ou du sable; si c'est le sable, on a de la 
marne ou du calschiste ; si c'est le sable et le 
calcaire, on a de l'argile et du schiste argileux; 
si c'est le sable et l'argile, on a du calcaire, et 
ces diverses roches alternent plus ou moins avec 
le macigno. 

Le terrain de molasse se lie ou alterne, même 

Nism.es


dans sa partie supérieure, avec le nagelfluh, dont 
il a été parlé ci-dessus (283) ; il passe, dans sa 
partie inférieure, aux petits dépôts de lignite, 
dont il a été question à l'article du terrain nym-
phéen (302), et dans les localités où ces dépôts 
manquent, il repose sur les terrains ammonéens. 

La molasse recèle peu de fossiles ; ceux qui s'y 
trouvent sont généralement mal conservés et 
concentrés dans des couches particulières, dont 
quelques-unes ont été, pour cette raison, appe­
lées muchelsandstein par M. Studer. 

On cite parmi ces fossiles l'Elephas primige-
nius, le Rhinocéros tichorinus, un cochon, un-
cerf, une antilope, une hyène, une émyde, la 
Testudo punctata, les Turritella imbricatoria, 
terebra, triplicata et subangulata; la Natica 
glaucina, la Mitra mitræformis, la Cancellaria 
cassidea, le Buccinum corrugatum, les Cerilhium 
lima et quadrisulcatum ; les Murex rugosus et 
ninax; les Pecten latissimus et médius; la Me-
leagrina margaritacea, l'Arca antiquata; les Car-
dium edulinum, oblongum, semigranulatum, hians, 
cbiiense et multicostatum ; les Venus islandica 
et rustica; l'Astarte excavata, la Cytherea con-
vexa, la Corbula gallica, la Mactra solida, la 
Panopœa Faujasii, les Solen vagina et legumen; 
le Balanus perforatus., 

Les débris de mammifères viennent principa­
lement du mont de Molière, près d'Estavayer, 
canton de Fribourg; mais, comme l'ensemble des 
autres fossiles annonce l'étage moyen du terrain 
tritonien, on élève des doutes sur quelques-uns 



Terrain 
tritonien 
d'Italie. 

Grès 
de 

Lentignano. 

de ces débris, notamment sur ceux d'éléphants, 
qui pourraient bien provenir de quelques dépôts 
meubles superficiels. 

336. L'Italie renferme aussi de nombreux de-
pôts de . terrain tritonien ; lesquels paraissent 
présenter tous les étages de ce groupe. 

337. Nous citerons en premier lieu des dépôts 
qui se trouvent dans un grand nombre de loca­
lités sur les côtes de la Méditerranée, notamment 
à Lentignano, près de Livourne en Toscane, et 
que M. de la Marmora considère comme formant 
un système particulier, supérieur à tous les autres 
dépôts tritoniens.* 

Ce système est principalement composé de grès 

* Plusieurs géologistes rangent ces dépôts, ainsi que le crag 
de Suffolk et le falun de la Touraine , dans un groupe qu'ils 
nomment terrains quaternaires , et d'autres, au contraire, les 
considèrent comme faisant partie des terrains modernes; mais 
M. de la Marmora , qui a tant contribué à la connaissant 
des dépôts qui nous occupent (voir le Journal de géologie, 
tome I I I , page 309, et le Bulletin de la société géologique de 
France, tome I I I , page 1 1 8 ) , croit qu'ils appartiennent à une 
e'poque particulière, et je suis assez disposé à adopter cette 
manière de voir. En effet, si le crag et le falun se rapportent 
à la période des mastodontes, c 'es t -à-dire à l'étage moyen de 
terrain tritonien, et que les dépôts qui nous occupent appar­
t iennent à la période des éléphants, c'est-à-dire à l'étage supé­
rieur , ils ne seraient pas de la même époque. D'un autre côté, 
en admettant que les boules de poteries observées par M. de 
la Marmora fussent réellement contemporaines du dépôt, de 
qui n'est pas bien démontré , puisqu'on ne dit pas que ces 
boules se trouvaient dans une masse cohérente, je n'y vernis 
pas un' motif pour ranger ces dépôts dans les terrains mo­
dernes ; car on verra dans le livre suivant que ce n'est pas 
l'apparition de l'homme sur la terre qui détermine, pour moi, le 



calcarifères, passant au calcaire grossier, rare­
ment au calcaire concrétionné, et qui sont quel­
quefois assez cohérents pour donner de bonnes 
pierres de construction , mais qui d'autres fois 
passent à de la marne et surtout à des sables plus 
ou moins impurs. 

Lorsque ces matières reposent sur les autres 
dépôts tritoniens, elles sont souvent en stratifica­
tion discordante; d'autres fois elles en sont sé­
parées par un lit de cailloux roulés ou par des 
assises de terrain pyroïde; elles se rencontrent 
quelquefois dans des positions assez élevées au-
dessus de la mer, et sont surtout remarquables 
par la présence de coquilles semblables à celles 

passage de la période tériaire h la période moderne, mais bien 
la cessation des dernières catastrophes qui ont donné à la terre 
son relief actuel : or, il est bien probable que cette époque 
n'était pas encore arrivée lorsque la mer couvrait des dépôts 
qui maintenant se trouvent assez élevés au-dessus de son ni­
veau, non pas dans un p o i n t s e u l e m e n t , ma i s sur la p l u s g r a n d e 

partie des côtes de la Méditerranée. 

Les gîtes les plus souvent cités du système qui nous occupe, 
sont ceux de Sicile, de Nice et de Cagliari ; mais M. de la Mar-
mora ayant reconnu ( Memorie dell' academia di Torino , 

tome XXXVIII, page 51) q u e l e s ca r r i è r e s d e L e n t i g n a n o a p ­

partiennent aussi à ce système, j ' a i cru qu'il était préférable 
de les prendre pour p o i n t d e r e p è r e , p a r c e q u e c'est u n e des 

localités où ces dépôts atteignent le plus de puissance et dont 
la citation ne donne pas l ieu, comme celles indiquées ci-dessus, 
de confondre des choses différentes. En effet, lorsque l'on 
parle de la Sic i le , l ' imagina t ion se p o r t e i n v o l o n t a i r e m e n t vers 

les dépôts tuffacés de Messine ( 2 6 2 ) , et quand on parle de 
Nice et de Cagliari, on pense aux brèches osseuses de ces lieux 
(156), dont les naturalistes se sont occupés bien avant qu'il ne 
fût question des terrains quaternaires. 



Dépôts 
subapennms. 

qui vivent actuellement dans la Méditerranée, 
et dont la nature n'est presque pas altérée. On y 
a no tamment observé le Mytilus edulis, l'Ostrea 
edulis, le Cardium edulis, la Venus decussata, 
la Lucina lactea, le Solen vagina, les Murex 
trunculus et succineus, etc. M. de la Marmora 
annonce également d'avoir trouvé dans le dépôt 
de Cagliari des boules de poteries, qu'il suppose 
avoir servi à des pêcheurs, et il rapporte que, 
quand on s'éloigne de la côte, les coquilles ma­
rines sont remplacées par des coquilles terrestres. 

338. Les collines qui bordent une grande partie 
de la chaîne des Apennins présentent aussi de 
puissants dépôts tritoniens, que l'on a désignés 
par l'épithète de subapennins, et dans lesquels 
il paraît que l'on peut distinguer deux ou trois 
systèmes différents. 

Sables 
supérieurs. 

33g. Le supérieur est principalement compose 
de couches de sable d'un jaune rougeâtre, souvent 
mélangé d'argile, et dans lequel se trouvent des 
b a n c s m i n c e s d e m a c i g n o f r i a b l e o u de grès calca­

rifère, ainsi que des huîtres, que M. Brongniart 
rapporte à l'Ostrea hyppopus, de grands peignes, 
d'autres coquilles et des ossements de mammi­
fères, tels qu'éléphants, mastodontes, rhinocéros, 
cerfs, boeufs, etc., sur lesquels on trouve souvent 
attachés des restes d'animaux marins, tels que 
des huîtres, des serpules, des balanes, etc. Nous 
sommes disposé à rapporter ce système au même 
étage que le grès de Lentignano, et par consé­
quent à supposer que la différence que l'on re­
marque dans les fossiles tient à des circonstances 



Dépôt 
de Supergue. 

locales et au remaniement de quelques assises du 
système inférieur. 

Marnes 
bleues. 

340. Immédiatement au-dessous de ces sables 
on trouve des marnes bleuâtres ou grisâtres, quel­
quefois micacées, qui renferment une immense 
quantité de coquilles célèbres dans l'histoire de 
la science à cause de leur belle conservation. Il 
serait trop long de faire ici l'énumération de ces 
coquilles, parmi lesquelles M. Deshayes a déter­
miné 700 espèces, dont plus de la moitié sont 
semblables à celles qui vivent maintenant dans 
la Méditerranée. On a aussi trouvé dans ce dépôt 
(à Castel-Arquato, près de Plaisance) un sque­
lette de baleine. 

341. Les collines du Montferrat, qui forment 
un des contre-forts septentrionaux des Apennins, 
sont terminées au nord-ouest par un petit massif, 
dont le sommet le plus élevé est la baute colline 
de Supergue près de T u r i n , composée de couches, 
souvent très-inclinées, de sables, de grès calcari-
fères, de macigno, de marnes et de cailloux, ou 
de blocs arrondis de diverses natures. Ce dépôt 
renferme beaucoup de coquilles qui , d'après M. 
Deshayes, diffèrent de celles des marnes bleues, 
parce qu'il n'y a qu'environ un quart des espèces 
semblables à celles qui vivent actuellement; aussi 
rapporte-t-on ce dépôt à l'étage moyen du ter­
rain tritonien, quoiqu'il repose immédiatement 
sur un calcaire crétacé qui perce dans quelques 
points correspondants, selon les observations de 
M. de Collegno, à la ligne ant ic l inale sur laquelle 
s'appuient les couches tritoniennes. 



Dépôt 
du Vicentin. 

342. Le Vicentin et le Véronais, au pied des 
alpes Rhétiques, présentent un dépôt tritonien 
remarquable par son mélange avec des rock 
p y r o ï d e s , d ' o ù M . B r o n g n i a r t Fa appelé calcaréo-

trappéen. Il est généralement composé de calcaire 
ordinairement grossier, mais passant souvent au 
calcaire compacte et au calcaire marneux, Ses 
couches sont f réquemment horizontales, mais on 
en voit aussi beaucoup qui sont plus ou moins 
inclinées. Ce terrain renferme une grande quan­
tité de fossiles, qui annoncent, en général, uns 
nature analogue à celle du massif inférieur de 
Paris. 

Poissons 
fossiles 
du mont 
Bolca. 

343. C'est dans ce système que se trouve le 
mont Bolca (Véronais), si célèbre par la quan­
tité de poissons fossiles qu'il recèle. Ces animai 
y existent dans un calcaire argileux, jaunâtre, 
feuilleté, qui est quelquefois accompagné de cal-
caire compacte et de roches appartenantes au 
terrains pyroïdes, notamment du basalte et dt 
spilite. Les poissons s'y trouvent très-Bien con­
servés et placés naturellement sur le côté. 

M. Agassiz* y a reconnu cent vingt-sept espè­
ces, toutes marines, dont aucune n'est Identique 
avec des poissons vivants actuellement, et que 
appartiennent aux soixante-dix-sept genres donc 
les noms suivent : 

Galeus. 
Carcharias. 

Torpedo. 

Trygon, 

Narcopterus, 
Pycnodus, 

* Recherches sur les poissons fossiles, 4.e livraison. 



Diodon. 
Ostracion. 
Blochius. 

Rhinellus. 
Calamostoma. 

Syngnathus. 
Enoplosus. 

Holocentrum. 
Myripristis. 

Cyclopoma. 
Lates. 

Smerdis. 
Apogon. 

Pristigenys. 

Labrax. 
Dules. 

Pelates. 

Serranus. 

Dentex. 
Pagellus. 

Sparnodus. 

Callipteryx. 

Pterygocephalus. 
Gobius, 

Pristipoma. 
Odonteus. 

Rhombus. 

Semiophorus. 
Ephippus. 

Scatophagus. 
Zanclus. 

Pomacanthus. 

Platax. 

Toxotes. 

Pjgœus. 
Acanthurus. 

Naseus. 
Amphisyle. 

Aulostoma. 
Fistularia. 

Ramphosus. 
Urosphen. 

Gasteronemus. 

Acanthonemus. 

Vomer. 
Trachinotus. 

Carangopsis. 

Ductor. 
Lichia. 

Platinx. 

Cœtogaster. 

Amphistium. 
Orcynus. 
Cibium. 
Thynnus. 

Ramphognatus. 

Mesogaster. 
Sphyrœna, 
Xiphopterus. 

Labrus. 
Atherina. 
Engraulis. 

Clupea. 

Holosteus. 



Terrain 
salifère 

de la Gallicie. 

Spinacanthus. 
Lophius. 
Enchelyopus. 
Ophisurus. 

Sphagebranchus, 
Anguilla, 
Leptocephalus. 

344. L'importance, sous le rapport économi­
q u e , d u terrain salifère de la Gallicie, l'a rendu 
si célèbre, que nous ne pouvons nous dispenser 
d'en dire quelques mots, quoique l'opinion des 
géologistes ne soit pas encore bien fixée sur sa 
position géognostique; car on le considérait as» 
généralement, il y a peu de temps encore, comme 
appartenant aux parties inférieures des terrains 
ammonéens, tandis que maintenant M. Bouée, 
ainsi que plusieurs autres géologistes distingués, 
le rapportent au groupe qui nous occupe, et lui 
donnent même une position assez élevée dans ce 
groupe, c'est-à-dire parallèle à la molasse de h 
Suisse. 

M. Boué considère les dépôts salifères de la 
Gallicie comme subordonnés dans un système de 
molasse, qu i forme u n cha înon de collines, le 
long des Carpathes, en s'appuyant sur le macigno 
ammonéen, ou grès carpathique de M. Boué; 
roche qui constitue la partie centrale de cette 
chaîne, et qui semble quelquefois reposer sur la 
molasse, parce qu'elle se présente sur le sommet 
de montagnes dont le pied est recouvert parla 
molasse. Du reste, celle-ci ressemble tellement 
au terrain de la chaîne centrale, que la plupart 
des géologistes n'y ont point aperçu de différence, 
la roche dominante dans les collines comme dans 



les montagnes, étant également du macigno; mais, 
dès que l'on avance vers ]a plaine de Pologne, 
c'est la marne qui devient la plus abondante : 
elle y est plus ou moins argileuse, passe au cal­
caire, au sable, au macigno, et renferme des 
amas, des blocs, des rognons, des nids et des 
Boyaux de selmarin, de gypse, de karsténite, de 
soufre, de lignite et d'autres minéraux. 

Le plus important de ces dépôts salifères est 
celui de Wieliczka, où les amas, les blocs et les 
rognons de selmarin forment un ensemble de 
près de 2500 mètres de long sur 1 0 0 0 de large 
et plus de 200 de profondeur. Ce dépôt se sub­
divise en trois assises. La plus élevée, que l'on 
appelle sel vert, est composée de rognons extrê­
mement mélangés de matières argileuses et sa­
bleuses, C'est dans cette assise que l'on trouve des 
parties de sel qui ont la singulière propriété, 
lorsqu'on les met dans l'eau, de décrépiter en dé­
gageant du carbure d'hydrogène à l'état de gaz. 
La seconde assise se compose d'amas, de blocs et 
de rognons d'un sel plus pur , que l'on nomme 
spiza. Enfin, l'assise inférieure est composée de 
puissants amas d'un sel plus pur encore-, que l'on 
nomme szibik, et qui est ordinairement très-
lamelleux. 

Ce dépôt contient aussi du gypse, de la kars-
ténite, du lignite et du soufre, qui se trouvent, 
de même que le selmarin, renfermés dans une 
marne d'un gris bleuâtre, passant quelquefois au 
rougeâtre. Cette marne, qui est toujours impré­
gnée de sel, est plus ou moins argileuse ; quelque-



fois elle devient sableuse et passe au macigno, 
principalement dans la partie inférieure, où l'on 
trouve des couches de macigno renfermant de 
nids de marne et des fragments de calcaire, ainsi 
que des couches de schiste marneux alunifère, 
Les mineurs regardent ces deux espèces de cou­
ches comme annonçant la fin des amas de sel et 
l'approche du calcaire jurassique, sur lequel pa-
raît reposer tout le système. 

Les fossiles végétaux sont très-abondants dans 
ce dépôt, surtout dans le sel spiza; les uns sont 
passés à l'état de lignite; les autres sont simple­
ment bituminisés; mais jusqu'à présent on n'a pas 
encore pu déterminer leurs espèces d'une manière 
positive. Les fossiles animaux y sont plus rares, 
et ceux qui s'y trouvent sont tellement altéré, 
qu'il est très-difficile de les obtenir entiers et 
qu'ils tombent bientôt en poussière. Voici la liste 
qu'en donne M. Boué*, et sur laquelle il s'appuie 
pour rapprocher ce dépôt des collines subapen-
nines : 1.° une ou deux espèces de peignes, dont 
l 'un se rapproche d u P. dubius de Brocchi; 2° 
u n e petite modiole; 3.° u n e petite bucarde; 4° 
deux espèces de nucules , l 'une voisine de la N. 
margaritacea, et l 'autre voisine de la N. deltoi-
dea; 5.° une natice; 6.° des bivalves qui sont peut-
être des tellines; 7.° de petites univalves voisins 
des paludines; 8.° et enfin des miliolites. M. Lil 
d e L i l i e n b a c h y a auss i t r o u v é l'Ostrea navicu-

laris, u n e c o q u i l l e q u e l 'on r a p p r o c h e du Fusus 

* Journal de géologie, t o m e 1 . e r , page 347 . 



longœvus, une patte d'écrevisse, des dents de 
requin et des dents de rhinocéros ; mais celles-
ci viennent du macigno de Starasol, et non de 
Wieliczka. 

Le soufre qui se trouve dans les marnes de 
cette contrée est quelquefois assez abondant pour 
avoir été exploité à Swoszowice. 

III.e ORDRE. 

Terrains ammonéens. * 

Caractères 
généraux. 

345. Les terrains ammonéens se distinguent 
des terrains tériaires parce que leurs fossiles sont 
plus différents des êtres qui vivent actuellement 
et présentent beaucoup d'énormes reptiles incon­
nus, ainsi qu'une immense quantité d'ammonites 
et de bélemnites, animaux tout à fait étrangers 
à l'état actuel des choses. 

Ces terrains sont très-abondants à la surface 
du globe et ont quelquefois u n e épaisseur bien 
supérieure à celle des terrains tériaires et mo­
dernes, 

*Ces dépôts sont ordinairement désignés actuellement par 
le nom de terrains secondaires ; mais j e n'ai pas cru devoir 
adopter cet emploi du mot secondaire, parce qu'il le détourne 
de l'acception qu'on lui a donnée pendant longtemps et qu'il 
m'a paru convenable, ainsi que j e l 'ai d i t c i -dessus ( 2 2 9 ) , d e 

m'en servir pour indiquer tous les terrains qui ne sont ni pr i -
mondiaux, ni pyroïdes. J'ai en conséquence proposé l'épithète 
immonéens, qui est destinée à r a p p e l e r q u e c'est dans ce t 

ordre que l'on trouve le plus abondamment les animaux, ac­
tuellement perdus, que l'on appelle ammonites. 



Division 
en groupes. 

346. Nous les subdivisons en cinq groupes, éta-
blis d'après leur superposition respective, et que 
nous désignons par les noms de terrains crétacé, 
jurassique, Basique, triasique et pénéen. 

PREMIER GROUPE. — Terrain crétacé? 

Caractères 
généraux. 

347. Nous entendons pa r terrain crétacé, des 
associations de roches qui, dans les contrées basa 
de l'Angleterre et du nord-ouest de la France, 
sont composées de craie et d'autres roches, telles 
que du tuffeau, de la glauconie, du sable, du 
grès, de la marne et de l'argile, qui se lient avec 
la craie, et qui sont ordinairement friables 011 
meubles ; mais ces circonstances minéralogiques, 
que l'on a considérées pendant quelque temps 
comme formant un caractère essentiel de ce grou­
pe , ne se retrouvent plus dans les montagnes où 
l'on a observé du calcaire compacte, des schistes, 
des grès, des macignos, sans aucun mélange de 
craie, et qui cependant occupent la même posi­
tion géognostique que cette roche. Nous ne voyons 
donc, dans l'état actuel de la science, d'autres 
caractères généraux à assigner au groupe qui nous 
occupe, que sa position en t re les terrains tériaires 
e t le t e r r a i n j u r a s s i q u e , a i n s i q u e la nature des 

*M. Brongniart, qui a adopté cette dénomination, que j'avais 
proposée dans un mémoire composé en 1813 et publié en 1822 
lui donne un sens plus restreint , en ce qu'il en sépare, sons le 
n o m d e terrain arénacé, l e s s a b l e s , l e s g r è s e t les argiles qui se 

l i e n t avec l a c r a i e , e t que l ' on dés igne souvent sous les noms 

d e sables et grès verts, sables e t grès ferrugineux, argile de 

dienne (green sand, iron sand et weald clay des Anglais). 



fossiles qu'il recèle, lesquels diffèrent en général 
beaucoup de ceux des terrains tériaires, et ont 
plus de rapports avec l'ensemble de ceux des ter­
rains ammonéens. On y voit notamment des am­
monites (A. varions, A. splendens, A. sussexien-
sis de Mantell ou rothomagensis d'Alex. Bron-
gniart), des bélemnites (B. mucronatus), des pla-
giostomes (P. spinosum), des gryphées (G. colum-
ba), des catilles, des inocérames, des podopsides 
qui ne se trouvent pas dans les terrains tériaires. 
Jusqu'à présent on n'y a point observé de mam­
mifères ni d'oiseaux ; mais quelques-uns des sys­
tèmes inférieurs qui existent en Angleterre, recè­
lent presque exclusivement des débris d'animaux 
et de végétaux analogues à ceux qui vivent dans 
les eaux douces ou sur les terres. 

Les alternatives que présentent les diverses ro­
ches qui composent ce groupe et les développe­
ments inégaux de quelques-unes de ces roches, 
donnent naissance à des systèmes plus ou moins 
différents, que l'on a distingués par des noms 
particuliers, mais qu'il est souvent difficile de 
pouvoir comparer dans des contrées éloignées ; 
d'autant plus que l'absence, dans un lieu, d'un 
système existant dans un autre lieu, fait souvent 
disparaître le caractère le plus certain pour ces 
comparaisons, celui tiré des positions relatives. 
Cependant, en Angleterre et dans le nord-ouest 
de la France, on a pu reconnaî t re dans le ter­
rain crétacé, tel que nous le limitons, trois étages 
distincts', et on a remarqué que l'étage supérieur 
était plus généralement composé de craie, l'étage 



moyen de tuffeau, de glauconie et de sables sou-
vent colorés en vert, et l'étage inférieur de marne 
et de sable; mais, comme l'observation a prouvé 
qu'une même assise change quelquefois de nature 
selon les lieux, on ne doit pas mettre trop d'im­
portance à cet arrangement, et surtout ne pas 
le considérer comme exclusif; c'est ainsi, pat 
exemple, qu'après avoir cru, d'après ce qui se 
passe dans les bassins de Londres et de Paris, que 
le tuffeau et le sable vert appartenaient exclu­
sivement à l'étage moyen, on a reconnu que, 
dans les environs de Maestricht, il y avait aussi 
de ces roches au-dessus de la craie blanche, On 
ne doit pas non plus voir dans ce que nous avons 
dit sur la présence exclusive des fossiles lacustres 
et terrestres dans les systèmes inférieurs de l'An­
gleterre, un caractère général de tout l'étage in­
férieur; nous sommes porté, au contraire, ans 
voir dans ce fait qu'une circonstance locale, et 
nous pensons que dans d'autres contrées l'étage 
inférieur pourra présenter exclusivement des fos­
siles marins. 

Terrain 
crétacé 

de 
l'Angleterre. 

Caractères 
généraux. 

348. Le terrain crétacé de l'Angleterre étant 
celui qui a été décrit avec le plus de soin, nous 
commencerons pa r en faire connaître les prin-
cipaux caractères. Ce dépôt occupe la partie sud-
est de la région, en s'appuyant à l'est sur le ter­
rain jurassique, et en s'étendant à l'ouest jus­
qu'aux côtes de la Manche et de la mer du M; 
mais il est recouvert, dans la plus grande partie 
de cette étendue, par des dépôts tériaires, dont 
le plus considérable est celui du bassin de LON-



cires, que nous avons fait connaître à l'article 
précédent (316), et autour duquel le terrain cré­
tacé forme comme une ceinture interrompue par 
la mer du Nord. 

tes trois étages que nous avons indiqués ci-
dessus, y sont bien prononcés, surtout dans le 
comté de Sussex, où tous les systèmes inférieurs 
se relèvent de manière à former au midi du 
bassin de Londres un autre massif qui lui est 
parallèle; mais qui présente une disposition géo-
gnostique inverse de celle d'un bassin, attendu 
que les couches, au lieu de s'enfoncer vers le mi­
lieu du massif, se relèvent successivement, de 
manière que ce milieu est formé par une bande 
du système le plus inférieur, sur lequel viennent 
successivement s'appuyer les autres systèmes dans 
l'ordre de leur superposition de bas en haut. 

Étage 
supérieur. 

Craie. 

349. L étage supérieur est forme de craie blan-
che, qui, dans sa partie de dessus, est ordinaire­
ment friable, et renferme beaucoup de rognons 
de silex disposés en couches. Ces silex deviennent 
successivement moins abondants à mesure que 
l'on s'enfonce, et disparaissent dans la partie in­
férieure, où la craie est assez cohérente pour être 
employée comme pierre à bâtir. La liste des fos­
siles observés dans cet étage est extrêmement éten­
due. Nous citerons : les Ptychodus latissimus, 
polygyrus, mammillaris, decurrens et altior; le 
Galenus pristodontus, le Notidanus microdon, 
les Lamna appendiculata, acuminata et Man-
telli; l'Odontapsis rhaphiodon, l e Macropoma 

Mantellii, le Sphœrodus mammillaris, le Der-



cetis elongatus, les Beryx ornatus, radians et 
microcephalus, l'Osmeroides lewesiensis, l'Endo-
chodus halocion, le Saurocephalus lancifomis, 
le Saurodon leanus, le Megalodon sauroides, 
l'Astacus Leachii, le Nautilus elegans, les Sca-
phites striatus et costatus, le Belemnites mucro-
natus, les Terebratula plicatilis, Defrancii ou 
striatula, subrotunda et undata; le Magas pumi-
lus, l'Ostrea vesicularis, le Plagiostoma spinosum, 
les Spatangus coranguinum et rostratus, les Ci-
daris saxatilis, cretosa et Kœnigii; les Galerite 
albogalerus et vulgaris, l'Apiocrinites ellipticus, 
le Marsupites ornatus, le Caryophyllia centralis, 
l ' A l c y o n i u m pyriformis, les Choanites subrotun-

dus, flexuosus et Kœnigii ; les Ventriculites radia-
tus e t alcjonoides, les Fucoides Brongniarti et 

Targionii, etc. 
Étage moyen. 

Malm. 

350. L'étage moyen, qui est d'une nature plus 
compliquée, se divise en trois systèmes. Le plus 
élevé a été nommé upper greensand, parce qu'il 
est, comme le plus bas, ordinairement coloré en 
vert. On l'a également appelé malm, du nom que 
l'on donne dans le pays à une variété de macigno, 
qui en est un des membres les plus remarquables, 
et que l'on recherche pour les constructions qui 
doivent résister au feu, d'où on l'a aussi appelé 
Firestone. Cette roche passe au grès, au sable chlo-
rité, à la glauconie, au tuffeau et à la craie mar­
neuse; ces trois dernières roches forment ordi­
nairement la partie supérieure, et se lient intime­
ment avec la craie blanche. Nous citerons parmi 
les fossiles d e ce s y s t è m e le Nautilus elegans, les 



Ammonites varians, splendens, selliguinus; mo-
nile,Mantellii, lautus, dentatus, catillus; la Turri-
lites costatus, la Turritella granulata, le Trochus 
Sedgwickii, le Cirrus depressus, les Solarium 
conoideum, ornatum et granulatum; les Verme-
tus concavus, polygonales, radiatus et umbona-
tus; les Exogyra undata, lœvigata, conica; les 
Gryphœa vesiculosa, sinuata, columba et cana-
liculata; la Plicatula inflala, les Pecten quinque-
costatus, quadricostatus, orbicularis, nitidus et 
asper,l'Avcula gryphœoides,les Cucullea glabra 
et decussata, la Mya mandibula, la Panopœa pli-
cata, les Terebratula semiglobosa,pisum,pectita, 

nuciformis et depressa; les Serpula rustica et an-
tiqua la Syphonia Websteri, e t c . 

Gault 351. On trouve ensuite un système argileux, 
que l'on nomme gault ou g a l t qui est composé 
d'une marne argileuse,, passant à l'argile, de cou­
leur gris-bleuâtre ou noirâtre, rude au toucher. 
M.Fitton* y compte 113 espèces de fossiles, parmi 
lesquelles nous citerons les Pollicipes lœvis, ri-
gidus et unguis; les Ammonites varians, splen­
dens, Mantellii, lautus, inflatus, dentatus, tuber~ 
culatus, cristatus, Beudantii, Benettiœ e t auritus; 

les Hamites tenuis, spiniger, nodosus, maximus, 
intermedius, gibbosus, elegans, compressus, atte-
nuatus et armatus; les Belemnites minimus et at-

* Observations on some of the strata between the chalk, etc. 
C'est de ce beau travail, inséré dans les Transactions de la 
Société géologique de Londres pour 1836, que sont extraites. 
les citations de fossiles données ici pour les étages moyen et 
inférieur du terrain crétacé de l'Angleterre. 



tenuatus, les Rostellaria carinata, calcarata et 

buccinoides; les Solarium conoideum et ornatum, 
la Natica canaliculata, les Dentalium decussa-
tum e t ellipticum, l'Ostrea macroptera,l'Exogyra 

conica, la Gryphœa globosa, les Pecten orbicu-
laris et Beaveri, le Plagiastoma elongatum, les 
Inoceramus concentricus, sulcatus, Cripsii et te-
nuis; les Nucula pectinata et ovata, le Pectuncu-
lus umbonatus, la Venericardia tenuicosta, la 
Cjtherea parva, la Mya mandibula, la Panopœa 
plicata, la Turbinolia Kœnigii, le Fucoides Tar-
gionii, etc. 

Shanklinsand 352. Le gault est suivi par un nouveau système 
où le sable domine, et que l'on désigne souvent 
par les noms de lower greensand ou de shank­
linsand; sa partie supérieure est ordinairement 
ferrugineuse, et renferme de la limonite et des 
silex. La partie inférieure est colorée en vert par 
de la chlorite, et passe à un grès verdâtre et à 
un calcaire bleuâtre, qui se trouve souvent en 
rognons. Les fossiles sont nombreux dans ce sys­
tème, et, sans rappeler ici ceux que nous avons 
déjà indiqués à l'occasion des systèmes précédents, 
nous citerons des ossements d'iguanodon ; la Ser­
pula variabilis, p l u s i e u r s espèces d e Nautiles, les 

Ammonites Goodhalli et furcatus, et la Hamites 
gigas, le Rostellaria Parkinsonii, la Littorina ro-
tundata, l e Pleurotomaria gigantea, les Anomia 

lœvigata, radiata et convexa; l 'Ostrea carinata, 
le Pecten obliquas, le Plagiostoma rigidum, les 
Inoceramus latus et gryphœoides, les Gervillia 
aviculoides et solenoides, l'Avicula pectinata, les 



Mytilus lanceolatus et edentulus, les Modiola 
parallela, lineata, imbricata, bipartita, bella et 
œqualis; le Diceras, Lonsdali, les Trigonia alœfor-
mis, clavellata, dœdalea, elongata et gibbosa; 
les Nucula impressa et antiquata, l'Isocardia si­
milis, la Thethis minor, les Venus faba et ovalis, 
la Cyprina angulata, l'Astarte obovata, les Tel-
lina œqualis et inœqualis, la Corbula striatula, 
les Terebratula elegans, elongata, faba, gibsiana, 
lata,latissima, oblonga, prœlonga, quadrata; le 
Spatangus retusus, le Nucleolites carinatus, le 
Galerites subuculus, le Cidaris scutiger, etc. 

Étage 
inférieur» 

353. L'étage inférieur, que l'on a souvent range 
dans les terrains jurassiques, a été appelé wealden, 
du nom d'une contrée boisée du comté de Sussex, 
où il forme, comme nous l'avons dit ci-dessus, le 
terrain dominant; il se distingue principalement 
de l'étage moyen par la nature de ses fossiles, 
qui, au lieu d'être marins, se composent de restes 
d'animaux vivant dans l'eau douce ou sur les terres. 
les roches argileuses, quarzeuses et calcareuses, 
dominant successivement dans cet étage, on le 
divise ordinairement en trois systèmes, que l'on 
désigne entre autres par les noms, de Weald clay, 
Hastings sandet Purbeck limestone. 

Weald clay. 354. Le Weald claj est une argue grise ou d un 
bleu noirâtre, schistoïde, qui devient sableuse 
dans sa partie inférieure et renferme quelquefois 
de petits bancs minces de calcaire lumachelle. 
Les principaux fossiles de ce système sont les 
Cypris tuberculata et valdensis, les Paludina 
fluviorum et elongata, les Unio porrectus, Mar-



fini, Mantellii, cordeformis, compressus, anti-
quus et aduncus; les Cyclas membranacea; media, 
major et angulata. On y trouve aussi des restes 
d'animaux vertébrés, et il faut ajouter à ces fos­
siles d'eau douce, des huîtres et des moules. 

Hastings sand 355. Le Hastings sand est un sable ordinaire. 
ment ferrugineux, d'où on l'appelle aussi iron 
sand. Il passe au grès, soit ferrugineux, soit cal-
carifère, et renferme en outre des lits d'argiles 
grises et rouges, et de marnes, ainsi que des bancs 
de lumachelle. Le grès est souvent appelé Tilgates 
beds, du nom d'une forêt qui est son principal 
gîte. Les fossiles de ce système sont à peu près les 
mêmes que ceux du Weald clay. Les restes d'ani-
maux vertébrés y sont plus faciles à déterminer, 
et on y a notamment reconnu les énormes reptiles 
nommés mégalosaures et iguanodon, ainsi que 
d'autres débris appartenant aux genres Hylæo-
saure, Phytosaure, Plésiosaure , Ptérodactyle, 
É m y d e , T ryon ix , à des poissons (Tetragonolepis 
mastodonteus, Picnodus microdon, Psammodus 
reticulatus, Pholydophorus ornatus, Lepidotus 
Mantellii, L. Fittoni), et à des végétaux (Endo-
genites erosa, Sphœnopteris Mantellii, S. gra-
cilis). 

Purbeck 
limestone. 

556. Le Purbeck limestone est un calcaire qui 
est quelquefois presque entièrement composé de 
fragments de coquilles, lesquelles paraissent ap­
partenir en général aux mêmes espèces que celles 
du Weald clay. Ce calcaire est employé comme 
marbre et comme pierre à bâtir : le premier est 
composé d'une pâte de calcaire compacte, qui 



renferme des coquilles univalves; tandis que la 
pierre à bâtir est presque entièrement formée 
de fragments de petites coquilles bivalves. Du 
reste, le Purbeck limestone ne diffère pas sensi­
blement des bancs de calcaire intercalé dans le 
Weald clay et le Hastings sand, notamment de 
ceux que l'on emploie sous le nom de marbre de 
Sussex. 

Terrain 
crétacé 

du bassin 
de Paris. 

Étendue. 

357. Le terrain crétacé occupe dans le nord-
ouest de la France une espèce de grand bassin, 
ou plutôt de golfe séparé par la Manche de celui 
de l'Angleterre, qui se perd, du côté du nord, 
sous les terrains tériaires du bassin de Bruxelles 
ou sur les terrains primordiaux du Hainaut, et 
qui, de tous les autres côtés, s'appuie sur le ter­
rain jurassique. Ce bassin, dont le grand diamètre 
a près de cinquante myriamèlres de long, est 
recouvert dans sa partie centrale par le bassin 
téritaire de Paris (288), au tou r duque l le te r ra in 
crétacé forme une ceinture. 

Relief. Le sol ne s'y élève pas à de grandes hauteurs 
et ne présente pas de grandes inégalités; il a même 
beaucoup de tendance à former des plaines, sur­
tout dans le voisinage des bassins tériaires de 
Paris et de Bruxelles. Cependant les parties qui 
se rapprochent des terrains jurassiques présen­
tent des collines et des vallées assez prononcées, 
et le bassin est coupé le long de la Manche par 
des falaises escarpées. 

Différentes circonstances, notamment la pré­
sence de quelques sommités jurassiques qui per­
cent au milieu de la craie, annoncent que la 



surface interne du terrain crétacé est plus iné­
gale que sa surface externe. 

Composition 
et division 

en systèmes. 

3 5 8 , L ' e n s e m b l e d e ce massif crétacé n'a point 

encore été étudié avec autant de soin que celui 
d'Angleterre*, et il paraît d'ailleurs que les di-
vers systèmes qui le composent ne sont pas aussi 
distincts, quoiqu'ils y présentent cependant les 
mêmes caractères, du moins les étages supérieur, 
et moyen ; car l'étage inférieur y est peu développé, 
et l'on n'y a pas encore observé les fossiles qui 
le caractérisent en Angleterre. Cependant, en 
considérant ce massif sous le rapport de la na-
ture des roches qui le composent, on peut y dis­
tinguer cinq systèmes principaux, où dominent 
respectivement les roches suivantes; savoir: 

1.° La craie ordinaire, ou craie blanche à silex 
noirâtres ; 

2.0 La craie à silex pâles, ou craie marneuse; 
3.° Le tuffeau, ou craie grossière, passant quel­

quefois à la glaucome; 
4° Les sables et les grès, qui sont ordinairement 

mélangés de calcaire et quelquefois de lijïwnite 
et de chlorite; 

* C ' e s t c e p e n d a n t l a c r a i e b l a n c h e d e s e n v i r o n s de P a r i s qui 

a d o n n é l i e u à M M . C u v i e r e t B r o n g n i a r t d e f a i r e , dès 1808, 

la première description de ce terrain, à la hauteur de la géologie 
moderne. Quelques années après, en 1813, j'ai fait connaître 
l'étendue du bassin crétacé , et les caractères des principaux 
systèmes qui le composent; c'est ce travail que je reproduite 
à' peu près tel qu'il a été rédigé primitivement et semblables 
q u i a é t é i m p r i m é e n 1831 d a n s l a p r e m i è r e é d i t i o n du prèsent 

o u v r a g e , q u o i q u e d e p u i s l o r s i l a i t p a r u des mémoires bien im-

portants sur diverses parties de ce grand bassin. 

rocb.es


5.° Les marnes grisâtres, passant quelquefois à 
l'argile, d'autres fois mélangées de chlorite. 

Ces roches se lient tellement entre elles, et 
présentent si souvent des al ternatives, qu'il est b ien 
difficile d'y établir un ordre constant de super­
position; cependant il paraît que la craie blanche 
forme généralement le premier terme de la série 
ea allant de haut en bas, et qu'elle est immédia­
tement suivie par la craie à silex pâles, dont quel­
quefois elle ne se distingue pas sensiblement. Le 
tuffeau paraît être ordinairement inférieur à la 
craie à silex pâles. Les sables et les grès sont sou­
vent parallèles au tuffeau, et le dernier terme de 
la série se compose presque toujours de marnes 
et d'argiles, qui se confondent avec celles du ter­
rain jurassique. 

Dans les environs de Valenciennes, où parais­
sent manquer tous les termes intermédiaires entre 
le terrain crétacé et le terrain houiller, on trouve 
immédiatement sur ce dernier, mais en strati­
fication discordante, une roche conglomérée que 
les mineurs appellent tourtia, et qui est une 
variété de gompholite, formée d'une pâte com­
posée de sable, d'argile, de calcaire et de limo-
nite, renfermant une grande quan t i t é de cailloux 
arrondis de silex et de quarz. Cette roche se lie 
avec les sables et les marnes, qui forment dans 
cette contrée la partie inférieure du terrain cré­
tacé, et paraît aussi appartenir à ce groupe. 

Une circonstance fort remarquable, c'est que 
le terrain crétacé de ce grand bassin ne se lie 
jamais avec les terrains tériaires qui le recou-



vrent ; la transition y est toujours brusque, ce 
qui annonce qu'il manque quelques termes de la 
série. 

Stratification. 359. Le terrain qui nous occupe est générale­
ment stratifié; cependant la craie blanche forme 
souvent une seule couche si épaisse et si décou­
pée par des fissures, que l'on croirait qu'elle est 
en masses non stratifiées. La disposition des cou­
ches est généralement horizontale ; mais il est 
cependant facile de reconnaître qu'elles ont une 
tendance à se relever vers les bords du bassin 
et vers les autres points où le terrain jurassique 
perce au milieu de la craie. Du reste, il est à re­
m a r q u e r que les divers systèmes crétacés sont 
disposés d'une manière inverse de ceux du dépôt 
tériaire qu i les recouvre ; ca r , tandis que nous 
avons vu (288) que ces derniers partaient du 
midi en se relevant successivement vers le nord 
les systèmes crétacés partent du nord-ouest en se 
relevant vers le sud, de sorte que la partie mé­
ridionale du grand bassin crétacé est presque 
exclusivement formée de systèmes inférieurs ou 
du moins de l'étage moyen, l'étage inférieur était 
peu développé en France ; et l'on voit sur les 
bords de la Loire le calcaire d'eau douce de la 
Beauce reposer immédiatement sur le sable de la 
Sologne, tandis qu'en Picardie l'argile plastique 
repose sur la craie blanche. D'un autre côté, le 
sol s'élevant plus rapidement dans la partie orien­
tale que dans la partie occidentale, les systèmes 
crétacés inférieurs s'y montrent à découvert su 
une moindre surface. 



Division 
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Picardie. 

36o. Il re'sulte de ce développement inégal des 
divers systèmes, que le bassin se trouve divisé 
en régions qui se distinguent par des caractères 
particuliers. C'est ainsi que dans la Champagne 
le sol est principalement formé de craie blanche, 
remarquable par sa pureté, par la petite quantité 
de silex qu'elle renferme, et par son aridité. La 
craie blanche domine aussi dans la Picardie, mais 
elle y renferme une plus grande quantité de silex; 
et comme elle y est ordinairement recouverte 
d'une couche plus épaisse de dépôts meubles té-
riaires et modernes, le pays est assez fertile. Il en 
est de même de la contrée au sud-ouest de Chartres, 
formée de craie blanche à silex pâles qui, moins 
pure, d'un grain moins fin et plus friable que la 
craie à silex noirs, est généralement favorable 
pour la culture. 

Perche. Dans les pays entre la Sar the et le Loir*, don t 
la portion septentrionale est connue sous le nom 
de Perche, ce sont les sables qui dominent et qui 
donnent naissance à des plaines arides. Ces sables 
passent non-seulement à la craie, au tuffeau et à 
la glaucome, mais aussi au grès et au poudingue. 
Leur couleur est ordinairement jaunâtre, quel­
quefois blanchâtre, plus rarement verdâtre, 
bleuâtre, rougeâtre ou brun-rougeâtre. Cette der­
nière couleur appartient principalement à des 
bancs de grès passant au poudingue, nommés 
roussard dans le pays, et qu i se t rouvent enfouis 
au milieu des sables. 

Touraine. La Touraine présente aussi de vastes plateaux 
arides recouverts d'un dépôt tériaire, souvent 



Sologne. 

sableux, quelquefois argileux et rempli de silex 
blonds, mais au-dessous de cette couche se trou-
vent de puissantes assises de tuffeau, souvent 
friable, d'autres fois assez cohérent pour fournit 
de belles pierres de taille ; sa couleur la plus ordi­
naire est le blanc-jaunâtre, prenant souvent une 
teinte verdâtre, produite par la présence de la 
chlorite. Les silex y sont presque toujours blonds, 
passant souvent à la variété cornée, d'autres fois 
au jaspe et au grès calcarifère. 

Ce tuffeau est très-favorable à la culture, aussi, 
partout où la couche de sable est entamée par des 
vallons ou par des vallées, le sol est d'une ferti­
lité admirable et justifie l'épithète de jardin de 
la France; que l'on a donnée à la Touraine, la 
puissance que prennent ordinairement les couches 
de tuffeau, la facilité de leur exploitation,le 
double avantage que l'on en retire pour la M-
tisse et pour l'amendement des terres, y ont dé­
terminé le creusement d'immenses carrières, qui 
sont quelquefois habitées par de modernes tro­
glodytes. 

La Sologne, située à l'est de la Touraine, paraît 
aussi avoir la même constitution géognostique; 
mais le sol étant plus bas et plus uni, le tuffeau 
n 'y est presque jamais à découvert, et la couche 
sableuse rend la contrée stérile et marécageuse 
Il semble aussi que le tuffeau de la Sologne est 
moins bien caractérisé que celui de la Touraine 
et passe plus souvent à la craie marneuse. C'est 
dans cette dernière roche, sur les confins de la 
Sologne et de la T o u r a i n e , que se trouvent les 



Puysaie. 

silex blonds qui alimentent les importantes fa­
briques de pierre à fusil des environs de Saint-
Agnan, département de Loir-et-Cher. 

Au nord-est de la Sologne le terrain crétacé 
forme une petite région couverte d'arbres, de 
haies, de prairies, que l'on appelle Puysaie, et qui 
est composée de craie à silex pâles, de sable et 
surtout de dépôts argileux, qui forment le carac­
tère principal de la région. Dans la série de ces 
dépôts il y en a un très-remarquable par son 
utilité dans les arts, c'est l'ocre de Pourrain, dé­
partement de l'Yonne, qui repose au milieu de 
couches irrégulières, plus ou moins mélangées 
de sable, d'argile, de marne et même de cal­
caire, dans lesquelles on voit d'une manière bien 
prononcée la série des nuances insensibles qui 
unit minéralogiquement les substances quar-
zeuses que l'on désigne par les noms de silex, de 
jaspes et de grès. Du reste, il n'est pas démontré 
qu'une partie de ces couches ne devraient pas 
être plutôt placées dans un terrain jurassique que 
dans le terrain crétacé. 

Les couches argileuses de la Puysaie se resser­
rent au nord de cette région et ne forment plus 
qu'une bande étroite, qui se prolonge jusqu'aux 
terrains primordiaux de l'Ardenne , et qui se 
présente comme une vallée bordée d'un côté par 
la craie de la Champagne et de l'autre par les 
calcaires jurassiques de la Bourgogne et de la 
lorraine. Cette espèce de vallée longitudinale est 
souvent coupée par des vallées transversales qui 
servent de passage aux rivières, et alors la vallée 



Perthois. 

Fossiles. 

forme des espèces de renflements plus ou moins 
étendus, dont le sol argileux est mélangé super-
ficiellement d'une grande quantité de petits cail­
loux roulés de calcaire. 

Il y a notamment un de ces renflements placé 
à la traverse de la Marne que l'on connaît sous 
le nom de Perthois, et qui est remarquable par 
sa fertilité. Du reste, les relations géognostiques 
de ce système marneux ne sont pas encore bien 
déterminées, et quoique nous le placions ici dans 
le ter ra in c ré tacé , ce qui le rapprocherait du 
Wealdclay, il se pourrait cependant qu'une partie 
appartînt au terrain jurassique et représentât le 
Kimmeridge clay, dont il sera parlé ci-après. 

361. Les fossiles sont généralement rares dans 
la craie blanche, surtout dans celle qui est coke-
rente et pure, comme en Champagne : voici les 
principaux de ceux cités par M. Brongniart : le 
crocodile de Meudon , quelques restes de pois­
sons non encore déterminés , le Belemnites mu-
cronatus, les Lituolites nautiloides et difformis, 
le Trochus Basleroti, les Ostrea vesicularis et 
serrata, le Catillus Cuvieri, le Mytiloides labia­
tus, les Pecten quinquecostalus, cretosus et arach­
noïdes; l e Plagiostoma spinosum, le Mytilus le-

vis, les Terebratula Defrancii, plicatilis, alata, 

carnea, octoplicala e t subundata; le Magas pu-

milus, la Crania parisiensis, des spirorbes, des 
serpules, des astéries, les Ananchites ovata et 
pustulosa, Je Nucleolites rotula, les Galerites 

albogalerus e t vulgaris, les Spatangus coran-

guinum et bufo. 
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Les fossiles sont plus abondants dans les tuf-
feaux, les glaucomes, les sables et les marnes de 
l'étage moyen ; on y remarque notamment quel­
ques restes de poissons qui n'ont pas encore été 
déterminés, le Nautilus simplex; des ammonites 
semblables à celles que nous avons citées pour 
le terrain crétacé d'Angleterre ; les Scaphites 
obliquus, striatus et costatus; le Hamites rotun-
dus, le Turrilites costatus, le Cassis avellana, 
le Podopsis truncata, l ' I n o c e r a m u s concentricus, 

les Ostrea carinata et pectinata, la Gryphœa 
columba, qui est le fossile caractéristique de cet 
étage; les Pecten quinquecostatus, orbicularis, in-
textus, asper et dubius ; le Plagiostoma spinosum, 
la Cucullea decussata, la Nucula pectinata, les 
Trigonia clavellata et scabra, le Mytiloides la-
biatus, les Terebratula semiglobosa} gallina, 
alata, pectita et octoplicata; le Spatangus bufo, 
le Cidaris variolaris, l e Jerea pyriformis, l'Hal-

lirhoa costata. 
362. Il existe entre la Dyle et la Roer un petit 

massif de terrain crétacé, dont la partie située 
entre la Gette et la Meuse est connue sous le nom 
de Hesbaye, et forme une contrée remarquable 
par sa fertilité. 

Le sol de ce massif est peu élevé et assez u n i , 
sauf les portions sillonnées par les vallées où 
coulent les rivières, et quelques fortes collines 
qui s'élèvent dans les environs d'Aix-la-Chapelle. 

Ce dépôt crétacé ne paraît pas être très-épais, 
car, dans un grand nombre de lieux, le fond des 
vallées présente les terrains hémilysiens sur les-



Tuffeau 
de 

Maestricht. 

quels il repose immédiatement, sans aucune liai­
son et toujours en stratification discordante, les 
dépôts hémilysiens étant en couches inclinées, 
tandis que le terrain crétacé est en couches ho­
rizontales. Celui-ci est, de son côté, ordinaire-
ment recouvert par du limon et des sables ana­
logues à ceux de Picardie, et quelquefois par le 
tuffeau de Lincent (327). 

3 6 3 . Ce d é p ô t c r é t a c é se d i s t i n g u e de ceux du 

bassin de Paris et d'Angleterre par la présence 
d'un système supérieur à la craie blanche, et com­
posé d'un tuffeau jaunâtre qui semble établir une 
véritable liaison avec le terrain tritonien. 

Le point le plus remarquable où l'on trouve 
ce tuffeau est Maestricht, dont les immenses car-
rières, semblables à des villes souterraines, attirent 
depuis longtemps l'attention des observateurs, 
La pierre que l'on y extrait est généralement 
friable et susceptible de s'altérer à l'air. Mais la 
facilité avec laquelle on peut l'exploiter, les dé­
bauchés que la Meuse lui procure vers un pays 
dénué de pierres, ainsi que la propriété qu'ont 
la plupart des couches d'être très-favorables à 
l'amendement des terres sablonneuses et argi­
leuses, ont donné un grand développement à l'ex­
ploitation. Du reste, cette roche passe quelquefois 
à l'état arénacé, et d'autres fois, mais plus rare­
ment , elle devient assez cohérente pour donner 
de bons matériaux de construction : elle renferme 
des silex, qui sont très-abondants dans la partie 
inférieure, où ils forment des bancs de couleur 
p l u s o u m o i n s f o n c é e , m a i s q u i deviennent rares 



Craie 
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dans la partie supérieure, où ils sont en rognons 
de couleur claire. On y trouve, surtout dans les 
assises supérieures, beaucoup de fossiles, parmi 
lesquels on remarque une grande quantité de 
polypiers, ainsi que d'autres animaux, qui ont at­
tiré l'attention des naturalistes; tels sont l'énorme 
reptile, auquel on a donné le nom de mosasaure, 
la chélonée de Maestricht, le pagure de Faujas, la 
baculite de F a u j a s , e t c . C e s f o s s i l e s o n t a u s s i c e l a 

de remarquable qu'ils établissent un intermédiaire 
entre ceux du terrain crétacé et ceux du terrain tri-
tonien,et M. F i t ton r a p p o r t e * q u e , s u r c i n q u a n t e 

espèces observées à Maestricht, il y en a quarante 
qui ne se trouvent pas dans la liste donnée par 
M. Mantell des fossiles de la craie de Sussex. 

364 La c r a i e b l a n c h e , q u e l ' on v o i t n e t t e m e n t 

sous le tuffeau aux environs de Maestricht, et de 
Fooz-les-Caves, en Brabant, n'est ordinairement 
recouverte que par les dépôts tériaires ; elle est 
communément friable, très-propre à l'amende­
ment des terres, et contient, surtout dans sa partie 
supérieure, des rognons de silex, souvent noirs, 
quelquefois gris. M. Dumont* * a observé dans 
cette craie les fossiles suivants : le Belemnites mu-
cronatus, un rostellaire, une patelle, les Terebra-
tula carnea, elongata et nucleus; des huîtres ( O. 
globosa, etc.), le Spatangus cor-testudinarium, les 

*Proceedings of the geological society of London, 18 december 

1829. 
** Description géologique de la province de Liége, ouvrage 

couronné par l'Académie de Bruxelles le 7 avril 1830. 



Systèmes 
inférieurs 
à la craie 
blanche. 

Sables verts. 

Gault 
de Verviers. 

Ananchites ovatus et conoideus, un cidarite, la 
Gorgonia bacillaris. 

565. La partie du terrain crétacé qui est au-
dessous de la craie blanche, se montre princi-
palement entre la Meuse et la Roer, et est même 
assez épaisse aux environs d'Aix-la-Chapelle. M. 
Dumont la divise en trois systèmes, qu'il rapporte 
r e s p e c t i v e m e n t à l 'upper greensand ou malm, au 

gault et au lower greensand ou shanklinsand des 
Anglais. 

L e p r e m i e r est c o m p o s é d ' a rg i l e grisâtre, ren-

fermant des grains de chlorite et passant à la 
glauconie dans sa partie supérieure et à la smec-
tite dans sa partie inférieure. M. Dumont y a ob-
s e r v é le Belemnites quadratus, u n nauti le , le Ple-

rotoma fusiformis, le Rostellaria Parkinsonii, un 

autre rostellaire, une volute, le Trochus conca-
vus ? une turritelle, une tornatelle, des huîtres, 
n o t a m m e n t l 'O. macroptera, l'O. solitaria? les 

Pecten quinquecostatus e t carinatus? l'Inocera-

mus latus, l a Gervillia solenoidea, la Cucullea 

glabra, la Chama conica, une isocarde, une bu-
c a r d e , la Crassatella sulcata, la Cytherea leo-

nina, la Venus lentiformis, la Panopea plicata. 

566. Le système suivant est formé, dans sa partit 
supérieure, de smectite, que l'on exploite dans 
plusieurs endroits, notamment au nord de Fer­
­iers, pour servir de terre à foulon. La partie 
inférieure se compose de marne bleuâtre. Le fos­
sile le plus remarquable de ce système est un 
corps en forme de baguette contournée, que l'on 
a rapporté à des fucoïdes ou à des annelides. M. 
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Dumont y a aussi observé l'Ammonites Buchii, 
un nautile et une bucarde. 

367. On trouve, au-dessous de ce système ar­
g i l e u x , de nouvelles assises q u a r z e u s e s , d o n t les 

premières sont composées de sable mélangé de 
grains de chlorite; les moyennes, de sable sans 
chlorite, et les inférieures, de grès blanc; celui-
ci est notamment exploité à Roschhausen et à 
Gemmenich près d'Aix-la-Chapelle. Les fossiles 
de ce système sont, d'après M. Dumont : une ba-
culite, le Belemnites quadratus, une turritelle, 
un sabot, une dentale, plusieurs espèces d'huîtres, 
notamment l'O. semiplana, 10 . macroptera; le 
Pecten quinquecostatus, un pétoncle, une arche, 
des chames ( Chama digitata, C. canaliculata, C. 
haliotidea, C. conica, C. plicata), une isocarde, 
la Trigonia alæformis, une bucarde, la Venus 
coperata? la Lutraria angustata? 

368. Les dépôts crétacés dont nous venons de 
parler, se trouvent à l'extrémité occidentale de 
la grande plaine de l'Europe, et se prolongent 
probablement sous les dépôts tériaires qui recou­
vrent la majeure partie de cette plaine ; car la 
craie s'y montre dans plusieurs contrées, surtout 
dans celles où le sol tend à se relever vers les 
montagnes, et notamment en Westphalie, en 
Hanovre, en Gallicie, en Podolie, en Volhynie, 
en Lithnanie, en Poméranie, en Danemark, etc. 

369. La plupart des géologistes rapportent 
maintenant au terrain crétacé un massif puis­
sant, qui s'étend de la grande plaine dans les 
montagnes de la Saxe et de la Bohème. Ce massif 



est formé d'un grès qui a longtemps figuré dans 
la géognosie allemande sous le nom industriel 
de quadersandslein*, que M. de Humboldt a 
désigné pa r le n o m de grès de Kœnigstein,et 
que l'on a souvent placé dans la partie inférieure 
des terrains jurassiques. Ce grès est généralement 
blanchâtre et assez pur ; quelquefois il devient 
un peu argileux ; ses grains sont très-fins : en 
quelques endroits il est friable, et se réduit en 
sable ; dans d'autres lieux il est très-cohérent, et 
donne d'excellentes pierres de taille. Cette roche 
est en couches horizontales souvent très-épaisses, 
et traversées par un grand nombre de fissura 
qui coupent les joints de stratification à angles 
droits ; elle forme, le long des vallées, des escar­
pements semblables à des murailles, et qui don­
nent à la contrée un aspect d'autant plus pitto­
resque que des fentes verticales font quelquefois 
prendre à la masse de grès l'apparence de co­
lonnes rangées à côté les unes des autres; c'est 
notamment ce qui a lieu à Adersbach en Bohème, 
où l'on voit des colonnes de près de cent mètres 
de hauteur s'élever, comme par un effet de l'art, 
au milieu d'une belle prairie. Du reste, quand 
on examine ces colonnes, on voit qu'elles sont 

*La dénomination de quadersandstein, c'est-à-dire gris 
propre à faire des carreaux pour les constructions, est un de 
ces noms dont l 'introduction dans la science a souvent dorai 
lieu à beaucoup de confusion, parce que l'on est toujours te* 
d'y rapporter toutes les roches qui jouissent de cette propriété 
On éviterait beaucoup de causes d 'erreur, si la géologie, la mi­
néralogie et les arts avaient des nomenclatures particulières. 
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composées de tronçons posés horizontalement , et 
qui correspondent aux différentes couches qu i 
forment les massifs voisins. 

370. Le terrain cré tacé , ou d û moins des dé­
pôts que l'on rapporte ma in t enan t à ce g roupe* , 
joue un rôle important dans le sud-ouest de la 
France et le nord-est de l 'Espagne, où il est d i -
visé en trois massifs p r inc ipaux p a r les ter ra ins 
tériaires de la plaine de Gascogne et pa r les ter­
rains primordiaux des Pyrénées. 

371. Le plus septentrional de ces massifs, qu i 
occupe la majeure par t ie de la Sainlonge et d u 
Périgord, forme, au pied d u revers sud-ouest d u 
plateau central de la F r a n c e , des collines com­
posées de couches hor izonta les , don t la roche 
principale est un calcaire b l a n c grenu , ressem­
blant beaucoup à la c ra ie ; mais qu i n'a po in t 
ordinairement les propriétés écrivantes de cette 
dernière, qui est souvent assez cohérent p o u r 
donner de bonnes pierres de cons t ruc t ion , q u i 
renferme fréquemment des parties cristallines et 
qui passe aux textures saccharoïde , lamellaire et 
compacte, on pourrait m ê m e ajouter , à la texture 
poudingiforme, parce que les part ies cristallines 
sont quelquefois réunies en petits noyaux q u i 
se trouvent empâtés dans les parties grenues. 

* Ce n'est que depuis la publication du mémoire que M. Du-
frénoy a lu à l'Académie des sciences de Paris , le 7 mai 1830, 
et qui a été inséré dans les Annales des mines (tome V I I I , 2.e 
série, et tome Ier, 3.e série), que l'on rapporte au terrain cré­
tacé certaines parties des Pyrénées que l'on avait considérées 
jusqu'alors comme appartenant à des groupes plus anciens. 



Cette roche renferme souvent des rognons de 
silex noirs ; elle est recouverte, dans plusieurs 
localités, par un calcaire argileux, plus ou moins 
friable, et elle repose sur des assises de grès, de 
macigno et de marnes, qui sont souvent impré­
gnées de limonite; d'autres fois de chlorite. 

Mais c'est surtout par ses fossiles que ce dépôt 
se distingue des terrains crétacés de l'Angleterre 
et du bassin de Paris. Les plus remarquables par 
leur nombre et par leur grosseur sont des hip-
puri tes, qui atteignent souvent de très-grandes 
dimensions. On y trouve aussi des sphérulites, 
fossiles qui, de même que les hippurites, n'ont 
pas encore figuré dans les autres dépôts que nous 
avons examinés jusqu'à présent. 

On y rencontre également des nummulites, 
des mélonies, des miliolites, des porcelaines, des 
bulles et d'autres corps que l'on avait cru pendant 
longtemps appartenir exclusivement aux terrains 
tériaires. Du reste, ces fossiles sont accompagnés 
par un grand nombre d'autres, tels que la Gry-
phæa columba, le Catillus Cuvieri, le Plagiostoma 
spinosum, que l'on considère comme caractéristi­
ques du terrain crétacé et surtout de l'étage moyen; 
car M. Dufrénoy croit que l'étage supérieur man­
que tout à fait dans ce massif. On trouve aussi des 
paludines dans quelques assises inférieures de 
grès calcarifère et de marne des environs d'An-
goulème; ce qui rappellerait l'étage inférieur du 
comté du Sussex (353). 

Dans quelques localités, notamment à Cognac 
et à Saint-Froult, on voit des amas de gypse in-
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tercalés dans le calcaire crétacé, et à l'île d'Aix 
on trouve un gîte de lignite qui se lie intime­
ment avec le terrain jurassique sur lequel il 
repose. Le lignite de ce dépôt appartient en gé­
néral à la variété piciforme, et est accompagné de 
sables verts, de marne argileuse, de silex corné, 
passant à la calcédoine, de cristaux de quarz, 
de noyaux ou de cristaux de pyrites, ainsi que 
de noyaux d'une résine jaunâtre que l'on avait 
considérée comme du succin, mais dont on a 
proposé de faire une espèce particulière, sous le 
nom de succinite; parce que, d'après l'analyse 
de M. Berthier, elle ne cont ient pas sensiblement 
d'acide succinique; ce qui la distingue du succin 
des terrains tériaires. 

Les fossiles animaux de ce lignite ne sont pas 
non plus, comme ceux de la plupart des lignites 
tériaires, des êtres d'eau douce ; mais ce sont des 
animaux marins, semblables à ceux des terrains 
crétacés; tels que la Gryphœa aquila, la G. co-
lumba, le Pecten quinquecostatus, le Spatangus 
coranguinum, qui sont, en général, passés à l'état 
siliceux; mais les plus abondants des fossiles de 
ce gîte sont des végétaux passés soit à l'état char­
bonneux, soit à l'état siliceux, et dont les prin­
cipaux sont des fucoïdes (F. orbignanus, F. stric-
tus,F.tuberculosus), et des ostérites (O. caulinæ-
formis, 0. lineata, O. bellovesana, O. elongata). 

372. Le terrain des Pyrénées, que l'on rapporte 
au groupe crétacé, ressemble à celui de la Sain-
tonge et du Pér igord p a r les fossiles q u ' i l r e c è l e ; 

mais par ses caractères minéralogiques, ainsi que 



par sa stratification, il s'en éloigne beaucoup,et 
diffère encore plus des terrains crétacés de l'An-
gleterre et du bassin de Paris. En effet, au lieu 
de former des plaines ou des collines peu élevées, 
il atteint à des hauteurs considérables; au lieu 
d'assises horizontales, il présente des couches for­
tement inclinées; au,lieu d'être composé de craie, 
de sable et d'autres roches friables ou meubles, 
il est principalement constitué de calcaire com­
pacte, de macigno tenace et de schiste. 

La partie septentrionale de ce dépôt forme, le 
long des Pyrénées, une bande presque pas inter­
rompue , et qui est principalement développée 
aux deux extrémités de la chaîne, surtout du côté 
de l'Orient, où elle recouvre la majeure partie des 
Corbières (59). Ce dépôt est, comme nous l'avons 
déjà indiqué, principalement composé de cal­
caire , de macigno et de schiste. Le premier est 
souvent compacte, et passe, surtout lorsqu'il avoi-
sine le granite, aux textures saccharoïde et lamel­
laire; d'autres fois il est schistoïde. Quelques cou­
ches dans les parties supérieures présentent te 
textures poudingiforme et bréchiforme. Souvent 
il est gris- jaunâtre, passant au gris de fumée, au 
gris-bleuâtre, devenant noir dans les assises infé­
rieures et blanc dans les assises supérieures; telle 
e s t , d a n s c e d e r n i e r c a s , l a p i e r r e d e taille des 

environs de Pau. Quelquefois ce calcaire est mé­
langé d'argile, de sable ou de carbonate magné-
sique, et passe au calschiste, à la marne, au ma­
cigno et à la dolomie. Le macigno, les schistes et 
les calschisles sont en général inférieurs au cal-
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caire et d'un gris plus ou moins foncé, quelque­
fois verdâtres ou rougeâtres ; ils sont souvent mi­
cacés et passent au psammite. 

Ce terrain renferme des couches de lignites, 
qui sont rarement dans le calcaire, souvent dans 
les schistes et dans le macigno. On y trouve aussi 
des amas de gypse, et dans le voisinage de ceux-
ci on voit souvent des sources salées. 

A Saint-Martin, près de Saint-Paul de Fenouil-
let, où ce terrain est en contact avec le granite, 
il renferme divers minerais de fer, surtout du 
sidérose cristallin et de l'oligiste spéculaire, qui 
forment de petits amas, de petits filons, des noyaux 
ou des cristaux dans le calcaire et dans la dolo-
mie. Aux environs d'Orthès on trouve du bitume 
et du soufre disséminés dans le calcaire en veines 
ou en cristaux. Enfin, l'ensemble du dépôt est 
souvent percé par des culots de diorite. 

Le massif qui s'étend au sud de la bande pri­
mordiale des Pyrénées, s'élève à une très-grande 
hauteur; car il recouvre les cimes du Mont-Perdu 
(59), et se prolonge en Espagne sur une étendue 
qui n'a pas encore été bien déterminée. Ses carac­
tères minéralogiques et géognostiques sont les 
mêmes que ceux du massif septentrional, avec 
cette différence que non-seulement il en sort aussi 
des sources salées, mais qu'à Cardone, en Cata­
logne, on voit au jour un immense amas de sel» 
marin. 

373. On trouve dans le Ju ra , notamment dans 
la Franche-Comté, le pays de Neufchâtel et le 
pays de Vaud, des dépôts qui paraissent appar-



tenir à la partie la plus inférieure du terrain cré­
tacé, mais dont on a fait aussi une division par­
ticulière sous les noms de terrain néocomien ou 
Jura-crétacé. Ces dépôts sont principalement 
composés de calcaire et de marne qui s'appuient 
sur le terrain jurassique en stratification légère­
ment discordante et par conséquent assez forte­
ment inclinés. Le calcaire y est ordinairement 
jaune, d'autres fois grisâtre ou rougeâtre; sa tex­
ture est souvent grenue, passant quelquefois an 
lamellaire, rarement au compacte : on en fait 
de bonnes pierres à bâtir. Les marnes sont sou­
vent intercalées entre deux assises calcaires; leur 
couleur la plus ordinaire est le gris bleuâtre, 
mais il y en a de jaunes, de blanchâtres, etc. 
Il y a des bancs de ce calcaire qui sont mélan­
gés d'argile et d'une quantité de petits grains 
de limonite suffisante pour qu'on les exploite 
comme minerai de fer. Ce dépôt renferme aussi 
quelques lits de sables passant au grès, et quel­
ques amas* de gypse. Voici une liste de ses prin­
cipaux fossiles donnée par M. Thirria* : Proso-
pon tuberosum, Ammonites asper, Nautilus ra-

diatus, Pteroceras oceani, Nerinea suprajurensis, 
Trochus Gurgitis, T. Rhodani; Trigonia alœfor-
mis, Pholadomia bucardina, P.fidicina; Mytilus 

pectinatus, Lima gibbosa, Pecten textorius, P. 

comatus, P. annulatus, P. striato-costatus, P. 

quinquecostatus, Exogyra reniformis, E. spiralis 
E. aquila; Ostrea prionata, O. colubrina; Tere-

1 Annales des mines, 1836, tom. X , pag. 142. 
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bratula biplicata, T. depressa, T. buculenta; 
Serpula conformis, S.carinella, S. gordialis, S. 
socialis, S.flaccida, S. tricarinata, S. ilium, S. 
parvula, S. helicifbrmis; Nucleolites granulosus, 

Cidaris variolaris, C. Schmidelii; Spatangus in-

termedius, S. retusus; Astrea reticulata, Aulopora 
orbiculata, A. compressa; Cellepora echinata, C. 
orbiculata; Ceriopora tubiporacea, C. millepora-
cea, G anomalapora, C. criptopora; Scyphia ele-
gans, S. Bronnii, S. mammillaris. 

On trouve aussi, dans la partie occidentale de 
la Franche-Comté, des dépôts de limonite en 
grain ou minerai de fer pisiforme o u bohnerz, q u i 

avaient été rapportés an terrain diluvien ; mais 
que l'on considère assez généralement aujourd'hui 
comme correspondant à ceux que nous venons 
d'indiquer dans le calcaire crétacé. Ces deux mi­
nerais ont, d'après l'analyse de M. Thirr ia , la 
même composition, et celui de la plaine ne dif­
fère de celui de la montagne que parce qu'il n'est 
pas engagé dans le calcaire, et que ses grains sont 
ronds au lieu d'être aplatis. 

374. Le terrain crétacé existe aussi dans les 
Alpes, et M. Brongniart a reconnu que les cal­
caires qui f o r m e n t les sommités de plusieurs 
hautes montagnes du chaînon du Buet en Savoie, 
notamment celle des Fis, au-dessus de la vallée 
de Servoz, etc., que leur couleur noire, ainsi que 
leur texture compacte, avaient fait considérer pen­
dant longtemps comme appartenant aux terrains 
hémilysiens,renfermaient des fossiles qui, quoique 
très-difficiles à déterminer, à cause de leur état 
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de destruction, peuvent, en général, être rap­
portés aux genres et même aux espèces qui carac­
térisent le terrain crétacé. 

375. Parmi les systèmes des Alpes, que l'on 
rapporte aussi à ce terrain, il en est un que M. 
Studer désigne par le nom de flysch, employé 
dans le pays, et qui est très-abondant dans les 
Alpes bernoises, où il s'élève, au Fluhberg dans 
le chaînon du Stockhorn, à plus de 2000 mètres 
Ce système est formé de couches alternatives de 
calschiste noir ou gins, et de macignos tenaces, 
ordinairement d'un gris foncé, presque compac­
tes, dont les couches ont une surface un peu 
ondulée, inégale et enduite de marnes. Ces ma­
cignos passent quelquefois à un gompholite, dont 
les noyaux présentent souvent du calcaire et du 
schiste ; ils offrent aussi des passages à un quarz 
compacte , no i râ t re , mélangé de calcaire, et à un 
calcaire argileux, compacte, gris-foncé. On y voit 
en outre des calcaires veinés qui pourraient être 
travaillés comme marbres, des calcaires brèches, 
des silex cornés d'un gris brun ou vert, en cou­
ches ou en rognons. 

Ce système renferme des fossiles dans lesquels 
M. Brongniart* a reconnu une nérinée, une am-
pullaire, un plagiostome, un peigne, une pli» 
tule, l'Isocardia striala, la Terebratula continu. 

376. M. Élie de Beaumont rapporte aussi au 
terrain crétacé un gîte de houille, célèbre par 
l'élévation à laquelle il se trouve (1060 mètres); 

*Annales des sciences naturelles, tome XI , page 286. 
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c'est celui d'Entrevernes en. Savoie, intercalé dans 
des couches d'un calcaire argilo-sableux, conte­
nant des nummulites, et supérieur à la couche 
qui, à la montagne des Fis, dans la vallée du 
Reposoir, à Thonne, etc., contient en très-grand 
nombre les fossiles qui caractérisent la partie 
supérieure de l'étage moyen du terrain crétacé-
Cette houille est accompagnée de calcaire argi­
leux gris-bleuâtre et de calcaire bitumineux brun, 
traversé de veines cristallines et renfermant de 
grosses coquilles bivalves, que l'on croit être des 
mulettes, et des coquilles discoïdes, que l'on rap­
porte aux planorbes ou aux hélices, ainsi qu'une 
grosse coquille turbinée, qui paraît être le ceri-
thium morgaritaceum de Brocchi. 

377. Nous terminerons ces indications de dé­
pôts rapportés au terrain crétacé*, en donnant 

*Il eût été nécessaire; pour donner une idée de l'état actuel 
de la science, que je m'étendisse beaucoup plus sur les dépôts 
des Alpes et des Carpathes, que Ton rapporte ou que l'on veut 
rapporter maintenant au terrain crétacé; mais la grande quan­
tité de mémoires qui ont été publiés dans ces derniers temps 
sur ces questions, et les incertitudes qui règnent encore sur 
plusieurs localités, sont cause que j ' a i reculé devant ce travail. 
J'évite même, autant que possible, de prendre des exemples 
dans les Alpes, attendu que l'on est encore loin d'être unanime, 
sur les relations géognostiques des systèmes de roches qui les com­
posent, Des idées théoriques sur la formation des montagnes, 
une stratification fortement incl inée, et des liaisons intimes 
avec les roches dites primitives , avaient généralement donné 
l'idée que les différents sys tèmes d e s A l p e s é t a i e n t t r è s - anc i ens . 

D'un autre côté , comme en Suisse le calcaire qui forme la 
masse principale du Jura est généralement blanchâtre, tandis 
que celui des Alpes est ordinairement plus ou moins coloré, 



une idée sommaire d'un massif puissant des 
Apennins de la Toscane et de la Ligurie, qui 
est principalement caractérisé par la présence 
du macigno. 

Cette roche y est ordinairement assez tenace 
pour donner d'excellentes pierres de taille; telles 
sont celles des carrières de Fiésole, près de Flo­
rence- Sa couleur est souvent bigarrée de gris 
jaunâtre, de gris verdâtre et de gris bleuâtre; 

o n s ' e s t s e r v i d e s m o t s d e calcaire du Jura e t d e calcaire des 

Alpes pour distinguer deux groupes géognostiques, et on n'a 
pas manqué de considérer le groupe alpin comme plus ancien 
q u e l e g r o u p e j u r a s s i q u e . D u r e s t e , on a bientôt distingué dans 

les calcaires de la chaîne des Alpes , trois subdivisions; savoir: 
le calcaire primitif, principalement composé de calcaire sac-
c h a r o ï d e ; l e c a l c a i r e d e s H a u t e s - A l p e s q u i , à cause de sa cou-

l e u r f o n c é e , é t a i t r a p p o r t é a u t e r r a i n d e t r a n s i t i o n ou anthrasi-

fère; et le calcaire des Alpes proprement dit , que l'on crut ra-
jeunir beaucoup en le rapprochant du zechstein ou calcaire pé-
néen; mais plus on a appliqué aux terrains des Alpes les règles 
d e l a g é o g n o s i e p a l é o n t o l o g i q u e , p l u s o n l e s a rapprochés des 

f o r m a t i o n s r é c e n t e s , e t l ' on e s t a r r i v é à r appo r t e r , commeont l'on a vu 

c i - d e s s u s , u n e f o r t e p a r t i e d e c e s m o n t a g n e s a u x terrains tériaires 

et crétacés; etl 'on verra ci-après quede nouvelles observations de 
M. Élie de Beaumont tendent à rapprocher du terrain liasique, 
d e s couches qui é t a i e n t g é n é r a l e m e n t considérées comme formant 

l e s p r e m i e r s t e r m e s d u t e r r a i n d e t r a n s i t i o n ou même comme 

a p p a r t e n a n t a u x t e r r a i n s p r i m i t i f s . I l e s t p r o b a b l e que si l'on 

a encore tant d'incertitude sur les Alpes, et que si l'on a con­
sidéré pendant longtemps comme primordiales des roches qui 
p a r a i s s e n t assez avancées d a n s la sér ie des terrains secondaires, 

cela provient de ce que les phénomènes géogéniques qui ont 
a g i a v e c t a n t d e v i o l e n c e s u r c e s m o n t a g n e s , a i n s i qu 'on l'exposera 

d a n s l e l i v r e s u i v a n t , o n t d o n n é a u x d i v e r s e s r o c h e s une cohé-

rence, une texture et même une nature différentes de celle 
qu'elles avaient primitivement. 



elle est presque toujours mélangée de mica et 
passe au calschiste, au calcaire compacte et à la 
marne; roches qui forment fréquemment un 
système particulier au-dessus du macigno, lequel 
passe aussi, surtout dans ses assises inférieures, 
au schiste argileux, au psammite et au jaspe. 

Ce dépôt est traversé dans beaucoup de loca­
lités par des dykes et des culots d'ophiolites et 
de granitones, et l'on r e m a r q u e dans le voisinage 
de ces masses que les autres roches sont mélangées 
de silicates de magnésie, que le calcaire tend à 
prendre des textures lamellaire, saccharoïde ou 
celluleuse, et que les jaspes sont plus fréquents. 

Les fossiles sont rares dans ce dépôt et peu ca­
ractéristiques, ce qui est cause qu'il a régné beau­
coup d'incertitude dans son classement géognos-
tique;car, tandis que les uns, entraînés par la 
quantité de mica qui s'y trouve, le rapprochaient 
des terrains primordiaux, les autres, frappés de 
certaines analogies minéralogiques avec la mo­
lasse de la Suisse, le rapportaient aux terrains 
tériaires. Cependant, comme on y trouve assez 
généralement des empreintes de fucoïdes et que 
l'on y a observé des huîtres, des peignes, des tel-
lines, des corbules, des avicules, des térébratules, 
des caryophyllies, la plupart des géologistes le 
rapportent maintenant au terrain crétacé. 
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ii.e GROUPE. — Terrain jurassique.* 

378. Le terrain que l'on a appelé jurassique, 
parce qu'il joue un rôle important dans la con­
stitution géognostique du Jura, est très-répanà 
à la surface du globe. Il est principalement com­
posé de calcaire compacte et d'oolite, qui sont 
ordinairement accompagnés de marnes argileuse, 
On y voit aussi de la dolomie, du grès, du sable, 
du macigno, de la limonite et d'autres rocks. 

379. On a remarqué que dans les pays de col­
lines, comme la Basse-Normandie, le Poitou,le 
Berry, la Bourgogne, la Lorraine, la Franconie, 
ce terrain est ordinairement en couches à peu près 
horizontales, tandis que dans les pays de mon­
tagnes, comme les Cévennes, le Jura, les Alpes, 
les Apennins, il est presque toujours en couches 
plus ou moins inclinées, qui ont une grande ten­
dance à présenter la disposition que nous avons 
désignée par le nom de stratification arquée. Os 
voit aussi très-souvent, dans les terrains jurassi­
ques, des escarpements verticaux, et les cavernes 
y sont très-fréquentes ; elles s'y trouvent dans les 
roches calcareuses, principalement dans la dolo­
mie. Nous avons déjà fait connaître que ces ca­
vernes sont, en général, des canaux irrégulière-

* Mon terrain jurassique ne diffère de celui que M. Brongniart 
désigne par le même nom , qu'en ce que j 'y réunis le petit 
g r o u p e q u e c e s a v a n t n o m m e épiolitique, d e so r t e qu'il corres-

pond aux systèmes oolitiques des géologistes anglais. Je préfere 
le mot jurassique à celui d'oolitique, parce que ce dernier en 
t r a î n e a v e c l u i l ' i d é e d ' u n e t e x t u r e q u i , q u o i q u e commune, est 

loin d'être exclusive dans ce groupe, ni à ce groupe. 



ment renflés et rétrécis, qui serpentent au milieu 
des couches en les traversant dans toutes sortes de 
directions. Un autre phénomène assez commun 
dans les terrains jurassiques , surtout dans ceux 
des pays de montagnes, est l'existence de sources 
si abondantes qu'elles donnent immédiatement 
naissance à des rivières; telles sont la fontaine de 
Vaucluse, les sources de l'Aach, etc. 

380. Les fossiles de ce terrain sont très-remar-
quables par leur abondance, et surtout par les 
formes gigantesques de plusieurs espèces de rep­
tiles et de mollusques. On n'y voit presque plus, 
ou peut-être plus, d'animaux à sang chaud*, et 
les végétaux y sont fort rares. 

381. Le terrain jurassique formant, comme 
nous l'avons déjà d i t , une partie assez impor­
tante de l'écorce du globe, on y a distingué un 
grand nombre de systèmes différents , que l'on 
a désignés par diverses dénominations; et, comme 
l'Angleterre est une des contrées où ce terrain a 
été étudié avec le plus de soin, et que des al-

*La localité la plus remarquable, citée comme contenant des 
débris d'animaux à sang chaud dans le terrain jurassique est 
Stonesfield, dans l'Oxfordshire, où , dans un calcaire schistoïde 
[Stonesfield State), qui fait partie du système dont il sera parlé 
sous le nom de forest-marble, on a trouvé des mâchoires qui 
ont été rapportées au genre didelphe; mais , depuis quelque 
temps, MM. Agassiz et de Blainville ont fait avec ces fossiles 
un genre particulier qu' i ls o n t n o m m é , l e p r e m i e r amphigonus, 

le second amphitherium. L 'on a aussi t r o u v é à S o l e u r e , au p i e d 

du Jura, dans un système a n a l o g u e au Portlandstone, des d e n t s 

que l'on avait également considérées comme appartenant à des 
mammifères, mais que M. Agassiz croit provenir plutôt de rep­
tiles de genres encore indéterminés. 



ternatives de systèmes calcareux et de systèmes 
argileux y rendent les distinctions assez faciles à 
saisir, on a pris l'habitude, dans ces derniers 
temps, de se servir des dénominations anglaises, 
toutes vicieuses qu'elles sont, comme point de 
comparaison*. Nous allons en conséquence faire 
connaître les principales de ces dénominations, 
en distribuant les systèmes qu'elles indiquent en 
trois étages, savoir : ÉTAGE SUPÉRIEUR; Portland 

stone, qui est un calcaire oolitique ou grenu; 
Kimmeridge clay, ainsi nommé d'une marne ar­
gileuse , caractérisée pa r la présence de l'Ostrea 

deltoidea ; ÉTAGE MOYEN ; coralrag, qui est un 
calcaire oolitique, quelquefois compacte, d'autres 
fois terreux, remarquable par la présence d'une 
immense quantité de coraux et d'autres zoophytes; 
Oxford clay, qui est une marne argileuse, carac­
térisée par la présence de la Gryphœa dilatata; 
ÉTAGE INFÉRIEUR; cornbrash, petit système de 
calcaire, ordinairement schistoïde, qui se lie avec 

* Cette circonstance me faisait désirer de prendre le terrain 
jurassique de l'Angleterre pour exemple de ce groupe; mais 
étant privé de l'avantage de pouvoir étudier directement les 
ouvrages des célèbres géologistes de ce pays, j'ai cru devoir 
m'abstenir d'entreprendre ce travail. Du reste, on pourra se 
fa i re u n e idée d u t e r r a i n j u r a s s i q u e d e l 'Angleterre, par ce 

q u e j e vais d i r e d e ceux d u n o r d d e la France, qui n'en 

s o n t q u ' u n e c o n t i n u a t i o n ; c a r , d e m ê m e que nous avons vu 

que le terrain crétacé de l 'Angleterre pouvait être consulat 
comme une partie du grand bassin ou plutôt du grand golfe 
qui paraît terminer l'immense bassin qui se prolonge du 
Cornouailles au milieu de l'Asie, le terrain jurassique de l'Au-
gleterre est aussi la continuation de la ceinture qui borde 
le terrain crétacé du nord-ouest de la France. 
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le forest marble, a u t r e s y s t è m e c a l c a i r e , qu i d o i t 

son nom à un marbre très-coquillier que l'on en 
retire; Bradford clay, petit système argileux qui 
renferme beaucoup d'apiocrinites rotundus; great 
oolite, ainsi nommé parce qu'il présente les bancs 
d'oolite les plus puissants ;fullers earth, système 
argileux d'où l'on extrait de la terre à foulon ; 
enfin inferior oolite, système d'oolite dont les 
couches les plus basses sont ordinairement fer­
rugineuses. 

Ces systèmes se représentent souvent avec des 
ressemblances frappantes dans des contrées très-
éloignées les unes des autres ; mais, comme un sys­
tème très-développé dans un lieu, est quelquefois 
réduit à un simple rudiment ou manque tout à 
fait dans un autre lieu ; que d'ailleurs il est re­
connu qu'une même assise est quelquefois calca-
reuse dans un lieu, argileuse dans un autre et 
quarzeuse dans un troisième, et qu'enfin il y a 
souvent très-peu de différence d'un système à 
l'autre, on est loin de pouvoir comparer, d'une, 
manière positive, tous les systèmes des diverses 
contrées, et il existe encore à ce sujet des doutes 
qui, probablement, ne seront jamais entièrement 
levés. 

382. Le terrain jurassique forme, autour du 
bassin crétacé d u n o r d - o u e s t d e l a F r a n c e , u n e 

espèce de ceinture qui manque dans la partie 
septentrionale où, comme nous l'avons déjà dit, 
le terrain crétacé est limité par la Manche, par 
le bassin tériaire de Bruxelles et par les terrains 
primordiaux du Hainaut Celle ceinture ne forme 



qu'une bande assez étroite dans sa partie occiden­
tale, c'est-à-dire le long des terrains primordiaux 
de la Bretagne ; elle s'élargit dans le Poitou, où 
elle se réunit avec le massif qui forme la bordure 
du terrain crétacé du sud-ouest de la France;elle 
se prolonge ensuite dans le Bercy et le Nivernais, 
le long du grand plateau primordial du centre de 
la France; elle prend un nouveau développement 
dans la Bourgogne et la Lorraine, où, par l'ou­
verture qui sépare le Morvan des Vosges, elle 
se met en communication avec la chaîne du Jura, 
interposée entre les Alpes et le plateau cen­
tral de la France. Lorsque la ceinture qui nous 
occupe arrive près des terrains primordiaux de 
l'Ardenne, elle se rétrécit en se courbant vers 
l'ouest et se perd aux environs d'Hirson, dépar­
tement de l'Aisne. 

383. Ce grand massif est principalement com­
posé de calcaire qui , de même que celui d'An­
gleterre, est divisé en plusieurs systèmes diffé­
rents par des assises argileuses interposées entre 
les assises calcareuses. Indépendamment du cal­
caire et des roches argileuses, c'est-à-dire de la 
m a r n e et de l 'argile, il s'y trouve aussi de la do-
lomie, du sable, du grès, du silex, de la limo-
nite et quelques autres roches moins abondantes. 

384. Dans toute cette étendue on voit les di­
vers étages et systèmes jurassiques sortir de des­
sous le terrain crétacé, et ensuite l'un de dessous 
l'autre, pour atteindre successivement à une plus 
grande hauteur. Cette succession et cette élévation 
graduelle est surtout bien prononcée entre la 



Champagne et les Vosges. Du reste, quoique cette 
succession du bord intérieur avec le bord exté­
rieur soit un caractère assez constant, la stratifi­
cation presque horizontale de ces systèmes, leur 
étendue et les inégalités du sol sont cause que 
l'on voit quelquefois reparaître un système su­
périeur qui avait déjà fait place à un système in­
férieur, et, lorsqu'on suit le prolongement juras­
sique à travers les deux ouvertures qui séparent 
la Bretagne du plateau primordial du centre et 
celui-ci des Vosges, on voit successivement repa­
raître les systèmes supérieurs. 

385. D'un autre côté, on sent, d'après ce que 
nous avons déjà dit, que l'on ne doit pas entendre 
celte succession dans un sens tellement exclusif 
que chaque coupe présente tous les systèmes qui 
composent le massif. On voit, au contraire, man­
quer souvent de ces systèmes ; et, quoique, dans 
l'ordre normal, l'étage supérieur jurassique soit 
toujours séparé des terrains primordiaux par 
les étages inférieurs et par les terrains liasique 
et triasique, on voit quelquefois ces divers 
étages reposer immédiatement sur les terrains pri­
mordiaux. Cette disparition paraît se faire dans 
plusieurs endroits d'une manière tout à fait arbi­
traire, c'est-à-dire que tel système manque dans 
un lieu, et reparaît dans un autre; mais la partie 
du massif ammonéen qui longe les terrains pri­
mordiaux de l'Ardenne, présente une disparition 
successive de chaque système dans l'ordre de sa 
position, à partir du terrain pénéen, de manière 
que, quand le terrain jurassique finit près d'Hirson, 



on voit le terrain crétacé reposer immédiatement 
sur les terrains primordiaux. Le même phéno­
mène se remarque aussi sur la bordure de la 
Bretagne ; mais la disparition des systèmes s'y fait 
dans le sens de l'ouest à l'est, tandis que le long 
de l'Ardenne elle se fait dans le sens de l'est à 
l'ouest ; car, tandis que sur les côtes du Calvados 
la série des terrains ammonéens s'étend jusqu'aux 
étages inférieurs, on voit dans la forêt de Per-
seigne l'oolite de Mamers ou cornbrash reposer 
immédiatement sur les terrains primordiaux, 

386. Un autre caractère que présente ce massif, 
du moins la partie orientale, et qui est proba­
blement en rapport avec le relèvement qu'éprouve 
successivement chaque système, c'est que ces sys­
tèmes se terminent ordinairement du côté où ils 
font place à un système inférieur, par des escar­
pements qui paraissent être quelquefois la con­
tinuation de failles qui se propagent dans l'inté­
rieur de la terre. Cette règle est naturellement 
sujette à des exceptions pour ce qui concerne les 
systèmes composés uniquement de roches meu-
bles ou faciles à délayer qui, au lieu de présenter 
leur escarpement, déterminent au contraire l'exis­
tence de vallées qui se dirigent à peu près comme 
la ceinture. 

387. Ce massif jurassique constitue, en général, 
un pays de culture céréale : la présence des ma­
tières argileuses dans la terre végétale y rend 
celle-ci ordinairement fort collante et exige l'em­
ploi d'une grande quantité de bêtes de trait pour 
les travaux agricoles. Les vallées argileuses sont 
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souvent couvertes de prai r ies ; ma i s , lorsque les 
lieux où les roches argileuses sont à découvert 
ne sont pas susceptibles d 'a r rosement , ou que 
ces roches sont moins favorables à la product ion 
de l'herbe, elles déterminent , ainsi que les dépôts 
sableux, l'existence de forêts plus ou moins éten­
dues. Le sol calcaire de cette ce inture est très-fa­
vorable à la production de la v igne , qui s'y trouve 
abondamment, sauf aux deux extrémités septen­
trionales, et c'est lui qui fourni t les célèbres vins 
de Bourgogne. 

388. Nous joindrons à cette esquisse générale 
le détail de quelques coupes prises sur des points 
différents de la ceinture, et nous commencerons 
parcelle de la Basse-Normandie, qu i a été étudiée 
avec le plus de soin.* 

389. Les dernières assises d u te r ra in crétacé 
reposent immédiatement, dans les environs du 
Havre et de Criquebœuf, sur u n système argi­
leux, que l'on rapporte au Kimmeridge clay**, 

* C'est dans le mémoire sur la formation oolitique du nord-
ouest de la France que M. Desnoyers a publié dans les Ann. 
des, nat., tome IV, page 253 , et dans la topographie géo-
gnostique du dépar tement d u C a l v a d o s p a r M . d e C a u m o n t , 

insérée dans le tome IV des Mémoires de la société linnéenne 
de Normandie, que j 'ai puisé presque tous les détails que l'on 
va lire sur le terrain ju rass ique d e l a B a s s e - N o r m a n d i e . 

** J'avais indiqué, dans les deux premières éditions de cet 
ouvrage, d'après MM. de La Bêche et de Caumont, Honfleur 
comme le type de l'argile de Normandie, que l'on rapporte au 
Kimmeridge clay, mais il résu l te d ' u n m é m o i r e d e M . P r a t t , 

dont l'analyse se trouve dans les Proccedings d e l a Soc i é t é g é o ­

logique de Londres, année 1837, pag. 546 , que le sol des deux 
rives de la Seine se trouvant, par suite d'une faille, à un niveau 



et qui est principalement composé d'une manie 
argileuse bleuâtre, passant quelquefois au blanc 
sale et renfermant des bancs très-minces d'un 
calcaire argileux très - cohérent, que les ouvriers 
nomment jallets. On y trouve aussi de petits bancs 
et des noyaux de lumachelle et de brèche à frag-
ments compactes. Cette marne devient sableuse 
dans sa partie inférieure, et renferme des bancs 
de grès calcarifères, ou plutôt de macigno. Les 
fossiles caractéristiques de ce système sont l'Exo-
gira virgula et l 'Ostrea deltoidea; on y trouve 
aussi les Gavialis longirostris et brevirostris,un 
ichtyosaure, le Plesiosaurus recentior, des tro­
ques, les Pterocerus oceani, ponti et pelagi;des 
l u c i n e s , u n e g r a n d e m é l é a g r i n e , les Geivillia 

siliqua et pernoides, la Pholadomia protei,la 
Donacites Alduini, la Trigonia nodulosa et des 
végétaux passés à l'état de lignite. 

différent, l'argile sur laquelle repose Honfleur appartient au 
terrain crétacé. D'un autre côté il y a lieu de croire qu'il man­
que dans cette contrée quelques termes de la série des terrains, 
notamment le weald clay, le Purbeck limestone et le Portland-
stone. O n ava i t c e p e n d a n t r a p p o r t é à celui-ci un calcaire qui se 

t r o u v e à H e n n e q u e v i l l e p r è s d e H o n f l e u r ; mais il paraît que ce 

ca l ca i r e est in fé r ieur à l a m a r n e a rg i leuse et appartient aun sys-

tème calcareux dont nous allons parler. Du reste, il faut éviter 
de donner un sens trop prononce à l'expression manquer à la 
série, lorsqu'on l'applique à de simples systèmes; car un système 
n'étant souvent que le développement extraordinaire d'une cou­
c h e q u i n ' e x i s t e q u ' e n r u d i m e n t d a n s u n a u t r e l ieu, on sent 

q u e c e s y s t è m e p e u t n e p a s s e r e m a r q u e r d a n s ce dernier lieu 

s a n s q u ' i l m a n q u e a u c u n t e r m e d e l a s é r i e . A u s s i l'absence, soit 

a p p a r e n t e , soi t r é e l l e , d e q u e l q u e s systèmes n'empêche-t-elle 

pas qu'il y ait liaison entre les systèmes restants. 

file:///Exn-


Sables 
de Glos. 

Calcaire 
de Blangy. 

590. Dans quelques endroits, notamment à 
Glos, près de Lisieux, les matières quarzeuses 
qui, sur la côte, ne sont qu'un accessoire peu im­
portant des matières argileuses, se développent 
aux dépens de celles-ci, de façon que la masse 
principale se compose de sable et de grès*. Les 
fossiles du système argileux se retrouvent dans le 
sable de Glos avec des cucullées et plusieurs pe­
tites bivalves non déterminées. 

391. La marne argileuse du Havre et le sable 
de Glos sont suivis par une assise calcareuse dont 
la partie supérieure est nommée, par les géolo-
gistes normands, calcaire de Blangy ou d'Henne-
queville**, et dont la partie inférieure, que l'on 

* Je laisse cet article tel que je l'ai donné dans les premières 
éditions,d'après M. de Caumont, parce qu'il n'est point parlé 
du sable de Glos dans l'extrait cité ci-dessus du. mémoire de 
M. Pratt; ma i s l a r e c t i f i c a t i o n o p é r é e d a n s l e c l a s s e m e n t d e 

l'argile de Honfleur rendrait assez possible que ce sable appar­
tint au terrain crétacé plutôt qu'au terrain jurassique, comme 
l'anit déjà annoncé M. de La Bêche. 

**M. de La Bêche avait rapporté le calcaire d'Hennequeville 
au Portlandstone; mais M. de Caumont , qui a reconnu qu'il 
est inférieur à la marne argileuse du Havre , pense que ce 
rapprochement ne peut être admis, puisque le caractère prin­
cipal du Portlandstone est d'être supérieur au Kimmeridge 
clay. 

D'un autre côté, M. Hérault, dans son Tableau des terrains 
du département du Calvados, imprimé en 1832, a divisé l'as­
sise calcareuse qui nous occupe de manière que chacune des 
far, divisions comprend des oolites ; mais j ' a i cru préférable 
de continuer à suivre la marche que j 'avais adoptée lors de la 
première édition du présent ouvrage ; laquelle me permet d'em­
ployer la dénomination d'oolite de Lisieux, devenue classique 
par le beau mémoire de M. Desnoyers. 
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désigne par les noms d'oolite de Lisieux ou de 
Mortagne, correspond au coralrag. 

Le calcaire de Blangy est, en quelque ma­
nière , un intermédiaire entre le système précé­
dent et l'oolite de Lisieux. Sa partie supérieure 
se lie avec les marnes du Havre et les sables de 
Glos, le calcaire y étant presque toujours mé­
langé d'argile et de sable. Dans les assises infé­
rieures on trouve du calcaire compacte, jaunâtre 
et blanchâtre, assez pur pour faire de la chaux. 
D'autres fois ce calcaire passe au silex, et on y 
voit des bancs de silex corné passant au grès, et 
de silex noirs, semblables à ceux qui se trouvent 
dans la craie blanche. 

392. L'oolite est plus puissante que le calcaire 
de Blangy et forme une bande passant par Trou-
ville, Lisieux, le Merlerault, Mortagne, la Ferlé-
Bernard , etc. Elle est fort en usage comme pierre 
de taille; sa couleur est habituellement jaunâtre, 
passant au blanchâtre, quelquefois au rougeâtre; 
elle est principalement composée d'oolite don! 
les grains sont ordinairement plus gros, plus 
inégaux, plus irréguliers que ceux des autres sys­
tèmes oolitiques, dont nous parlerons ci-aprà 
Ces grains ne sont quelquefois que des fragments 
de coquilles imparfaitement arrondis. Le ciment 
calcaire qui les unit a souvent une apparence la­
mellaire, et la masse ressemble quelquefois à des 
concrétions tuffâcées. Cette oolite passe d'autres fois 
à un calcaire compacte, renfermant des noyaux 
de silex corné; mais elle passe plus souvent à un 
calcaire carié, traversé de tubulures sinueuses. 
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produites par la destruction de polypiers ; tels 
que des madrépores, des astrées, des caryophyl-
lies. Ces polypiers forment souvent eux-mêmes 
d'assez grandes masses isolées ou réunies par un 
ciment calcaire. 

Ces polypiers, ainsi qu'une petite dicérate et 
une nérinée, qui sont extrêmement abondantes, 
sont considérés comme les fossiles les plus carac­
téristiques de ce système, dans lesquels on trouve 
aussi plusieurs ammonites, un nautile, des tro­
ques , des ampullaires, des mélanies ( M. head-
dingtonensis), des huîtres (O. gregaria, O. mi-
nima et une espèce plus grande), des peignes 
(P. fibrosus? P. lens, P. similis), des limes, des 
vénus, des lucines, des chames, des trigonies, 
des gervillies, des moules , une pinnigène, des 
cidarites, des clipéastres, etc.; mais en général les 
fossiles de ce système sont fort altérés et peu re­
connaissables. 

393.L'oplite de Lisieux est suiviepar les marnes 
argileuses de Dives, que l'on rapporte à l'Oxford 
clay. Ce système, qui est plus développé que celui 
des marnes du Havre, est aussi principalement 
composé de marnes argileuses bleuâtres ou gri­
sâtres, passant quelquefois au jaunâtre, renfer­
mant des bancs minces de calcaire marneux brun-
jaunâtre, de lumachelles, de marnes sableuses, de 
grès calcarifères, ainsi que des noyaux de brèches 
marneuses, d'oolites et de cristaux de gypse len­
ticulaire. 

Ce système renferme beaucoup de fossiles, parmi 
lesquels on regarde comme- caractéristique la 
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Gryphœa dilatata. Les trigonies, notamment la 
T. clavellata et la T. costata, qui forment des 
lits entiers , attirent aussi l'attention par leur 
abondance. Nous citerons encore des téléosaures, 
des ichtyosaures, un poisson, la Serpula qua-
drangularis, les Ammonites armatus, sublevis, 
communis , omphaloides, excavatus, acutus, 
Duncani, annulalus et plicomphalus; des bé-
lemnites, le Nautilus sinuatus, le Trochus Gib-
su; des rostellaires, la Perna aviculoides; les 
Gervillia pernoides et siliqua, les Ostrea grega-
ria, plicatilis, palmetta, minima, carinata et Mar-
schii; la Pinna tetragona, la Modiola subcari-
nata, la Lima proboscidea, les Pecten lens et 
vimineus, les Pholadomia ovalis et ambigua, 
l'Isocardia concentrica, la Nucula pectinata, 
les Terebratula biplicala et ornithocephala,un 
cidarite, le Nucleolites scutata, les Galerites 
depressa et patella, l'Ananchites bicordata; ainsi 
que du Lois passé à l'état charbonneux ou con-
verti en calcaire fétide. 

394. Les marnes argileuses de Dives sont subies 
par une puissante assise de calcaire qui paraît 
correspondre aux trois systèmes nommés par te 
Anglais cornbrash, forest marble et great oolite, 
mais qui, n'étant point séparées, comme en An­
gleterre, par le système argileux du Bradford 
clay, ne peuvent être rapportées d'une manière 
positive à l'un plutôt qu'à l'autre des systèmes 
anglais. Il paraît cependant que l'on peut, jusqu'à 
un certain point, distinguer aussi dans ces assises 
trois systèmes, qui ont reçu entre autres dénomi-
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nations, celles à'oolite de Mamers, de calcaire de 
Ranville et de calcaire de Caen.* 

5g5. L'oolite dé Mamers, que M. Desnoyers 
nomme aussi oolite à fougères, est un système 
composé de couches alternatives d'oolite blanche? 
parfois assez fine pour ne pas laisser apercevoir 
les grains; de calcaire compacte, rarement schis-
toïde, à cassure droite ou conchoïde; de sables 
calcarifères et de grès de même nature. 

Les couches les plus superficielles se divisent 
ordinairement en feuillets ou plaques minces, et 
ont une texture presque lamellaire. La masse 
principale est composée de bancs pleins et con­
tinus d'une oolite blanche à grains assez uni­
formes, avec des lamelles cristallines, où se 
trouvent disséminés des noyaux lenticulaires ou 
tubuleux d'oolites à grains plus fins ou de calcaire 
compacte. Les grès occupent ordinairement la 
partie inférieure. 

Un caractère de cette oolite, qui est digne de 
remarque, parce qu'il est rare dans les calcaires, 
c'est de renfermer des débris de végétaux terres­
tres, parmi lesquels on a déterminé les Pecop-
teris Regli et Desnoyersii, les Zamites Bechii, 
Bucklandi, lagotis et hastata; le Poacites yuc-
cœfoliœ, la Mammillaria Desnoyersii. 

On y trouve aussi beaucoup de débris d'ani­
maux, ordinairement très-difficiles à caractériser, 

*M. Desnoyers ajoute à ces trois systèmes le calcaire d'Alen-

çon et le calcaire de Valognes; mais je considère avec M. de 

Caumont ces dépôts comme appartenant au terrain liasique, 

plutôt qu'au terrain jurassique. 
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à cause de leur état de destruction; cependant 
M. Desnoyers y a reconnu deux espèces de peignes, 
des fragments de pinne, de pinnigènes, d'huîtres, 
une petite avicule, deux espèces de térébratules 
qui se rapprochent de la T. spathica et de la T, 
biplicata, de petites coquilles voisines des venus, 
une tige ronde de crinoïde, de petites pointes 
d'oursins, ainsi que des millépores et des favosites 
convertis en calcaire saccharoïde. 

Ces débris d'animaux se retrouvent dans les 
couches inférieures de sables et de grès où il n'y 
a pas de végétaux, mais où il y a de pins, de 
nombreux articles de pentacrinites, de bélemnites 
et des coquilles des genres isocarde, trigonie, 
crassatelle? cucullée? lucine? 

396. Le calcaire de Ranville, aussi nommé 
calcaire à polypiers de Caen, est principalement 
composé de calcaire jaunâtre à lamelles cristal­
lines, passant de la texture grenue à celle, ooliti-
que. On y voit aussi de véritables oolites et des 
marnes argileuses, quelquefois il n'est composé 
que de débris de coquilles liés par un ciment 
lamellaire. La partie superficielle est ordinaire­
ment schistoïde ; plus bas on voit des couche 
très-épaisses : sa cohérence est fort variable; mais 
il est souvent assez tenace pour donner des ma­
tériaux de construction estimés. Les couches infé­
rieures qui sont les moins oolitiques, renferment 
quelquefois des bancs minces de silex noirs ou 
jaunes. Mais ce qui rend ce calcaire remarquable, 
c'est la grande quantité de polypiers qu'il ren­
ferme. Voici l'indication de plusieurs espèce 
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déterminées par Lamouroux : Terebellaria ramo-
sissina, T. antilope; Berenicea diluviana, Alecto 
dichtoma, Idmonea triquetra, Theonoa clathra-
ta, Chrysaora damœcornis, C. spinosa; Euno-
mia radiata, Spiropora tetragona, S. cespitosa, 
S.elegans, S. intricata; Fungia orbulites, Mille-
pora dumelosa, M. corymbosa, M. conifera, M. 
pyriformis, M. macrocaule ; Carophyllia trun-
cata, C. Brebissonii; Limnorea mamillaris, En-
telophora cellarioides, Turbinolopsis ochracea, 
des eschares, des alcyons, etc. On y trouve en­
core beaucoup d'autres fossiles, notamment des 
crustacés; l'Ammonites annulatus, le Nautilus 
truncatus, des bélemnites, le Trochus elongatus, 
des térébratules ( T. tetrandra, T. biplicata, T. 
Digona, T. coarctata, T. reticulata, T. globata, 
T.plieatella, T.serrata, T. truncata), la Mactra 
gibbosa, la Pinna pinnigena, des huîtres (O. Mar-
schii, O. Palmetta), des peignes (P. corneus, 
P. vimineus, P. vagans), le Plagiostoma punc-
tata, la Lima proboscidea, des gervillies ( G. per-
noides, G. siliqua, G. monotis, G. costellata), des 
avicules (A. echinata, A. costata), la Modiola 
elegans, des cidarites, des clypées ( C. sinuatus, 
C. clinicularis), une astérie, l'Encrinites pyrifor-
mis, des pentacrinites, des apiocrinites. 

397. Le calcaire de Caen, ainsi nommé parce 
qu'il a fourni les belles pierres de taille qui ont 
servi à bâtir la ville de ce nom, repose communé­
ment sous le système précédent. Ce calcaire est 
ordinairement blanc ou jaunâtre ; sa texture est 
généralement grenue, rarement oolitique, quel-
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quefois lamellaire; sa cohérence est variable;il 
est souvent tachant comme de la craie; il contient 
des rognons, quelquefois des bancs de silex corné 
jaunâtres et noirâtres, qui passent au grès calca-
rifère. Les fossiles y sont beaucoup plus rares et 
beaucoup moins reconnaissables que dans le sys-
tème supérieur, étant généralement brisés en pe­
tits fragments; on y a observé des débris de téléo-
saure ou crocodile de Caen, de mégalosaure, et 
de plusieurs espèces de poissons, ainsi que des 
coquilles et des polypiers qui ne paraissent pas se 
distinguer d'une manière fort tranchée de celles 
du système supérieur. 

398. On trouve sur les côtes occidentales du 
Calvados, notamment à Port-en-Bessin, une marne 
argileuse bleuâtre, passant quelquefois au jau­
nâtre, qui alterne avec un calcaire marneux de 
mêmes couleurs. Ce système paraît se rapporter 
au fullers earth d'Angleterre. Cependant M. de 
Caumont le considère comme parallèle plutôt 
qu'inférieur au calcaire de Caen. Les fossiles ani­
maux y sont rares, mal conservés, et ne se dis­
tinguent pas sensiblement de ceux des systèmes 
voisins ; on y trouve beaucoup de bois pénétrés 
de calcaire et de pyrites. 

399. Les marnes de Port-en-Bessin reposent sur 
u n mass i f c a l c a r e u x q u i c o r r e s p o n d à l'inferior oo-

lite des Anglais, et qui se divise en deux systèmes. 
Le supérieur ou oolite de Meslay ou de Croisille 
est formé d'un calcaire blanc, friable, à texture 
grenue, passant à l'oolite, et qui ressemble au 
calcaire de Caen, de manière à ce que l'on ne 
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peut presque pas l'en distinguer dans les lieux 
où manque la marne de Port-en-Bessin. Les fos­
siles y sont rares. 

400. Le système inférieur ou oolite de Bayeux 
est aussi appelé oolite ferrugineuse et oolite sa­
bleuse, parce qu'il contient ordinairement beau­
coup de limonite et de sable, surtout dans les 
assises tout à fait inférieures où il y a des couches 
de sables et de grès calcarifères, ainsi que des 
oolites dont les grains, de nature ferrugineuse, 
deviennent quelquefois des noyaux de la gros­
seur du poing; dans ce cas elles contiennent pres 
que toujours, à leur centre, dit M. de Caumont, 
une petite coquille ou un fragment de calcaire 
analogue à celui des assises inférieures, lequel 
est entouré de feuillets concentriques d'argile 
ferrugineuse; mais ce système, qui se lie avec le 
terrain iiasique, est surtout remarquable par l'im­
mense quantité de fossiles qu'il renferme. On y 
distingue, entre autres, les Ammonites discus, 
acutus, quadratus, Brackenrigii, Gervillii, Bron-
gniartii, Blagdeni, annulatus, triplicatus, biplex, 
rotundus, lœviusculus, contractus et complicatus; 
le Nautilus obesus, des Belemnites, le Rostellaria 
Parkinsoni, les Melania headdingtonensis et li-
neata, les Turbo ornatus et rotundatus, les Tro-
chus punctatus, elongatus, abreviatus, fasciatus, 
granulatus, sulcatus, ornatus, bicarinatus, con-
cavus, imbricatus et reliculatus ; la Pinna pinni-
gena, les Terebratula concinna, biplicata, ovoides, 
lata, dimidiata, bullata, sphœroidalis et emar-
ginata; la Cucullea decussata, la Cardita lunu-
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lata; les Astarte excavata, planata, rugatus et 
imbricata; la Pholadomia Murchisoni, l'Ostrea 
Marschii, les Pecten corneus et vimineus, les 
Plagiostoma punctata et duplicata, les Lima gib. 
bosa et proboscidea, la Gervillia pernoides, l'Avi-
cula inœuivalvis, la Trigonia costata, la Myo-
concha crassa ; ainsi que des vertèbres d'ichtyo­
saures , plusieurs espèces d'oursins et de penta-
crinites, du bois passé à l'état de lignite ou à l'état 
calcaire; ce dernier exhale une odeur analogue à 
celle des truffes, d'où on l'a appelé tartufite. 

401. M. Puillon Boblaye ayant décrit* une 
coupe prise à l'autre extrémité de la grande cein­
ture jurassique, celle de Florenville; dans le 
Luxembourg, à Beaumont-en-Argonne, départe­
ment des Ardennes, nous prendrons cette coupe 
pour second exemple, en la prolongeant jusqu'au 
terrain crétacé de la Champagne. Du reste, il est 
à remarquer que cette coupe correspond à une 
portion de la ceinture jurassique où elle n'a plus 
le développement qu elle avait un peu plus au sud. 

402. Les marnes argileuses que nous avons vues 
(360) former la bordure orientale de la Cham­
pagne , sont suivies par un massif calcareux qui 
recouvre, entre autres, les plateaux du Barrais, 
et qui paraît pouvoir être rapporté au Portland-
stone. Ce massif est composé de deux systèmes.le 
supérieur, qui se trouve notamment à Brillon,à 
Savonières et à Chevillon, est principalement 
formé d'oolite à grains fins passant à la texture 

* Ann, des sciences nat., tome X V I I , page 35. 
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grossière, de couleur jaunâtre, et dont on fait de 
belles pierres de taille. Cette oolite alterne avec 
quelques petits lits minces de marne, de calcaire 
argileux et de limonite. 

4o3. Le système inférieur est presque entière­
ment composé de calcaire compacte blanc, qui 
est souvent trop fendillé pour être employé en 
architecture, et qui d'autres fois est recherché 
pour faire des marches d'escalier et des carreaux 
qui imitent le marbre blanc. Les fossiles sont 
très-rares dans ces deux systèmes, et le peu qui 
s'y trouve ne paraît pas avoir été encore déter­
miné avec soin. 

404. Ou trouve sous ces systèmes, du moins 
dans quelques endroits, notamment à Fresne-
au-Mont, près de Verdun, de la marne argileuse 
et du calcaire marneux, renfermant des exogires 
virgules et que M. Élie de Beaumont rapporte au 
Kimmeridge clay. 

Il paraît qu'en s'avançant vers le nord, ce sys­
tème argileux se développe en même temps que 
les calcaires du Barrois se resserrent et même 
disparaissent tout à fait; de manière que dans 
les environs de Rethel, les marnes qui nous oc­
cupent sont immédiatement en contact avec celles 
du terrain crétacé. 

405. Ce système argileux est suivi par un sys­
tème calcareux que l'on rapporte au coralrag. Il 
est principalement composé d'un calcaire blanc, 
quelquefois tenace, d'autres fois friable, prenant 
assez souvent la texture oolitique à grains irré­
guliers , parfois très - gros. Ce calcaire présente 
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ordinairement des cavités qui ont souvent la 
forme de tubulures allongées, lesquelles paraissent 
représenter les moules extérieurs d'animaux ma­
rins , notamment de grands polypiers. Ce calcaire 
renferme- en général une immense quantité de 
corps organisés remarquables par leur grandeur. 
Voici la liste de ceux que M. Boblaye a recueillis 
dans celui des environs de Belval, près de Beau-
mont-en-Argonne : des serpules, une turrilite voi­
sine du T. babeli, la Melania striata de Sowerby, 
une autre mélanie voisine de la M. lactea, une vis 
voisine du Terebra sulcata, le Plagiostoma rigida, 
un peigne, l'Ostrea gregaria, la Lima rudis, une 
térébratule voisine de la T. digona, le Cidaris 
globatus, des pointes d'oursin très-multipliées, et 
de nombreuses crinoïdes. 

406. M. Boblaye a observé immédiatement sous 
le calcaire dont nous venons de parler, une couche 
d'argile bleue ou noirâtre, grasse et onctueuse, 
dans laquelle on ne trouve pas d'autres fossiles 
que des pointes d'oursin et des crinoïdes analo­
gues à celles du calcaire supérieur. 

407. On voit sortir de dessous cette argile une 
oolite ferrugineuse, renfermant beaucoup de dé­
bris de coquilles indéterminables, et passant quel­
quefois au sable ferrugineux. 

408. On trouve ensuite un puissant massif ar­
gileux qui correspond à l'Oxford clay, et qui 
supporte de grandes forêts. M. Boblaye divise ce 
massif en deux systèmes : l'un, qu'il considère 
comme supérieur, parce qu'on le voit sous l'ooiite 
ferrugineuse de Belval, et qui est notamment très-
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épais à Stonne, est composé de marne argileuse 
alternant avec un calcaire argileux bleuâtre, 
qui, dans la partie supérieure, passe à un cal­
caire ferrugineux sublamellaire d'un bleu sale. 
Ce système est caractérisé par la présence de la 
Gryphœa dilatata. M. Boblaye y a en outre re­
cueilli des ammonites, des bélemnites, des huî­
tres (O. pectinata, O. pennaria, O. flabelloides, 
0. deltoidea), une anomie, la Pinna lanceolata, 
des pholadomies, dont une voisine de la P. pro­
tei; la Modiola tulipea, une moule, une téré-
bratule voisine de la T. subrolunda, la T. media 
et des peignes. 

409. Le second système qui se voi t , entre aut res , 
à la tuilerie de Stenay , est formé d'une marne 
argileuse d'un bleu foncé, grasse, renfermant du 
lignite, des pyrites, de petits cristaux de gypse, 
ainsi que des bancs de calcaire schistoïde, quel­
quefois ferrugineux, et contenant, de temps en 
temps, des noyaux de calcaire compacte. Les 
fossiles de ce système sont très-différents de ceux 
de la marne de Stonne. M. Boblaye, qui regarde 
les Trigonia costata et clavellata comme les plus 
caractéristiques, y a aussi observé une serpule, 
l'Ammonitescoronatus? l'Ostreanana? une autre 
huitre, un petit peigne et des nucléolites. 

410. La marne bleue recouvre immédiatement 
un massif calcareux, qui est divisé en deux sys­
tèmes par un lit d'argile bleue ou brune. Le sys­
tème supérieur, que l'on rapporte au combrash, 
est caractérisé par beaucoup d'Avicula echinata, 
et composé d'un calcaire dont la partie supé-
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rieure se divise en feuillets minces, à texture 
sublamellaire, quelquefois oolitique, de couleur 
jaunâtre et traversé par des fissures rougeâtres 
ou violettes ; la partie inférieure est formée d'une 
oolite ferrugineuse d'une texture plus grossière 
et moins feuilletée. Le système inférieur, que l'on 
rapporte au forest marble, se compose de petits 
bancs de calcaire sableux, d'oolites abondantes 
en polypiers, qui lui donnent quelquefois une 
texture saccharoïde, et d'oolites ferrugineuses. 
On voit de ces dernières dans la partie la plus 
basse du système, qui sont tenaces, et qui sont 
presque entièrement composées de débris de pei­
gnes, de pinnes, de pernes et d'autres coquilles. 
M. Boblaye a reconnu, dans ce système, des dents 
de poissons, l'Avicula echinata, le Plagiostoma 
cordiformis, plusieurs peignes, et notamment les. 
P.fibrosus et lens; la Gryphœa lituola, une grande 
huî t re , une perne, la Terebratula subrotunda, 
ainsi que plusieurs autres térébratules lisses, et 
une espèce striée ; un spatangue, le Nucleolites 
columbaria, des millépores. 

411. Ces calcaires sont suivis par des marnes 
calcaires blanches, que M. Boblaye rapporte au 
Bradford clay des Anglais, et qui sont caractéri­
sées par une grande quantité de pentacrinites, 
ainsi que par la Grjphœa lituola, les Terebra­
tula digona et coarclata. M. Boblaye y a aussi 
reconnu des crabes, des serpuîes , l'Ammonites 
vulgaris, des nérinées, des turrilites, des ampul-
laires ou des turbos, des peignes, des spondyles 
ou podopsides, des pinnes, l'Avicula echinata, 
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l'Ostrea costata, l'O. acuminata, l'Astarte pla­
nota, des isocardes, des hémicardes? plusieurs 
térébratules, le Cidarites ornatus et beaucoup de 
madrépores. 

(12. ON arrive alors à un système calcareux 
fort puissant, que M. Boblaye rapporte à la great 
oolite d'Angleterre, et qui est principalement 
composé d'une oolite jaunâtre, quelquefois blan­
châtre, à petits grains, qui donne de bonnes 
pierres de taille exploitées dans un grand nombre 
de lieux, notamment aux environs de Montmédy. 
Cette oolite passe dans ses parties inférieures à 
une lumachelle grossière. Les fossiles les plus ca­
ractéristiques de ce système sont l'Ostrea acumi-
nata, la Terebratula media, des madrépores, des 
pentacrines, etc. 

413. On trouve après ce calcaire un dépôt de 
marne argileuse bleu foncé, grasse et onctueuse, 
renfermant des rognons géodiques de calcaire 
compacte gris de fumée, et des cristaux de gypse. 
Cette marne est souvent très-carbonifère ; aussi 
l'exploite-t-on quelquefois, notamment à Ambli-
mont, pour la brûler et en faire des cendres, que 
l'on emploie à l'amendement des terres. On s'en 
sert aussi pour faire des briques. M. Boblaye, 
qui rapporte cette marne au fullers earth, y a 
recueilli des ammonites, des nautiles, des bélem-
nites (B. compressus, B. dilatatus), la Terebra-
tula media et une autre térébratule, voisine de la 
T.vulgaris; des moules de lutraire et de donacites. 
414 La marne dont nous venons de parler est 

suivie par un système principalement composé 
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de calcaire ferrugineux, tenace, schistoïde, dont 
les feuillets ont une texture compacte, et dont 
la couleur, ordinairement bleuâtre, quelquefois 
verdâtre, dans l 'intérieur, devient d'un brun 
rougeâtre par son exposition à l'air. Ce calcaire 
prend aussi la texture oolitique, devient friable, 
et contient tant de fer que , dans quelques en­
droits, notamment aux environs de Margut, on 
l'exploite comme minerai de fer ; mais il donne 
du fer de qualité inférieure à celui que l'on trouve 
dans les environs en filons ou en amas superfi­
ciels, et dont nous avons parlé à l'article du ter­
ra in diluvien (281). M. Boblaye considère ce 
système comme étant caractérisé par la présence 
de la Plicatula spinosa, et dit que l'on y trouve 
aussi plusieurs espèces d'ammonites (notamment 
l'Ammonites Delongchampi), des bélemnites, des 
grypbées (G. arcuata, G. cymbium), le Plagios-
toma pectinoides, des peignes, des huîtres, des 
lithodomes, des modioles, des pinnes, des en-
crines, des caryophyllies et des turbinolies; fos­
siles qui se trouvent également dans un autre 
système calcareux, qui n'est séparé de celui-ci 
que par un lit d'argile bleuâtre ou noirâtre, 
et dont nous parlerons à l'article du terrain 
liasique. 

415. M. de Bonnard ayant donné* une des­
cription détaillée de l'Auxois, c'est-à-dire de la 
partie de la Bourgogne qui s'appuie sur les ter­
rains primordiaux du Morvan, nous croyons de-

*Ann. des mines, tome X , année 1825. 
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voir en présenter ici les résultats pour ce qui 
concerne le groupe jurassique. M. de Bonnard 
désigne sous le nom de terrain de calcaire blanc 
un massif puissant, qu'il divise en quatre systèmes 
principaux, auxquels il donne respectivement 
les noms de calcaire conchoïde, de calcaire ooli-
litque, de calcaire blanc-jaunâtre marneux et de 
calcaire à entroques. 

4.16. Le premier de ces calcaires est d'un gris 
blanchâtre ou jaunâtre, compacte, à cassure unie 
et conchoïde, souvent traversé par des veines de 
calcaire magnésien et de calcaire ferrifère cris­
tallin ou terreux ; les fossiles y sont rares, le plus 
commun est une espèce de lime. 

417. Le calcaire oolitique, qui est le plus abon­
dant de tous, est ordinairement blanchâtre pas­
sant au jaunâtre et quelquefois au rougeâtre; c'est 
une oolite à grains fias et assez réguliers. Ses as­
sises superficielles ont une grande tendance à se 
déliter en. feuillets assez minces pour qu'on les 
emploie à couvrir les toits. Ce calcaire est souvent 
traversé par des cavités, et c'est dans ces couches 
que se trouvent les célèbres grottes d'Arcy. 

418. Le calcaire blanc -jaunâtre marneux a 
une cassure un peu inégale et terreuse; ses assises 
superficielles se délitent aussi en plaques propres 
à couvrir les toits ; il est surtout abondant^ au 
nord-est d'Avallon. O n ' y voit quelquefois des 
bancs minces d'une lumachelle brune presque 
entièrement composée de débris de coquilles, et 
quelques lits d'argile d'un bleu noirâtre. Ce cal­
caire renferme beaucoup de fossiles, notamment 



Calcaire 

à en troques-

Rapport 

avec 
les autres 
systèmes. 

des ammonites, la Perna aviculoides,des pinnes, 
la Pholadomia Protei, des arches, des peignes, 
des huîtres, etc. 

419. Le calcaire à entroques varie du blanc 
au gris et au jaune rougeâtre. Sa texture est un 
peu lamellaire, passant au grenu et quelquefois 
au saccharoïde et même à l'oolitique; il se délite 
aussi en feuillets dans ses parties superficielles, 
Il renferme fréquemment des rognons de minerai 
de fer brun-rougeâtre, et dans les fentes on voit 
souvent des stalactites d'albâtre. Ce calcaire est 
quelquefois presque entièrement composé d'en-
troques. On y trouve aussi d'autres fossiles, no­
tamment de grandes huîtres, des peignes, des 
térébratules (T. media), des plicatules, des tur-
bos, des nautiles, des ammonites, des oursins, 
des polypiers, etc. 

420. On voit par ce qui précède, qu'en consi­
dérant ce massif caleareux isolément, il est très-
difficile de le rapporter aux étages et aux systèmes 
que nous avons indiqués; mais M. Élie de Beau-
mont a reconnu * que ce massif s'enfonce du côté 
de la Champagne sous deux autres massifs, qui le 
séparent du terrain crétacé et qui présentent une 
série de systèmes où l'on reconnaît facilement le 
Portlandstone, le Kimmeridge clay, le coralrag 
et l'Oxford clay. D'un autre côté, le calcaire blanc 
de l'Auxois repose sur un système argileux, dont 
nous parlerons dans le chapitre suivant, comme 
appartenant au terrain liasique ; de sorte que le 

* A n n . des sciences nat., tome XVI, page 257. 
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calcaire blanc de l'Auxois représente l'étage in­
férieur du terrain jurassique. Alors on pourrait 
voir dans le calcaire conchoïde un rudiment du 
cornbrash, du forest marble et du Bradford 
day; le calcaire oolitique représenterait la great 
oolite; le calcaire marneux correspondrait au 
fullers earth, et le calcaire à entroques à l'inferior 
oolite. 

421. Comme le terrain jurassique doit sa dé­
nomination à son abondance dans le Jura (77), 
il convient de ne pas terminer cet article sans 
parler des dépôts qui se trouvent dans cette 
chaîne, quoique l'étude géognostique des mon­
tagnes soit généralement; plus difficile, et par 
conséquent plus sujette à des incertitudes, que 
celle des pays de collines. 

Le massif jurassique du Jura se rattache du côté 
dn nord-ouest à celui de la Bourgogne, du côté 
du nord-est à celui du Rauhe Alb , et du côté 
du sud-est à celui des Alpes pennines : il s'appuie 
au nord sur le massif primordial des Vosges, et 
il est bordé dans le reste de son étendue par les 
massifs tériaires des plaines de la Saône, de la 
Suisse et de l'Alsace. 

422. Le Jura est une des chaînes où l'on voit 
les exemples les plus fréquents et les mieux pro-
nonces de la stratification arquée (206). Il y a 
cependant un grand nombre de chaînons où les 
couches supérieures sont séparées vers le sommet 
de la montagne, et où la voûte n'est formée que 
par des couches inférieures ; il arrive souvent 
alors que les couches supérieures forment aux 



deux côtés de cette voûte des escarpements, que 
l'on appelle crets, et qui sont séparés de la voûte 
par des espèces de vallons élevés, que l'on appelle 
combes. Quelquefois les couches sont renversées, 
c'est-à-dire, que leur superposition se présente 
d'un côté de la montagne dans un sens contraire 
à celui de l'autre " côté ; mais ce phénomène ne 
se remarque que dans les lieux où l'inclinaison 
est extrêmement forte. 

423. Le Jura se compose principalement de ter­
rain jurassique; cependant les terrains liasique et 
triasique forment souvent les assises inférieures. 
Nous avons vu (373) que le terrain crétacé s'éle­
vait sur quelques-unes de ses croupes, les terrains 
tritonien et nymphéen s'étendant quelquefois 
dans ses vallées, et l'on y observe aussi des dépote 
diluviens, notamment des blocs erratiques, qui 
reposent, dans certains l i eux , à une hauteur con­
sidérable. La composition de la partie jurassique 
du Jura est assez simple, et le calcaire, surtout 
le calcaire compacte blanc, y domine; les rock 
argileuses et quarzeuses y sont plus rares que dans 
les autres contrées jurassiques que nous avons exa­
minées ; les fossiles y sont moins abondants, et 
ceux qui s'y trouvent sont moins bien conserves. 
Ces diverses circonstances, jointes aux irrégula­
rités de la stratification, sont cause que la distinc­
tion des systèmes et leur rapprochement avec 
ceux des autres contrées plus classiques, sont très-
difficiles à faire d'une manière positive; aussi ne 
possède-t-on pas encore de description géognos-
tique complète du Ju ra ; mais M. Thurmanna 



fait connaître* la coupe de Porrentruy à Bienne, 
et nous allons donner une idée de ce travail. 

L'auteur établit quatre groupes, qu'il distingue 
par les épithètes de portlandien, corallien, oxfor-
dien et oolitique. Le premier correspond à l'étage 
supérieur; les deux suivants à l'étage moyen, et 
le dernier à l'étage inférieur; il subdivise ensuite 
ces groupes en quatorze divisions de la manière 
suivante : 

1.° Le calcaire portlandien (Portlandstone), 
qui est principalement composé de calcaire com­
pacte, quelquefois ooîitique ou un peu feuilleté, 
à cassure souvent conchoïde, de couleurs claires, 
très-variées, passant dans ses parties inférieures 
à la marne; renfermant entre autres fossiles l'Exo-
gyrawirgula, des isocardes et de nombreux moules 
de coquilles tumculées, qui appartiennent à l'un 
des genres proto, nérinée ou turritelle. 

2.° Les marnes Kirnméridiennes ( Kimmeridge 
clay), formées de marnes jaunâtres, renfermant 
des bancs subordonnés de calcaire argileux ou 
sableux, quelquefois compacte, d'autres fois 
oolitique, passant à la lumachelle, renfermant 
beaucoup de fossiles, souvent mal conservés, où 
dominent les acéphales, notamment l 'Exogyra 
virgula,des térébratules, des huîtres, des peignes, 

3.° Le calcaire, à astarte que l'auteur rapporte 
au calcaire de Blangy (391) et qui est compacte, 
à cassure conchoïde, de couleur claire, assez pure, 

* Mémoires de la Société d'histoire naturelle de Strasbourg, 

année 1832. 



renfermant très-peu de fossiles, parmi lesquels ou 
distingue surtout l'Astarte minima. 

4.° Le calcaire à nérinées, qui est blanc,com­
pacte, à cassure souvent conchoïde, renfermant 
peu de fossiles, dont les plus fréquents sont les 
Nerinea brunlrutana, elegans et pulchella. 

5.° L'oolite corallienne, qui est une oolite à 
grains inégaux, dont la couleur ordinaire est le 
blanc, rarement le gris de fumée ou le bleuâtre, 

6.° Le calcaire corallien, qui a la texture com­
pacte, quelquefois grenue, passant aux textures 
lamellaire et saccharoïde ; mais cette dernière 
appartient à des polypiers qui sont extrêmement 
abondants dans ce système, et dont le têt est sou­
vent passé à l'état siliceux. 

Ces quatre dernières divisions., qui se lient très-
intimement, paraissent se rapporter au coralrag, 
et forment le groupe corallien de M. Thurmann, 
Les deux divisions suivantes forment son groupe 
oxfordien, et les six dernières appartiennent à 
son groupe oolitique. 

7.0 Le terrain à chailles, qui est composée 
calcaire argileux ou sableux et de marnes renfer­
mant des rognons sphéroïdaux, du calcaire gris 
de fumée et des rognons souvent géocliques d'une 
argile plus ou moins creuse, que l'on nomme 
chailles en Franche-Comté. Les fossiles y sont 
souvent siliceux : on y distingue plusieurs espèces 
de serpules, quelques ammonites, la Turritella 
echinata, plusieurs coquilles d'acéphales, des 
échinides et un grand nombre de polypiers. 

8.° Les marnes oxfordiennes et le kelloway-



rock, qui sont composés de marnes bleues, ren­
fermant des bancs et des rognons sphéroïdaux de 
calcaire argileux compacte, gris de fumée. Les 
fossiles y sont très-nombreux; on y remarque 
notamment beaucoup d'ammonites, dont le têt 
est transformé en pyrites. 

9.0 La dalle nacrée, qui est une lumachelle 
feuilletée, passant à l'oolite miliaire, présentant 
des lames cristallines et des reflets nacrés, et ren­
fermant une grande quantité de fossiles, mais 
trop triturés pour pouvoir être déterminés. 

10.° Les calcaires roux sableux, dont la cou­
leur varie du jaune roussâtre, lequel est la teinte 
dominante, au rougeâtre, au violâtre, au bleuâtre, 
etc., dont la texture est ordinairement grenue, 
un peu cristalline, et qui sont accompagnés de 
marnes jaunâtres, quelquefois bleues, souvent 
sableuses et ferrugineuses. Les fossiles y sont nom­
breux, mais mal conservés, et paraissent se rap­
porter à ceux du Bradford clay. 

11.° La great oolite, qui est une oolite miliaire, 
dont les grains sont unis par une pâte compacte, 
légèrement lamellaire, très-cohérente, de couleur 
ordinairement blanche, souvent bleuâtre à l'in­
térieur, renfermant quelques fragments de fos­
siles indéterminables. 

12° Les marnes à ostrea acuminata, qui pa­
raissent se rapporter au fullers earth d'Angle­
terre, et se composent de marnes gris-jaunâtres, 
quelquefois bleuâtres, accompagnées de calcaire 
argileux, de mêmes teintes, passant à l'oolite. 

13,° L'oolite subcompacte ou inferior oolite, 
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qui est une oolite miliaire, dont les grains sont 
enveloppés par une pâte compacte, un peu la­
mellaire , devenant ferrugineuse dans la partie 
inférieure. 

14.° V oolite ferrugineuse, qui est une roche à 
texture oolitique, dont les grains sont ordinaire­
ment de limonite plus ou moins mélangée de 
calcaire et enveloppée dans une pâte de même 
nature, à texture lamellaire, et se liant dans sa 
partie inférieure avec des grès et des marnes sa­
bleuses, dont M. Thurmann forme, sous le nom 
de grès superliasique ou marly sandstone, la 
quinzième division de son terrain jurassique; 
mais que, pour des motifs qui seront exposes à 
l'article suivant, nous considérons comme appar­
tenant au terrain liasique. 

424. Les Cévennes présentent aussi des dépôts 
jurassiques, qui se rattachent d'un côté à ceux du 
Poitou, et de l'autre à ceux des Alpes du Dau-
phiné, de sorte que le massif primordial du centre 
de la France est entouré par une ceinture juras­
sique presque pas interrompue. Les dépôts ju­
rassiques des Cévennes ont beaucoup de ressem­
blance avec ceux du Ju ra , en ce qu'ils s'élèvent 
aussi à de grandes hauteurs, que le calcaire com­
pacte y domine et que les divers systèmes y sont 
moins distincts que dans les collines qui bordent 
le bassin de Paris. 

Mais les Cévennes diffèrent du Jura, en ce que 
dans celui-ci le massif ammonéen est tellement 
puissant que l'on n'y arrive pas aux terrains infé­
rieurs, tandis que dans les Cévennes les terrains 
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ammonéens ne forment qu'une espèce de man­
teau,' qui, dans ses déchirures, laisse apercevoir 
les terrains primordiaux, et qui est, dans beaucoup 
d'endroits, traversé par des dykes, des culots ou 
des coulées de terrains pyroïdes. Une autre cir­
constance que présente aussi le terrain jurassique 
des Cévennes, est l'existence de la touille qui s'y 
trouve, notamment dans les environs de Milhau, 
vers la partie inférieure du dépôt. Celte houille, 
qui tient à peu près le milieu entre la houille pro­
prement dite et le lignite, est appelée stipite par 
M. Brongniart, parce que les débris de végétaux 
qui l'accompagnent, au lieu d'être des fougères, 
des équisétacées et d'autres plantes analogues à 
celles du terrain houiller, sont généralement 
composés de cycadées. 

425. Les incertitudes qui règnent encore sur la 
determination géognostique des dépôts des Alpes, 
que l'on rapporte au terrain jurassique, sont cause 
que nous nous bornerons à ajouter ici que 
M. Studer place dans ce groupe une véritable 
houille, qui se gonfle au feu, brûle avec flamme 
et odeur bitumineuse, en semblant se fondre, 
et que l'on exploite dans le Simmenthal, notam­
ment à Boltigen, canton de Berne. Ce combustible 
est accompagné de calschiste bitumineux et de 
macigno, et cet ensemble, surtout la houille et le 
calschiste, renferme des fossiles que leur état de 
destruction rend difficile à déterminer ; mais que 
M.Brongniart* a cru pouvoir rapporter aux genres 

*Ann. des sciences nat., tome X I , page 266. 
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moule, avicule, toupie ou cadran, astarte,cythé-
rée, lucine, corbule et caryophyllie. 

i i i . e
 GROUPE. — Terrain liasique. 

426. Nous désignons par la dénomination de 
terrain liasique, une association de roches dont 
le type a été nommé lias par les géologistes an­
glais. Cette association n''a peut-être pas plus de 
titres pour figurer comme groupe spécial, que 
plusieurs de celles que nous avons réunies, comme 
systèmes, dans le terrain jurassique. Mais l'impor­
tance qu'on lui a donnée et la manière dont un 
grand nombre de géologistes l'ont prise pourpoint 
de repère, ou, comme dit M. de Humboldt, pour 
horizon géognostique, nous ont engagé à lui con­
server aussi un nom particulier dans notre no­
menclature.* 

427. Les principaux caractères qui distinguent 
ce groupe du terrain jurassique, sont la présence, 

*M. Dufrénoy, dans son Mémoire sur le plateau centrale 
la France , réunit le lias avec le terrain jurassique, parce qu'il 
y a une véritable liaison entre ces deux groupes et que la sépa­
ration est souvent difficile à déterminer. J'ai d'autant moins 
envie de contester la réalité de ces deux circonstances que, 
pendant longtemps, je n'ai fait qu'un seul groupe du ternit 
jurassique, du lias et du muschelkalk ; mais si les liaisons des 
terrains suffisaient pour empêcher leurs divisions, on ne de­
vrait faire qu'un seul groupe de toute l'écorce du globe ; cat, 
comme je l'ai dit au commencement de ce livre, il n'y a de 
transition brusque que quand la série naturelle est interrompue, 
et l'on ne doit voir dans toutes nos divisions qu'un moyen de 
faciliter l'étude sans leur donner plus d'importance qu'elles 
n'en méritent réellement. 



OH plutôt l'abondance, de la Grjphœa arcuata de 
Lamarck ou Gryphœa incurva de Sowerby, et 
l'absence, ou plutôt l'extrême rareté, des roches à 
texture oolitique. Mais on sent qu'une circon­
stance aussi variable qu'un accident de texture, 
n'est pas de nature à être bien constante, et il est 
peu probable, d'après ce que nous aprend l'étude 
de la nature, qu'une espèce d'être vivant se trouve 
exclusivement concentrée et généralement répan­
due dans un seul groupe de terrains. Aussi existe-
t-il beaucoup de contrées où le terrain liasique 
n'a pu être distingué jusqu'à présent; et il est pos­
sible que l'on reconnaîtra un jour qu'il n'y a de 
constant dans les caractères attribués maintenant 
à ce groupe, que sa position entre le terrain ju­
rassique et le terrain triasique. 

Du reste, le terrain liasique rassemble beau­
coup au terrain jurassique, avec lequel il se mêle 
plus ou moins intimement ; sa stratification est 
généralement la même.* 

*M. Charbaut, dans son intéressant mémoire sur la géologie 
es environs de Lons-le-Saulnier ( A n n , des mines, 1819, t. IV , 
page 579), insiste beaucoup sur la discordance de stratification 
qui existe, dans cette contrée, entre les terrains liasique et j u ­
rassique, ou, d'après sa nomenclature, entre le calcaire à gry-
phites et le calcaire oolitique ; mais cette circonstance, con­
traire à celle que M. Dufrénoy a observée dans le sud-ouest de 
ia France (voir la noie précédente), annoncerait seulement, 
d'après ma manière de voir, qu'il manquerait à Lons-le-Saul-
nier quelques termes de la série, ou, au moins , que le sol au­
rait éprouvé quelque dérangement dans l'intervalle qui s'est 
écoulé entre la déposition de la dernière eouclie à gryphites 
et celle de la première couche oolitique. 
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Il est aussi composé de roches calcareuses, ar­
gileuses et quarzeuses, qui souvent alternent in-
définiment entre elles, surtout les roches calca­
reuses et marneuses, mais qui se développent ou 
s'isolent quelquefois de manière à former des 
systèmes où domine successivement chacun de 
ces genres. Ces systèmes sont quelquefois disposés 
en allant de haut en bas, dans l'ordre que nous 
venons d'indiquer. Mais comme un même étage, 
ainsi que nous avons déjà eu l'occasion de le faire 
remarquer plusieurs fois, est dans le cas de changer 
de nature, selon les lieux, on a cherché s'il n'y 
avait pas de caractères moins variables, et on a 
cru remarquer que l'étage supérieur renfermait 
ordinairement plus de bélemnites, l'étage moyen 
plus de gryphées, et l'étage inférieur plus de pla-
giostomes, de sorte que l'on s'est quelquefois servi 
du nom de ces coquilles pour les distinguer, sur­
tout des deux premières espèces. 

Les dépôts liasiques se trouvant presque tou­
jours à la suite des massifs jurassiques, et ayant 
été ordinairement décrits en même temps que 
ces massifs, nous allons faire connaître ceux qui 
forment la co'ntinuation des groupes jurassiques 
dont nous avons parlé à l'article précédent 

428. Nous commencerons donc par citer le ter­
rain liasique de la Basse-Normandie, qui suit 
immédiatement l'oolile ferrugineuse de Bayeux 
(400). Il y est formé de couches alternatives de 
marne et de calcaire , et peut y être divisé en 
trois étages, que M. de Gerville a respectivement 
désignés par les noms de banc des bélemnites, 
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de banc des gryphites et de banc des pectinites, 
d'après les espèces de coquilles qui y dominent. 

429. L'étage supérieur est composé principale­
ment de marne et de calcaire marneux bleuâtre. 
M, de Caumont a remarqué que ce calcaire de­
vient quelquefois ferrugineux, qu'il prend alors 
une couleur jaunâtre et renferme des grains ooli-
tiques, ainsi que des rognons de silex, de sorte 
qu'il ressemble à l'oolite ferrugineuse de Bayeux, 
avec laquelle on l'a souvent confondu. Lorsque 
cet étage repose immédiatement sur les roches 
quarzeuses et schisteuses des terrains pénéens et 
hémilysiens, il éprouve des variations encore plus 
fortes; il y prend souvent une texture conglomé­
rée et renferme beaucoup de noyaux quarzeux; 
d'autres fois il y prend une texture lamellaire qui 
le fait ressembler à certains systèmes oolitiques 
supérieurs.* 

*M. Hénault, dans son Tableau des terrains du département 

du Calvados, dit que le calcaire à bélemnites doit être rangé 
dans le terrain jurassique, et j e n'ai aucune observation à faire 
à ce sujet, puisque, dans ma manière de voi r , chacun peu t , 
eu quelque façon , placer plus haut ou plus bas, raccourcir ou 
allonger, à volonté, les accolades qui indiquent les divisions 
que l'on établit pour l'étude des séries d'êtres naturels; mais 
M.Hérault ajoutant, page 9 7 , qu'il a tout lieu de croire que 
l'étage supérieur du lias manque dans le département du Cal­
vados, je dirai que j'ai beaucoup de peine à admettre qu'il 
manque dans cette contrée un terme de la série des terrains 
entre les groupes jurassique et liasique. Tout me semble an-
noncer, au contraire, qu'il y existe une liaison intime entre 
ctsdeux groupes; opinion que l'ouvrage de M. Hérault con-
firme encore lorsqu'il avance que M. de Caumont a réuni dans 
son calcaire à bélemnites des assises qui appartiennent à l'oolite 
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430. Le calcaire à gryphites parait plus uni-
formément composé de marne et de calcaire ar­
gileux bleuâtre passant quelquefois au noirâtre; 
on y voit cependant des bancs et des rognons de 
calcaire compacte, à cassure conchoïde, et tra­
versé par des veines de calcaire cristallin. 

M. de Caumont cite les fossiles suivants comme 
se trouvant dans les deux étages dont nous venons 
de parler ; savoir : des vertèbres d'ichtyosaures et 
de plésiosaures, le Dapedium politum, ainsi que 
plusieurs autres poissons ; les Ammonites stellaris, 
lugans, concavus, excavus, Walcotii, Bucklandü, 
fimbriatus, Stokesi, Strangwaysii, falcifer, deci-
piens, et une grande espèce dont le diamètre est 
quelquefois de près d'un mètre; le Nautilus trun-
catus, deux ou trois espèces de bélemnites, les 
Terehratula acuta, ornithocephala et quadrifida; 
les Spirifer oblatus et Walcotii,la Carditastriata? 
l'Unio crassissima, les Pholadomia gibbosa et ly 
rata, les Gryphœa arcuata et dilatata, la Plica-

inférieure ; car je ne puis croire qu'un observateur tel que M. 
de Caumont, aurait pu faire une semblable réunion, s'il n'y 
avait pas de liaison entre ces assises. D'un autre côté, le calcaire 
à gryphées de Bayeux étant considéré par M. Hérault, aussi 
bien que par M. de Caumont, comme appartenant à l'étage moyen 
du terrain liasique , il me paraît plus rationnel, d'après ce 
que je viens de d i re , de rappor ter , ainsi que le fait M. c'a 
Caumont , à l'étage supérieur de ce groupe , le système qui 
repose immédiatement sur l'étage moyen. De cette manière qui 
calcaire à bélemnites de Bayeux demeure assimilé à celui des 
Cévennes, qui occupe la même position , et qui est caracte'risi 
par les mêmes fossiles, rapprochements qui doivent l'emporter 
sur quelques différences minéralogiques, qui sont probablement 
dues au soulèvement de cette chaîne de montagnes. 
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tula spinosa, les Pecten œquivalvis et barhatus, le 
Plagiostoma gigantea, la Modiola cuneata, la 
Pinna lanceolata, des pentacrinites, quelques po­
lypiers, du bois à odeur de truffes, etc. 

431. L'étage inférieur, que M. de Caumont ap­
pelle calcaire d'Osmanville ou de Valognes, est 
composé de calcaire jaunâtre ou blanchâtre, ra­
rement gris-bleuâtre, tenace, dont la texture est 
grenue, quelquefois un peu lamellaire, renfer­
mant des grains de sable et qui alterne avec des 
lits minces d'argile jaunâtre et de sable argileux. 
Les fossiles de cet étage sont, d'après M. de Cau­
mont, des peignes, des plagiostomes, des limes, 
des placunes, des venus, des avicules, des huîtres, 
des pinnes (P. lanceolata), des moules, des mêla­
mes, des ammonites, notamment la grande es­
pèce que nous avons citée dans les étages supé­
rieurs; des cidarites, des astrées, du bois fossile, 
des vertèbres de sauriens, probablement des plé­
siosaures, et même la Gryphœa arcuata, que l'on 
avait cru longtemps ne pas se trouver dans ce 
système. 

432. Nous passerons maintenant au terrain 
liasique qui se trouve sur le prolongement, vers 
Luxembourg, de la coupe se dirigeant de la Cham­
pagne à Florenville, dont nous avons parlé à 
l'article précédent. On y rencontre d'abord, à la 
suite de l'oolite ferrugineuse de Margut (414) quel-
puissant étage de calcaire jaunâtre grenu, quel­
quefois oolitique, contenant des grains de quarz 
et passant au grès calcarifère et au sable. Cette 
roche, qui fournit de beaux matériaux de con-
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struction est, entre autres, très-bien prononcée 
dans les environs d'Orval (Luxembourg), et ren­
ferme quelques lits de marnes micacées verdâ-
tres et de marnes ferrifères qui , dans certains 
lieux, comme dans les environs de Carignan, se 
développent et paraissent prendre la place du 
calcaire. M. Boblaye a observé dans cet étage les 
mêmes fossiles que ceux de l'oolite de Margnt 
que nous avons cités dans le chapitre précédent, 
et il le considère comme étant principalement 
caractérisé par l'abondance des bélemnites. Cette 
dernière circonstance, ainsi que la présence de 
la Gryphœa arcuala et l'identité de position avec 
le calcaire à bélemnites de Bayeux, que M. de 
Caumont regarde comme une subdivision du lias, 
nous a aussi porté à ranger ce système dans le ter­
rain iiasique plutôt que dans le terrain jurassique. 

433. On voit sortir de dessous cet étage un 
autre massif, caractérisé par une grande abon-
dance de Gryphcea arcuata, et qui se prolonge 
sur plusieurs plateaux de cette contrée. Ce nouvel 
étage est composé de marnes et de calcaire mar­
neux ordinairement bleuâtre, quelquefois jau­
nâtre, et qui donne de la chaux recherchée pour 
les constructions hydrauliques. Indépendamment 
de la Grjphœa arcuala, M. Boblaye a trouvé dans 
cet étage des cythérées, des huîtres, des plagios-
tomes (P. punctata, P. gigantea), des ammonites, 
des cirrhus, le Pleurotomaria ornata, des tur-
binolies; on y trouve aussi des térébratules. 

434. Cet étage est suivi par un autre massif, qui 
est, entre autres, très-développé à Luxembourg. 
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et qui est presque entièrement composé de grès 
blanc ou jaunâtre, souvent calcarifère, passant 
au calcaire sableux et même au calcaire marneux 
de l'étage supérieur, ainsi qu'au sable et quelque­
fois au poudingue. Les fossiles sont très-rares dans 
les couches de grès bien prononcé ; mais ils sont 
très-communs dans les petits bancs de calcaire sa-
bleux qui lui sont subordonnés. Les plus caracté­
ristiques de ces fossiles sont le Plagiostoma semilu-
nare ou Lima gigantea; on y trouve aussi la Gry-
phœa arcuata, des ammonites, des peignes, etc. 
Ce grès, qui est très-propre à faire des pierres de 
taille, a été rapporté au quadersandstein des au­
teurs allemands ; mais placé entre le calcaire à 
gryphites et le terrain triasique, sa position est 
bien différente de celle que l'on attribue main­
tenant au grès de Kœnigstein (369). On l'a aussi 
rapporté sous le nom de keupersandstein au ter­
rain inférieur, mais ses fossiles étant ceux du 
terrain liasique, nous croyons avec MM. Stein-
ninger et Élie de Beaumont, qu'il convient de le 
considérer comme appartenant à ce groupe. 

435. Dans l'Auxois on voit immédiatement 
après le calcaire à entroques dont nous avons 
parlé ci-dessus (419) , un massif principalement 
composé de marnes argileuses, brunes ou d'un 
gris bleuâtre, quelquefois noirâtres ou violâtres, 
à texture schistoïde, souvent micacées et bitumi­
neuses, renfermant des bancs et des rognons de 
calcaire ordinairement marneux, passant à la 
lumachelle et de couleur grise ou de teintes 
plus foncées. Ce système renferme beaucoup de 
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fossiles, surtout des hélemnites. M. de Bonnard 
y a aussi trouvé des ammonites, des troques, 
le Peclen inœquivalvis, le Plagiostoma semilu-
nare ou Lima gigantea, la Grjphcea cymbium, 
des huîtres, des modioles, des térébratules, etc. 
Ces fossiles se rapprochant beaucoup de ceux 
du calcaire à bélemnites de Bayeux (429), nous 
avons cru devoir ranger ce système dans le terrain 
liasique, quoique M. de Bonnard, auquel nous en 
devons la connaissance, l'ait placé dans la même 
division que le calcaire blanc supérieur, plutôt 
que dans celle du système inférieur, dont nous 
allons parler ; du reste les marnes brunes qui 
nous occupent se lient avec l'un et l'autre de ces 
systèmes. 

436. Ces marnes brunes sont suivies par un 
système formé de calcaire et de marnes, et qui 
est caractérisé par l'abondance de la Grjphcea 
arcuata. Le calcaire de ce système est ordinaire­
ment bleu noirâtre ou gris blanchâtre marbré : 
le premier, que l'on appelle pierre bise ou pierre 
bleue, est le plus cohérent et le plus rempli de fos­
siles ; le second, que l'on appelle pierre blanche,est 
moins cohérent et paraît de nature plus argileuse, 
Dans quelques lieux il passe à un calcaire un 
peu lamellaire, pénétré d'une grande quantité 
d'oxide de fer, et que l'on appelle pierre rouge. 
Ce calcaire renferme assez fréquemment des veines 
et des rognons de barytine, ainsi que des grains 
de galène et des filons d'une argile mélangée de 
minerai de fer, avec des noyaux de barytine et 
d'apatite. Les fossiles sont très-abondants dans ce 
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système, et, outre la Gryphœa arcuata, M. de 
Bonnard y a observé beaucoup de bélemnites, 
l'Ammonites Bucklandi, des troques, le Pecten 
lens et d'autres peignes, la Mya intermedia, 
l'Unio hybrida, du bois passé à l'état de lignite 
fibreux, des empreintes de fucoïdes. 

437. Le calcaire à gryphites se lie avec un 
massif qui le sépare du terrain granitique, et 
dont M. de Bonnard appelle la partie supérieure, 
terrain de marnes et de lumachelles, et la partie 
inférieure, terrain d'arkose. 

Le premier de ces systèmes est principalement 
composé de marnes grisâtres et noirâtres plus ou 
moins argileuses, et d'un calcaire lumachelle de 
même couleur, ordinairement marneux, qui se 
trouve quelquefois, surtout dans les assises supé­
rieures , en rognons dans les marnes, et qui, 
d'autres fois, surtout dans les assises inférieures, 
forme des couches réglées qui passent au macigno 
et même à l'arkose; car le felspath entre quelque­
fois dans la composition de ce macigno, lequel 
forme non-seulement des couches, mais se trouve 
aussi en fragments dans la lumachelle. On voit 
encore dans cette dernière, de même que dans le 
macigno, de petits noyaux de calcaire marneux 
jaunâtre : les roches de ce système renferment 
également des veines de barytine, des grains de 
galène, et on trouve dans les marnes des rognons, 
des amas et quelquefois de petits bancs de gypse. 

Quoique ce système soit ordinairement séparé 
du granite par le système dont nous allons parler, 
il le touche quelquefois immédiatement, et M. de 
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à 
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Bonnard a observé à Toutry de la lumachelle 
qui adhérait fortement au granite. 

Les fossiles sont extrêmement abondants dans 
ce système. M. de Bonnard y a, entre autres, 
reconnu le Plagiostoma lœviusculum, l'Unio 
hybrida, ainsi qu'une grande quantité d'huîtres, 
de peignes, de térébratules, dont les espèces sont 
indéterminables. 

438. Le système inférieur est principalement 
composé d'arkose, de psammite et de macigno, 
roches qui alternent l'une avec l'autre, et qui 
passent de l'une à l'autre par la disparition du 
felspath qui transforme l'arkose en psammite, et 
par l'accession du calcaire qui la transforme en 
macigno. Du reste, ces deux dernières roches 
forment ordinairement la partie supérieure, et 
établissent, comme nous l'avons déjà dit, le pas­
sage au système précédent. L'arkose forme, au 
contraire, la partie inférieure; elle a souvent la 
texture granitoïde ; d'autres fois grésiforme et 
presque compacte : elle touche quelquefois im­
médiatement le granite, ainsi que le psammite 
et le macigno; mais le plus souvent elle en est 
séparée par un dépôt meuble arénacé, que l'on 
nomme arène dans le pays, et qui est un gra­
nite sans cohérence, lequel se trouve quelquefois 
en filons dans le granite cohérent, et d'autres 
fois forme des lits entre les couches d'arkose. Du 
reste, cette roche ne diffère souvent de l'arkose 
que par son état arénacé. 

Ce système renferme aussi de la barytine, de 
la fluorine, de la galène et de l'oligiste. Ces sub-



stances forment quelquefois des veines et des 
noyaux, mais le plus souvent elles se trouvent 
disséminées en lames cristallines ou en grains 
dans l'intérieur de l'arkose, et y sont si abondantes 
qu'elles y forment quelquefois, surtout la bary-
tine, un des éléments constitutifs de la roche. 
Mais ce qu'il y a de plus remarquable pour un 
terrain aussi cristallin, c'est la présence de beau-, 
coup de coquilles, tant dans l'arkose que dans 
le pammite et le macigno. M. de Bonnard a re­
connu parmi ces coquilles le Plagiostoma pec-
tinoides, le P. punctata, la Gryphœa arcuata, 
l'Unio hybrida, des ammonites, des trigonies, des 
astéries, des polypiers cylindroïdes, et d'autres 
fossiles indéterminables. 

439. Les relations géognostiques de ces deux 
systèmes sont loin d'être déterminées d'une ma­
nière positive. M. de Bonnard, qui nous les a fait 
connaître, en exprimant ses doutes à cet égard, 
paraît incliner pour l'opinion qui les rappor­
terait à nos terrains triasique et pénéen ; mais 
la nature des fossiles qu'ils recèlent, quelques 
autres rapports avec les marnes à bélemnites et 
le calcaire à grypbites qui les surmontent, ainsi 
que l'absence de plusieurs des caractères qui dis­
tinguent les terrains triasique et pénéen, nous 
portent à ne voir dans ces deux systèmes que l'étage 
inférieur du terrain liasique, c'est-à-dire un 
système parallèle au grès de Luxembourg, modifié 
par la circonstance que les arkoses de l'Auxois 
reposent immédiatement sur du granite, tandis 
que le grès de Luxembourg succède aux marnes 
et aux grès triasique et pénéen. 
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440. Dans la chaîne du Jura le terrain liasi-
que se présente ordinairement dans la partie in-
férieure des montagnes dont le sommet est com-
posé de calcaire jurassique ; il est notamment 
très-bien caractérisé dans les environs de Lons-
le-Saulnier et de Salins, contrée que la descrip­
tion de M. Charbaut* a, pour ainsi dire, rendue 
classique sous ce rapport : il y consiste en un cal­
caire argileux compacte, placé, dit M. Charbaut, 
en stratification discordante sous le calcaire ju­
rassique , et en marnes qui passent par des nuances 
insensibles aux marnes triasiques. 

441. Le terrain liasique existe aussi dans les 
.Cévennes, où l'on peut également distinguer les 

trois étages que nous avons déjà remarqués dans 
d'autres lieux. 

442. L'étage supérieur, qui est le plus puissant, 
' a été désigné par M. Dufrénoy** sous le nom de 
calcaire à bélemnites. Il est principalement com­
posé d'un calcaire noirâtre ou gris de fumé 
foncé, ordinairement compacte, et traverse par 
des veines cristallines blanches. Ce calcaire est 
presque toujours argileux; il se trouve souvent 
en blocs aplatis dans des marnes. Celles-ci, qui 
forment aussi des couches alternatives avec le 
calcaire, deviennent fréquemment schistoïdes, 
passent quelquefois au calschiste, et se lient inti­
mement avec le dépôt renfermant de la houille, 

* Ann. des mines, 1819, tome I V , page 579. 
**Mémoire pour servir à une description géologique de la 

F rance , tome I .e r 



Calcaire 
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dont nous avons parlé ci-dessus (424); peut-être 
même qu'il y a des couches de houille qui doivent 
être considérées comme appartenant au système 
qui nous occupe. Le calcaire de ce système passe 
également à la dolomie, et c'est notamment cette 
dernière roche que l'on trouve presque toujours, 
lorsque ce système est en contact immédiat avec 
le terrain triasique. On rencontre aussi dans la 
partie supérieure du système des amas, plus ou 
moinsconsidérables, de gypse blanc, gris ou rouge, 
tantôt saccharoïde , tantôt fibreux, renfermant 
des cristaux de quarz. Ce système contient de même 
des veines, des rognons et des grains de barytine 
et de fluorine; mais une de ses propriétés les plus 
remarquables, c'est de renfermer fréquemment 
des substances métalliques, telles que de la galène, 
de la blende, de la calamine, de l'oligiste et de la 
limonite, substances qui se trouvent en petits lits, 
en filons, en rognons, ou en grains, et qui sont 
quelquefois susceptibles d'exploitation. 

Parmi les fossiles de ce système on considère 
les hélemnites (B. apicicurvatus) comme les plus 
caractéristiques. M. Dufrénoy y a également re-
connu les Ammonites Stokesi, Walcotii et Johns-
tonii; les Gryphœa gigantea, Macculochii et 
cymbium; le Peclen œquivalvis, les Plagiostoma 
punctata et sulcata, la Pinna lanceolata, la Tri-
gonia striata:, les Terebratula tetraedra et orni-
thocephala,le Spirifer Walcotii, le Pentacrinites 
caput Medusœ, etc. 

443. L'étage moyen ou calcaire à gryphites 
n'est pas commun dans les Gévennes; M. Dufrénoy 



Étage 
inférieur. 

l'a observé à Aubenas et à Alais. Il y présente un 
calcaire noir, quelquefois grisâtre, compacte, con­
tenant des lamelles cristallines dues à des entro-
ques. Ce calcaire est ordinairement très-argileux, 
et passe , comme le précédent, à des marnes 
schistoïdes. Il est principalement caractérisé par 
la présence de gryphées arquées qui s'y trouvent 
quelquefois à l'état siliceux, et qui alors sont 
composées d'un assemblage de petites rouelles 
formées de fibres concentriques. M. Dufrénoy 
y a aussi reconnu les Ammonites Stokesi, Wal-
cotii, Thurneri et Humphresianus ; les Belemnites 
sulcatus et apicicurvatus, des ampullaires, des 
mélanies, des pleurotomaires, le Pecten cequi-
valvis, le Plagiostoma punctata, des modioles, 
la Terebratula obsolela. 

444- L'étage inférieur y est, comme dans 
l'Auxois, composé principalement de roches 
quarzeuses conglomérées, c'est-à-dire d'arkoses, 
de macignos, de psammites et de grès. Ces trois 
dernières roches se remarquent principalement 
lorsque ce système repose immédiatement sur 
les terrains triasique et bouiller, tandis que l'ar-
kose domine dans le voisinage des terrains tel-
queux et granitique. 

Du reste, il paraît que, sauf la nature quar-
zeuze et la texture conglomérée, ce système pré­
sente à peu près les mêmes caractères que le cal­
caire à bélemnites, c'est-à-dire que l'on y trouve 
de même de la barytine, du gypse, de la fluo­
rine et diverses substances métalliques. D'un 
autre côté, il est souvent difficile de distinguer 
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te roches que Ton doit ranger dans ce système, 
de celles qui appartiennent aux terrains triasi-
que, pénéen ou houiller, d'autant plus que les 
fossiles y sont assez rares ; mais les observations 
faites dans le Poitou, dans l'Auxois et sur les flancs 
des montagnes du Forez, suffisent pour prouver 
qu'une partie des arkoses et des grès des Cévennes 
doivent aussi être rangés dans le terrain liasique. 

445. Les motifs qui nous ont fait parler du 
flysch des Alpes (375) et dix macigno de Toscane 
(377) nous font aussi un devoir de ne point passer 
sous silence le terrain de la Tarentaise, qui at­
tire fortement l'attention des géologisles depuis 
que M. Élie de Beaumont a présenté, à son occa­
sion, des vues si différentes de celles qui étaient 
admises il y a peu d'années, et si importantes pour 
les conclusions géogéniques qui en découlent. 
446. La Tarentaise est une des contrées les plus 

levées et les plus inégales des Alpes. Son sol est 
formé de roches de diverses natures, en couches 
fortement inclinées, et qui paraissent alterner 
indéfiniment entre elles. Les principales de ces 
roches sont le calcaire, le quarzite, le schiste, le 
stéaschiste et l'anthracite ; mais le mélange de 
leurs éléments et les variations de leur texture 
donnent naissance à un grand nombre d'espèces 
et de variétés différentes. 

447. Le calcaire de la Tarentaise est ordinaire-
lent de couleur bleuâtre, avec beaucoup de raies 
et de taches blanches. Sa texture est souvent gre­
nue, passant au saccharoïde, au compacte, au 
schistoïde, au bréchiforme et au poudingiforme. 



Il est communément susceptible d'être poli comme 
marbre, et on emploie surtout à cet usage une 
brèche connue sous le nom de marbre de Fillette. 
Ce calcaire contient souvent des grains de quarz 
et quelquefois des cristaux de felspath. Il renferme 
presque toujours des silicates de magnésie; d'au­
tres fois cette base y est à l'état de carbonate, et 
la roche passe à la dolomie. D'autres fois aussi 
le calcaire devient argileux et passe au calscliiste. 

448. Le quarz a ordinairement une texture 
grenue passant au compacte, très-souvent au 
schistoïde, quelquefois au grésiforme et au pou-
dingiforme; et comme il est presque toujours 
mélangé de silicates d'alumine et de silicates de 
magnésie, il passe au stéaschiste, au schiste, au 
psammite et au poudingue. Mais il est à remar­
quer que la plupart des roches poudingiforines 
de la Tarentaise sont ordinairement très-mélan-
gées, et qu'il y en a qui doivent se ranger avec 
les roches talciques et les roches schisteuses, aussi 
bien que dans l'espèce poudingue. 

449. Le schiste appartient souvent à la variété 
du schiste argileux gris ; d'autres fois il renferme 
des principes charbonneux, et passe au schiste 
bitumineux et à l'ampélite; très-souvent il ren­
ferme du calcaire, et devient du calscliiste. Il y 
a des variétés de ce dernier qui se délitent en 
grands feuillets comme les ardoises, que l'on em­
ploie également à couvrir les toits, et qui ne dif­
fèrent des véritables ardoises que par la présence 
du calcaire. Une variété de cette roche a été ap­
pelée veinée ou rubanée, parce qu'elle est traversée 



(le nombreuses veines de calcaire fibreux, remar­
quables par leur parallélisme, et dont la couleur 
blanche tranche sur le fond gris-bleuâtre de la 
masse. 

450. Les stéaschistes de la Tarentaise ne sont, 
en quelque manière, que des schistes et des quarz 
fortement imprégnés de silicates de magnésie; 
aussi passent-ils continuellement aux roches schis­
teuses et quarzeuses; d'autres fois aux roches cal-
careuses; ils admettent aussi le felspath dans leur 
composition, et passent à la protogine : alors on 
leur a quelquefois donné le nom de gneisse, parce 
que l'on considérait une partie des silicates de 
magnésie de la Tarentaise comme du mica ; sub­
stance dont ils se rapprochent beaucoup. Quel­
quefois ces stéaschistes felspathiques sont plutôt 
veinés que schistoïdes ; d'autres fois ils deviennent 
porphyroïdes, parce que le felspath y forme de 
grands cristaux. 

451. L'anthracite de cette contrée n'est, pour 
aiusi dire, qu'une houille sèche, très-peu bitu­
mineuse, souvent mélangée de pyrites et de noyaux 
de quarz, et qui forme des couches très-irrégu­
lières, placées entre des schistes pailletés terreux 
et des schistes noirs passant au psammite schis-
toïde, 

452, On trouve encore dans la Tarentaise du 
gypse et de la karsténite, qui paraissent y former 
des amas et des filons plutôt que de véritables 
couches, On y rencontre également quelques 
roches felspathiques et amphiboliques, qui sem­
blent devoir être considérées comme des dykes 



de terrain porphyrique. Enfin, il y existe des 
filons proprement dits ; mais le gîte métallifère 
le plus célèbre de la contrée est la mine de galène 
argentifère de Pesey, qui paraît devoir être con-
sidérée comme un amas couché en forme de bou­
din , plutôt que comme un filon proprement dit. 

453. Les fossiles sont assez rares dans la Ta-
rentaise, on a même cru pendant longtemps 
qu'il n'y en existait point; mais en 1808 M. Bro­
chant a annoncé* l'existence, dans le voisinage 
des anthracites, d'empreintes végétales, parmi 
lesquelles M. Ad. Brongniart a déterminé les 
espèces suivantes : Nevropleris tenuifolia, N. 

flexuosa, N. Soretii, N. rotundifolia; Odonpteris 
Brardii, O. obtusa; Pecopteris polymorpha,P. 
arborescens, P. Beaumontii, P. Piukenetii, P. 
obtusa; Volkmannia? erosa , Asterophyllites equi-
setiformis, Annularia brevifolia. On a aussi trouvé 
des calamites, des sigiilaires et des lépidodendrons 
dans le prolongement du même terrain hors des 
limites de la Tarentaise. D'un autre côté, M. Élie 
de Beaumont a découvert en 1827**, à Petit-
Cœur, un grand nombre de bélemnites et d'en-
crines dans les bancs de calschiste, intercalés 
entre les schistes noirs à empreintes végétales. 
M. de Beaumont a également trouvé*** une am­
monite à cloisons persillées, des bélemnites et des 
pentacrinites entre la Gîte et le col de la Sauce, 
près du col du Bonhomme. 

* Journal des mines, tome X X I I I , page 321. 
** Ann. des sc. nat., tome X I V , page 113. 
***Idem, tome XV, page 358. 



454. Ce que n o u s venons de dire du terrain 
de la Tarentaise prouve combien il diffère des 
autres systèmes que nous avons examinés jusqu'à 
présent, et on verra, par ce que nous dirons ci-
après, qu'il a au contraire les plus grandes res­
semblances avec les terrains hémilysiens ; aussi 
l'avait-on généralement rangé parmi ces derniers. 
On le considérait même comme appartenant à 
leur partie la plus inférieure, c'est-à-dire à celle 
que l'on appelait terrains primitifs; mais, en 
1808,M. Brochant a fait voir que l'on devait le 
placera la partie supérieure, c'est-à-dire à celle 
appelée terrains intermédiaires; e t , en 1828, 
M. Élie de Beaumont a émis l'idée que le terrain 
de la Tarentaise devait être rapporté au lias des 
Anglais, se fondant à cet égard sur l'existence des 
béleranites qu'il avait découvertes à Petit-Cœur, 
et sur ce que ce terrain n'est que le prolongement 
des couches du Jura et de celles qui , dans les 
environs de Digne , contiennent des gryphées 
arquées, des plagiostomes, des peignes, des am­
monites, des pentacrinites, et un grand nombre 
de fossiles dont les espèces sont connues pour se 
rencontrer habituellement dans le terrain liasi-
que. Nous n'émettrons aucune opinion sur un 
rapprochement qu i , dans l'état actuel de nos 
connaissances, parait encore fort extraordinaire; 
nous nous bornerons à dire que si, d'un côté, 
cette opinion reçoit un grand appui de la répu­
tation et du talent d'observation de son savant 
auteur, ainsi que de la circonstance que l'on ne 
voit dans aucune partie des Alpes les fossiles ani-
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maux propres aux terrains hémilysiens; d'un 
autre côté, la nature des fossiles végétaux, ana­
logues à ceux du terrain houiller, est au moins 
un motif pour que l'on ne se hâte pas trop de 
rejeter complétement l'ancienne manière de voir. 

iv.e GROUPE. — Terrain triasique. 

455. Nous réunissons, avec M. d'Alberti*, sous 
le nom de terrain triasique, plusieurs associations 
ou systèmes de roches qui ont été désignées par 
les noms de keuper, marnes irisées, redmarl, 
muschelkalh, terrain salifère, bunte mergel, bunier 
sandstein, grès bigarré, grès de Nébra, grès des 
Vosges, etc.** 

456. Ce groupe, ainsi qu'on peut déjà ea juger 
par la synonymie qui précède, est principalement 

* Monographie des bunten Sandsteins , Muschelkalh und 
Keuper; von F. von Alberti. Stuttgart, 1834. 

**Lors de mes premiers mémoires, j'avais réuni le grès bi­
garré et le grès des Vosges avec le Todiliegende en un groupe 
que j ' a i désigne par le nom de formation du grès rouge et en­
suite par celui de terrain pénéen ; classification qui se trouve 
reproduite dans le groupe du grès rouge de M. de La Bèche. 
Cependant M. Élie de Beaumont, dans son beau travail sut les 
Vosges (Annales des mines de 1827 et 1828), ayant annoncé 
que le grès bigarré était nettement séparé du grès des Vosges, 
tandis qu'il se liait intimement avec le muschelkalh et les marnes 
irisées ou keuper des Allemands, j ' a i cru , dans la premier» 
édition du présent ouvrage, devoir réunir ces trois systèmes et 
un groupe, que j 'a i désigné par le nom de terrain keuprique, 
en laissant le grès des Vosges dans le terrain pénéen; mais ce 
mode de division a présenté beaucoup d'inconvénient; caria 
séparation , entre le grès bigarré et le grès des Vosges, que 



composé de grès, de m a r n e s e t d e ca l ca i r e . O n y 

trouve aussi du s e l m a r i n , d u g y p s e , d e l a k a r s -

ténite, de la d o l o m i e , d u l i g n i t e e t d ' a u t r e s 

rocks moins r e m a r q u a b l e s . L e s fossiles y s o n t 

nombreux, mais t r è s - i n é g a l e m e n t r é p a r t i s ; i ls 

annoncent, en g é n é r a l , u n e n a t u r e t r è s - d i f f é ­

rente de celle des g r o u p e s s u p é r i e u r s . O n y r e ­

marque notamment p l u s i e u r s espèces d e p l a n t e s ; 

telles que les Voltzia, q u i n ' o n t p l u s é té r e t r o u ­

vées dans ces groupes. O n n'y a p a s e n c o r e o b s e r v é 

(le belemnites, et il e n est à p e u p r è s d e m ê m e 

de presque toutes les coqu i l l e s q u i c a r a c t é r i s e n t 

la plupart des systèmes q u e n o u s a v o n s e x a m i n é s 

jusqu'à présent; mais o n a t r o u v é d a n s les e n v i r o n s 

de Hildburghausen, 'au p i e d d u T h ü r i n g e r w a l d , 

des empreintes, ou p l u t ô t d e s m o u l e s , f o r m é s 

dans la trace d'un gros a n i m a l q u a d r u p è d e , q u e 

quelques naturalistes c o n s i d è r e n t c o m m e u n m a m -

M. Je Beaumont avait remarquée sur le versant occidental des 
Vosges, ne s'est pas retrouvée partout où existent ces dépôts. 
Il J été reconnu, au contraire, que dans plusieurs parties de 
l'Allemagne ces deux systèmes se lient si intimement que les 
géologistes de ces contrées ne peuvent pas les distinguer, et 
que la coloriation d'une carte géognostique devenait impos­
ait dans ce mode de division. D'un autre côté, le nom de 
terrain keuprique donne l'idée du keuper seu l , plutôt que celle 
des trois grands systèmes que je voulais désigner. Sur ces entre­
faites M. d'Alberti a publié l'excellent ouvrage indiqué ci-dessus, 
dans lequel, après avoir démontré l'intime liaison du keuper, du 
m u s c h e l k a l k , du grès bigarré, dans lequel il comprend le grès 
des Vosges, il propose de réunir ces trois systèmes en un seul 
groupe, sous le nom de trias, et, comme ce mode de division 
Wait cesser les inconvénients que j e viens de signaler, je me 
suis empressé de l'adopter dans la seconde édition de ces éléments. 
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mifère marsupial, mais que d'autres croient être 
plutôt un reptile. 

457. Le terrain triasique présente trois étages 
qui , en Allemagne et dans le nord-ouest de la 
France, sont respectivement caractérisés par h 
prédominance des marnes, du calcaire et du grès. 
Le plus élevé de ces étages est ordinairement dé­
signé par le nom de Keuper ou de marnes irisées, 
Le moyen a été nommé par M. Brongniart terrain 
conchylien, et est plus connu sous le nom alle­
mand de muschelkalk. Enfin l'étage inférieur, qui 
correspond au terrain pœcilien de M. Brongniart 
ou au hunier sandstein des géologistes allemands, 
comprend le grès de Nébra de M. de Humboldt 
et le grès des Vosges de M. Élie de Beaumont 

458. Le massif triasique de la Souabe étant 
celui qui a été décrit de la manière la plus com­
plète , nous allons le donner comme exemple. 

Ce massif occupe une grande partie de la con­
trée en s'appuyant du côté de l'ouest sur les mas­
sifs primordiaux du Schwarzwald et de l'Oden-
wald, et en se perdant du côté de l'est sous le 
massif jurassique du Rauhe Alb. Quoiqu'il ne 
recouvre pas les cimes les plus hautes du Schwarz-
wald, il s'élève cependant, au Hornisgrind,à la 
hauteur de 1170 mètres. Il présente les trois étage 
bien caractérisés. 

459. L'étage keuprique, dont la puissance est 
d'environ 300 mètres, est principalement formé 
par des marnes dont la couleur varie du rouge 
au brun, au violet, au bleuâtre, au gris,au 
verdâtre, au jaunâtre et au blanchâtre. 



D'après les analyses de M- Gmelin, ces marnes 
contiennent du carbonate magnésique, qui est 
quelquefois plus aboadant que Je carbonate cal-
cique: elles ne renferment presque pas de fossiles ; 
mais les autres roches qui les accompagnent en 
contiennent beaucoup. Les principales de ces ro­
ches sont des grès dans la partie supérieure ; du 
gypse et de la dolomie dans la partie moyenne ; 
du lignite argileux (Lettenkohle), de l'argile car-
bonifere et du calscbiste dans la partie inférieure. 

460. Les grès se trouvent immédiatement en 
contact avec le terrain liasique; mais sans qu'il 
y ait, dit M. d'Alberti, de liaison entre ces deux 
dépôts*. Ils sont ordinairement blanchâtres, pre 
tout quelquefois une légère teinte de verdâtre, 
de grisâtre ou de jaunâtre. Le plus remarquable 
de ces grès est celui qui fournit la belle pierre 
de construction employée a Stuttgart ; il a le 

Grès 
de Stuttgart. 

*La position du grès de Stuttgart conduirait à le considérer 
comme parallèle au grès de Luxembourg, et par conséquent 
à le ranger dans le terrain liasique, mais, comme on n'y trouve 
plus les fossiles du lias , il paraî t beaucoup plus convenable 
de le laisser, ainsi que le font les géologistes allemands, avec le 
leuper; toutefois ce n'est pas une raison pour considérer, 
ainsi que l'ont fait quelques-uns de ces géologistes, le grès de 
Luxembourg comme appartenant au keuper , puisque ce grès 
renferme les fossiles du lias. I l y a plutôt lieu de croire que 
l'étage inférieur du terrain liasique manque en Souabe; ce qu i , 
dus ma manière de voir, explique la séparation tranchée que 
M.d'Alberti annonce exister dans ce pays entre les terrains lia-
sique et triasique, Du reste, quand j e dis que l'étage liasique 
inférieur manque en Souabe, c'est pour parler d'une manière 
générale; car je crois que le grès de Frikenhoffen, nommé 
Ruchstein, est un rudiment de cet étage. 



Gypse. 

grain fin, est un peu argileux, quelquefois mi-
cacé, et renferme souvent des nids d'argile, ainsi 
que des empreintes de plantes, notamment d'Equi 
setum arenaceum, de Calamites arenaceus, de 
Felicites Stuttgartiensis et lanceolata, et de Pte-
rophyllum Jœgeri, d'où M. Jæger l'a nommé 
Schilfsandstein. Au-dessus de ce grès on en trouve 
dont le grain est beaucoup plus gros, qui est 
souvent friable, et qui renferme des nids de li-
gnites, ainsi que des fragments ou des cristaux 
de felspath, de calcaire et d'autres minéraux. On 
y a trouvé des calamites et des restes de reptiles 
que M. Jaeger a nommés Phytosaurus cubicodon 
et cylindricodon. Enfin, il existe à Tæbingen un 
banc de grès tout à fait supérieur, dont le grain 
est fin et qui renferme des écailles de Gyrolepis 
tenuistriatus, des dents de Psammodus hetero-
morphus, d'Hybodus plicatilis, obliquus et sub-
lævis, ainsi que des coquilles de Myamactroides, 
de Modiola minuta et d'Avicula socialis. 

Dans les marnes qui séparent le grès à gros 
grain du Schilfsandstein, on trouve un petit Banc 
de calcaire argileux qui renferme le Buccinum 
turbilinum, la Mya mactroides, la Myophoria 
vulgaris et d'autres coquilles non déterminés 

461. Le gypse se trouve au milieu des marnes 
en amas couchés, en noyaux, en veines qui ont 
toutes sortes de directions, et autour desquels on 
voit les marnes présenter une stratification con­
tournée ou ondulée. Sa couleur dominante est 
le blanc plus ou moins bigarré de rouge; il est 
ordinairement grenu et passe aux textures fibreuse 



et laminaire. On y trouve quelquefois des cris­
taux de quarz, de galène, de selmarin, de glau-
bérite, etc. II ne contient pas de fossiles, si ce 
n'est dans les parties inférieures qui touchent à 
la dolomie et où l'on trouve des débris de reptiles, 
de Placodus gigas, de Psammodus angustissimus, 
d'Hybodus plicalilis, de Rostellaria? obsoleta, 
de Natica pulla, de Venericardia Goldfussii, de 
Nucula dubia, de Myophoria Goldfussii, vulgaris 
et curvirostris; d'Avicula socialis. 

Quelquefois le gypse est séparé de la dolomie 
par une marne d'un jaune grisâtre, passant au 
rougeâtre, qui renferme tant de débris de pois­
sons et de reptiles, que c'est en quelque manière 
une brèche osseuse. Parmi ces débris on distingue 
desdents d'Ichtyosaurus Lunevillensis, des écailles 
de Gyrolepis maximus et Albertii, des dents de 
Psammodus angustissimus et reticulatus, d'Acro-
dus Gaillardoti et d'Hybodus plicatilis; des copro-
lites, ainsi que des coquilles de Mya musculoides, 
de Myophoria Goldfussii, vulgaris et curvirostris; 
d'Avicula socialis et subcostata, de Plagiostoma 
striatum et lineatum. 

462. La dolomie forme sous le gypse une couche 
ordinairement assez puissante; elle est d'un jaune 
sale, passant au gris de fumée; elle est quelquefois 
bulleuse et ses cavités présentent des cristaux de 
calcaire et de dolomie : elle renferme aussi du 
silex, des pyrites et des veines de gypse. Ses fos­
siles sont des restes de sauriens, le Trochus Al-
bertinus, le Buccinum turbilinum, les Rostellaria 
scalata et obsoleta, la Natica pulla, le Dentalium 

Dolomie. 



lœve, la Lingula tenuissima, les Avicula socialis, 
stibcoslata et lineata; le Pecten lœvigatus, les 
Myophoria Goldfussii, lœvigata, vulgaris et cur-
virostris. 

Lignite 
de Gaildorf. 

463. La partie inferieure de cet étage constitue 
un système particulier qui ne présente plus les 
couleurs variées des parties moyennes et supé­
rieures; elle est, comme on l'a vu ci-dessus, prin­
cipalement caractérisée par la présence de ma­
tières charbonneuses , notamment par une ou 
deux couches minces de lignite argileux (Letten-
kohle). Cette substance, que l'on exploite pour 
faire de la couperose, notamment à Gaildorf, 
est pénétrée de pyrites, brûle difficilement en 
laissant un résidu argileux, et se délite en petits 
fragments lorsqu'elle est exposée à l'air. 

Le lignite est ordinairement recouvert de cal-
schiste gris-jaunâtre, passant à l'argile feuilletée, 
au grès, au macigno, et renfermant quelquefois 
du calcaire gris de fumée, de la dolomie et un 
peu de gypse. Enfin, le lignite est séparé de l'étage 
conchylien par de l'argile souvent feuilletée, 
quelquefois massive, passant à l'ampélite alumi-
neux , au calschiste bitumineux et au grès schis-
toïde. 

Les fossiles que l'on trouve dans ce système, 
sont : le Salamandroides Jœgeri, des coprolites, 
les Gyrolepis tenuistriatus et Albertii, le Psam 
modus heteromorphus, l'Acrodus Gaillardoti, les 
Hybodus sublœvis et obliquus la Possidonia mi 
nuta, la Lingula tenuissima, une bivalve voisine 
des sanguinolaires, les Mya musculoides et elon-



gata, les Myophoria Goldfussii et vulgaris, des 
Syringodendron les Equisetum arenaceum et 
Meriani, le Calamites arenaceus, le Tœniopteris 
vittata, le Clathopteris meniscoides, le Pecopteris 
Meriani, les Pterophyllum longifolium et Me 
riani, des Fucus et des corps qui paraissent sem-
blables à des conferves. 

464. l'étage conchylien ou Muschelkalk, qui 
paraît au jour sur une assez grande étendue, peut 
être subdivisé en trois systèmes principaux; l'un 
au-dessus, que M. d'Alberti nomme calcaire de 
Friedrichshall ; l'autre au milieu, qui est carac­
térise par la présence du selmarin et de la kars-
ténite, et le troisième en bas, que M. d'Aiberti 
appelle Wellenkalk, à cause dé sa stratification 
ondulée. 

Étage 
conchylien. 

465. Le calcaire de Friedrichshall es t principale-
ment composé d'un, calcaire gris-bleuâtre, gris 
de fumée et gris-noirâtre, à texture compacte, à 
cassure faiblement conchoïde, passant à la cas-
sure droite, doué d'une grande résistance aux 
actions météoriques ; ce qui est cause qu'on le 
recherche pour les constructions, surtout pour 
empierrer les routes. Dans quelques localités il 
prend la texture oolitique; il est presque toujours 
mélangé de carbonate magnésique et souvent d'un 
peu d'argile, de sable et de matière charbon­
neuse; il passe dans sa partie supérieure à une 
dolomie, nommée clans le pays nagelfelsen ou 
malbstein, d'un gris jaunâtre ou d'un jaune gri­
sâtre, quelquefois rougeâtre, fort celluleuse, même 
scoriacée, dont les cavités varient depuis des pores 

Calcaire 
de 

Friedrichs-
hall. 



invisibles jusqu'à de grandes cavernes. Le calcaire 
et la dolomie sont régulièrement stratifiés. Les 
couches de la partie supérieure sont assez épaisses 
et traversées par de fréquentes fissures verticales. 
Celles de la partie inférieure sont généralement 
minces et séparées par des lits encore plus minces 
d'argile, passant quelquefois au calsclhiste. Ou y 
trouve des rognons, des noyaux ou des cristaux 
de silex, de calcédoine, de quarz, de barytine, 
de célestine, de marcassite, de sperkise, de blende, 
de galène, etc.; mais la plus remarquable, sous 
le rapport économique, des substances étrangères 
renfermées dans ce système, c'est le minerai de 
fer, qui se présente quelquefois, comme près de 
Nagold, à l'état de limonite en grain, formant de 
petits filons avec de l'argile ferrugineuse et des 
fragments de dolomie ; d'autres fois le minerai 
forme des bancs ou des amas à texture massive. 

On voit sortir plusieurs sources minérales de 
ce système; telles sont celles d'Imnau, de Nieder-
nau, de Cannstadt, de Berg, etc. 

Il renferme beaucoup de fossiles. On voit même, 
dans la partie inférieure, un banc remarquable 
par l'abondance des fragments de crinoïdes qui 
s'y trouvent. Les principaux de ces fossiles sont 
l' Ichtyosaurus Lunevillensis, le Placodus gigas, les 
Gyrolepis maximus et Albertii, les Psammodus 
angustissimus et heteromorphus, l'Acrodus Gail-
lardoti, les Hybodus plicatilis et obliquus, le 
Palinurus Suerii, le Conchorhynchus ornatus, le 
Rhincholites ornatus, les Ammonites undatus et 
cinctus, le Nautilus bidorsatus, les Buccinum 



turbilinum et obsoletum, les Rostellaria scalata, 
obsoleta et Hehli ; les Turritella extincta et de-
perdita, le Trochus albertinus, les Natica Gail-
lardoti et pulla, la Calyptrea discoides, le Capulus 
mitratus, les Mya musculoides et mactroides, la 
Cucullœa Goldfussii, la Nucula dubia, la Venus 
nuda, la Mactra trigona, les Myophoria vulgaris, 
curvirostris, Goldfussii et lœvigata; le Mytilus 
vetustus, la Perna vetusta, les Avicula socialis, 
Bronni et crispata; les Plagiostoma lineatum et 
striatum, les Pecten discites, lœvigatus et Alber-
tü; les Ostrea spondyloides, crissa, difformis, 
subanomia, compta, Schübleri, placunoides et 
complicata; la Gryphœa? prisca, la Terebratula 
vulgaris, le Delthyris fragilis, la Lingula tenuis-
sima, un fragment de balane, le Dentalium lœve, 
les Serpulasocialis et valvala, le Cidarites grandœ-
vus, l'Encrinites liliiformis, l'Asterias obtusa, 
l'Ophiura loricata, etc. 

466. Le système salifère est principalement 
composé de karsténite, d'où M. d'Alberti le 
nomme groupe de l'anhydrite. Il renferme en 
outre du gypse, de l'argile salifère, du selmarin, 
de la marne, de la dolomie, du calcaire, du 
silex, etc. Il ne présente pas de stratification ré­
gulière; mais les matières qui le composent, sur­
tout la karsténite, le gypse, l'argile et le selmarin, 
forment des amas couchés ou des blocs, autour 
desquels se trouvent des espèces de couches in­
terrompues et contournées en tous sens. 

La karsténite est ordinairement d'un gris clair, 
passant au blanc, au bleu et au noir. Sa texture 
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est souvent saccharoïde ; elle est quelquefois te­
nace , mais devient friable et terreuse par sou 
exposition à l'air; elle renferme fréquemment des 
veines de selmarin; elle est quelquefois impré­
gnée de bitume, et on y trouve, mais rarement, 
des cristaux de glaubérite, d'epsomite, de soufre 
et de marcassite; elle est quelquefois employée 
comme marbre. 

Le gypse forme souvent la partie supérieure 
des amas de karsténite. Ses couleurs ordinaires 
sont le gris clair et le blanc; sa texture est sac­
charoïde ; mais les variétés fibreuses et laminaires 
se trouvent fréquemment en veines dans l'argile 
et la karsténite. 

L'argile salifère est ordinairement d'un gris 
foncé, tirant sur le bleuâtre, le verdâtre, présen­
tant quelquefois des bandes rougeâtres ; elle est 
presque toujours mélangée de selmarin et de gypse. 

Le selmarin ne se manifeste souvent que par 
des sources salées qui paraissent prendre leur sa­
lure en traversant l'argile salifère ; mais dans 
quelques endroits, notamment à Wilhelmsglück, 
au sud de Hall , on exploite un dépôt puissant 
de selmarin limpide, blanc et gris, avec des 
bandes ou des taches rouges, tantôt laminaire, 
tantôt grenu, et renfermant souvent de l'argile et 
de la karsténite. 

La dolomie et la marne sont ordinairement 
jaunâtres. Les parties qui sont dans le voisinage 
du gypse sont souvent celluleuses et renferment 
du silex, ainsi que des cristaux de quarz, de cal­
caire, d'epsomite et de galène. 



Le calcaire est ordinairement gris de cendre, 
passant au gris bleuâtre et au noirâtre, quelque­
fois fétide. Il est plus rare que la dolomie, et passe 
à la marne et au calschiste. 

Le silex se trouve en rognons communément 
brun-noirâtre ou brun-rougeâtre, quelquefois 
tacheté ou rayé de gris, de bleuâtre, de noir ; 
il passe à la calcédoine et au quarz. 

On ne trouve pas de fossiles dans ce système. 
467. Le Wellenkalk est ordinairement com­

pose de calcaire et de marnes, qui alternent l'une 
avec l'autre en couches plus ou moins ondulées. 

Le calcaire ressemble à celui de Friedrichs-
hall. Les marnes sont de couleur grise, générale­
ment très-feuilletées, et se délayent par les actions 
météoriques. Dans le voisinage du Schwarzwald 
le calcaire est remplacé par de la dolomie, et les 
marnes contiennent aussi du carbonate magné-
sique. Ce système renferme peu de substances 
étrangères : les principales sont le gypse et le 
selmarin. 

Les fossiles y sont peu abondants et se trouvent 
principalement dans la partie inférieure ; ils se 
composent à peu près des mêmes espèces que 
celles du calcaire de Friedrichshall. Les plus com­
muns sont : la Mya mactroides, la Myophoria 
cardinoides, le Plagiostoma lineatum, les Avicula 
socialis et Bronni. 

Parmi les espèces que l'on n'a pas trouvées dans 
le calcaire de Friedrichshall, nous citerons la 
Nummulites Althausii, les Ammonites Buchii et 
subnodosus. 

Wellenkalk. 



Etage 
poecilien. 

468. L'étage pœcilien de la Souabe est géné­
ralement de couleur rouge, et principalement 
composé de grès, ainsi qu'on l'a dit ci-dessus, du 
moins dans sa partie inférieure ; car, dans la 
partie supérieure, il y a beaucoup d'argile, et le 
grès y devient ordinairement du psammite ; de 
sorte que l'on peut y reconnaître les deux systèmes 
que nous avons indiqués sous les noms de gès 
de Nébra et de grès des Vosges. 

Psammites 
bigarrés. 

469. La partie supérieure du premier de ces 
systèmes est une argile feuilletée rouge, qui d'un 
côté passe aux marnes grises du Wellenkalk, et 
de l'autre devient sableuse et passe à un psam­
mite feuilleté, qui se divise en grandes dalles, 
dont on se sert non-seulement pour paver les 
habitations , mais qui sont quelquefois assez 
minces pour être employées à couvrir les toits. Ce 
psammite forme ensuite d'épaisses couches à tex­
ture massive, ordinairement brun-rougeâtre, 
rarement bigarré, et alors c'est le blanc, le jaune, 
le vert, le brun ou le noir, qui font des taches 
ou des raies sur un fond rouge ou blanchâtre. Il 
renferme beaucoup de paillettes de mica blanc. 
d'argent, ainsi que des nids d'argile, et donne 
d'excellentes pierres de taille, dont la cohérence 
augmente par leur exposition à l'air. 

Grès rouge. 470. Le système inférieur est celui qui s'élève 
à la plus grande hauteur de tout le terrain tria-
sique de la Souabe. Il forme en général une large 
bordure sur le versant oriental du Schwarzwald 
et de l'Odenwald, et recouvre même une partie 
de ces montagnes. Il est généralement composé 



d'un grès assez pur, quoique coloré en rouge par 
de l'oxide ferrique. Cependant il présente quel­
quefois des portions blanchâtres , brunâtres et 
noirâtres. Dans les parties supérieures qui se lient 
au système précédent, ce grès passe au psammite, 
et, dans les parties inférieures, il passe au pou­
dingue, et renferme des noyaux de diverses gros­
seurs, principalement composés de quarz, de cou­
leurs claires, telles que le rougeâtre et le grisâtre; 
d'autres fois aussi le grès devient à grain si fin 
qu'il passe au quarz grenu. Ces roches renferment 
de temps en temps des veines, des noyaux ou des 
cristaux de différents minéraux ; tels que de la 
barytine, du quarz, du felspath, de la cornaline, 
du calcaire, etc. Leur stratification, quoique gé­
néralement horizontale, est cependant assez sou­
vent irrégulière, et les couches sont traversées 
par de fréquentes fentes. 

471. Les terrains secondaires de la Lorraine, 
c'est-à-dire les plateaux qui forment le versant 
occidental des montagnes primordiales, coupées 
par la plaine d'Alsace, présentent beaucoup de 
ressemblances avec les terrains secondaires de la 
Souabe, qui forment le versant oriental des mêmes 
montagnes. Le terrain triasique y est de même 
très-bien prononcé ; mais il y présente quelques 
différences, dont une est très-remarquable sous 
le rapport économique, c'est que le dépôt salifère 
ne s'y trouve plus dans l'étage conchylien, mais 
bien dans l'étage keuprique. 

Terrain 
triasique 

de la 
Lorraine. 

473. Cet étage présente encore une autre diffé­
rence, c'est que le grès supérieur y manque ou 

Étage 
keuprique. 



plutôt ne s'y trouve qu'en rudiment. A. la vérité 
les marnes keupriques y sont, de même qu'ea 
Souabe, recouvertes par un dépôt de grès, mais 
c'est le grès de Luxembourg (434), renfermant les 
fossiles basiques, et non le grès de Stuttgart (460), 
l'enfermant les fossiles triasiques. Il est à remar­
quer aussi que ce grès se lie plus intimement 
avec les marnes liasiques qui le recouvrent, qu'avec 
les marnes qui sont en dessous; ce qui est l'inverse 
de ce que l'on voit en Souabe. 

Du reste, l'étage keuprique de la Lorraine est 
de même principalement composé de manies, 
qui se désagrègent en petits fragments, et qui 
sont bigarrées de rouge, de violâtre, de gris-ver-
dâtre et de gris-bleuâtre, d'où on les a nommées 
marnes irisées. Les premières assises, après le grès 
liasique, sont ordinairement des marnes vertes, 
qui renferment quelques lits minces d'argile 
scbistoïde noire. 

On trouve aussi dans la partie supérieure de 
ces marnes des masses plus ou moins puissantes 
de gypse blanc, gris ou rouge, et vers le milieu 
on voit constamment de la dolomie grisâtre ou 
jaunâtre, compacte, quelquefois celluleuse, des 
psammites à grains fins et à aspect terreux, de 
couleur gris-bleuâtre ou rouge-violâtre, et de l'ar­
gile scbistoïde noirâtre. Ces couches de psam­
mites et d'argile qui alternent avec les marnes, 
renferment très-souvent des empreintes de végé­
taux, et de temps en temps, notamment à Noroy, 
département des Vosges, des couches de lignite 
ou de mauvaise houille que l'on a quelquefois 
employée comme combustible. 



La partie inférieure des marnes irisées ren­
ferme des masses de gypse et de karsténite qui sont 
plus constantes que celles de la partie supérieure; 
mais ce qui rend ce système bien important, c'est 
la présence du selmarin et de l'argile salifère, 
qui, de même que le gypse, forme des amas cou­
chés plutôt que des couches réglées. On a notam­
ment reconnu cette substance à Vic et à Dieuze, 
département de la Meurthe, et dans cette dernière 
localité les travaux d'exploitation ont traversé 
onze assises de selmarin, formant une puissance 
totale de cinquante-huit mètres. 

Ce sel est ordinairement d'un gris plus ou moins 
foncé, avec des parties blanches, limpides ou rou-
geâtres. L'argile salifère renferme souvent des 
cristaux de selmarin. 
On trouve aussi dans le système marneux qui 

sous occupe, beaucoup de sources salées, dont 
les eaux s'imprègnent, sans doute, de selmarin, 
eu filtrant à travers l'argile salifère. 
473. Les marnes irisées passent dans leur partie 

inférieure à une marne schistoïde grise, qui est 
le commencement de l'étage conchylien ; lequel 
est, comme en Souabe, principalement composé 
de calcaire passant à la dolomie, gris de fumée, 
compacte, tantôt à cassure conchoïde, tantôt à 
cassure droite, mais raboteuse. Ce dépôt est assez 
riche en fossiles, qui ressemblent à ceux de la 
Souabe, Les plus communs sont : la Terebratula 
vulgaris, l'Avicula socialis, le Mytilus edulifor-
mis l'Ammonites nodosus, l'Encrinites liliifor-
mis, etc. 

Etage 
conchylien. 



Étage 
pœcihen. 

474- L'étage pœcilien de la Lorraine présente 
d'une manière plus nette qu'en Souabe les deux 
systèmes qui ont été indiqués précédemment, 

Psammite 
bigarré. 

475. Celui où domine le psammite bigarré, 
forme ordinairement des collines arrondies, pla­
cées au pied des montagnes de grès des Vosges. 
Quelquefois cependant il recouvre des plateaux 
au-dessus de ce grès 5 tels sont ceux des environs 
de Plombières et de Sarrebrück. Ce système se 
lie intimement dans sa partie supérieure avec 
l'étage précédent, et l'on voit les marnes grises 
conchyliennes passer à la couleur rouge, qui finit 
par devenir dominante, de sorte que la partie 
supérieure de ce système ressemble quelquefois 
aux marnes irisées. Du reste, ces marnes devien­
nent bientôt sableuses et passent à un psammite 
presque toujours micacé. La couleur dominante 
de ces roches est le rouge violâtre et le brunâtre; 
mais il y en a aussi de blanchâtres, de jaunâtres, 
de bleuâtres et de verdâtres, et d'autres qui sont 
rayées ou tachetées par quelques-unes de ces 
nuances. Les assises supérieures de psammites 
sont souvent assez feuilletées pour qu'on les em­
ploie, comme des ardoises, à couvrir les toits; 
on en fait aussi de bonnes meules à aiguiser, et 
les assises inférieures , qui sont ordinairement 
assez épaisses, donnent de belles pierres de taille. 

Indépendamment des marnes et des argiles qui 
accompagnent souvent ces psammites, on y trouve 
aussi des noyaux, des blocs, des amas ou des bancs 
minces de dolomie et de. gypse, ainsi que des in­
dices de lignite et de selmarin. 



On a observé dans ce système les fossiles sui­
vants*: Placodus impressus, Psammodus elytra, 
Jcrodus Braunii, Rostellaria scalata, M. anti-
qua, R. detrita,R.? obsoleta; Natica Gaillardoti, 
Mya musculoides, Myophoria vulgaris, M. cur-
virostris, M. cardissoides ; Mytilus vetustus, Avi-
cula socialis, A. Bronni, A. subcostata ; Plagios-
toma lineatum, P. striatum, P. inaequicostatum ; 
Pecten discites, Ostrea cris ta difformis, Lingula 
tenuissima, Possidonia minuta, Encrinites liliifor-
mis, Calamites arenaceus, C. Mougeotii, C. remo-
tus; Equisetum columnare, Anomopteris Mougeo-
tü, Nevropteris Voltzii, N. elegans; Sphenopteris 
palmetta, S. myriophyllum; Filicites scolopen-
droides, Voltzia brevifolia, V. rigida, V. acuti-
folia, V. elegans, V. heterophylla; Albertia lad-
fok, A. rhomboïdea, A. elliptica, A. speciosa, 
A. Braunii, A secunda; Convallarites erecta, C. 
nutans; Paleoxyris regularis, Echinostachys ob-
longa, AEthophyllum stipulare. 

476. Le grès des Vosges, quoique géognosti-
quement inférieur au système précédent, s'élève 
en général beaucoup plus haut et recouvre des 
sommités qui figurent parmi les cimes les plus 
élevées des Vosges; tel est le grand Donon, haut 
de IOIO mètres ; il forme autour de la partie 
primordiale de ces montagnes une ceinture très-

Grès 
des Vosges, 

*Tous les fossiles cites ci-dessus n'ont pas été également 
trouvés dans la Lorraine. Les poissons viennent des environs 
de Deux-Ponts, dans le Palalinat, et la plupart des plantes 
de Soulz-les-Bains en Alsace; mais ces localités appartiennent 
an même massif triasique que la Lorraine. 



large du côté de l'occident, très-resserrée, quel­
quefois interrompue du côté de l'est ; il se pro­
longe ensuite vers le nord, en prenant assez de 
développement pour recouvrir presque à lui seul 
tous les plateaux de la Hardt , et va s'appuyer 
sur les terrains primordiaux du Hundsrück.Dans 
cette étendue le grès des Vosges forme souvent 
des plateaux qui s'élèvent en pente assez douce 
au-dessus de ceux recouverts par les dépôts supé­
rieurs de l'ouest, mais qui se terminent vers l'est 
par des escarpements verticaux. Cette circonstance 
se remarque non-seulement le long de la vallée 
du Rhin, mais aussi le long de celle de la Mo­
selle, et en général le long de toutes les vallées 
dirigées du sud au nord. 

Sa stratification est généralement horizontale, 
et comme il renferme des couches qui s'égrènent 
plus facilement les unes que les autres, il en ré­
sulte que les escarpements présentent des retraits 
et des saillies qui imitent les lignes d'architecture, 
et donnent souvent l'idée de ruines d'anciens édi­
fices. Dans le voisinage des terrains primordiaux, 
la stratification horizontale est moins constante, 
et les couches inférieures présentent quelquefois 
la disposition que nous avons désignée par le nom 
de stratification affleurée (206). On y voit aussi, 
surtout sur le versant oriental des Vosges, des 
couches assez fortement inclinées. Mais cette in­
clinaison , au lieu d'affecter toute la masse de la 
montagne, ne consiste souvent que dans quelques 
portions de couches qui sont comme éboulées le 
long d'un escarpement. 



La roche la plus commune dans ce système, 
et qui compose presque exclusivement les assises 
supérieures, est un grès ordinairement rouge de 
brique, passant au rouge-violâtre et plus rare­
ment au blanc, au blanc-jaunâtre et au jaune 
d'ocre. Ce grès, dont les grains sont ordinaire­
ment d'une grosseur me'diocre, est souvent assez 
pur, et ne présente d'autre mélange que celui 
d'un peu d'oxide ferrique qui colore extérieure­
ment les grains de quarz ; d'autres fois on y voit 
de petits grains de felspath, soit intact, soit dé­
composé, de petites parties argileuses et des pail­
lettes de mica. Souvent il est très-cohérent et donne 
d'excellentes pierres de taille ; d'autres fois il 
s'égrène facilement, et passe à l'état arénacé dès 
qu'il est exposé à l'air, d'où on l'a appelé pierre 
de sable. 

Ces grès, surtout dans la partie inférieure du 
dépôt, passent au poudingue, c'est-à-dire que la 
masse de grès rouge renferme plus ou moins de 
noyaux, ordinairement de nature quarzeuse. La 
plupart de ces noyaux sont formés de quarz com­
pacte ou légèrement grenu, de couleur gris-blan-
châtre, gris-rougeâtre, blanc, rouge. Souvent ils 
sont traversés par des veines de quarz blanc, et l'on 
y voit aussi des paillettes de mica. Quelquefois 
ces noyaux ne forment, au mileu de la masse de 
grès, que des bandes rares et parallèles aux joints 
de stratification; d'autres fois ils constituent une 
grande partie de la masse. Du reste, ces poudin-
gues présentent les mêmes degrés de cohérence 
que les grès, c'est-à-dire qu'ils sont quelquefois 



très-cohérents, et que d'autres fois ils ne forment 
que des masses de cailloux sans adhérence. 

Les grès et les poudingues dont nous venons 
de parler reposent quelquefois directement sur 
les terrains primordiaux, mais le plus souvent 
ils en sont séparés par d'autres roches conglomé­
rées, qui se lient intimement avec ces grès et ces 
poudingues ; mais que l'on considère comme ap­
partenantes au terrain pénéen.* 

Cites 
métallifères. 

477. Le terrain pœcilien de la Lorraine ren­
ferme des gîtes métallifères, surtout du minerai 

* Je suis loin de vouloir soutenir «ne opinion contraire à 
celle admise par des observateurs aussi éclairés que MM. Volti, 
d'Alberti et la plupart des géologistes allemands qui ont écrit 
sur les Vosges et le Schwarzwald ; aussi ne contesterai-je pas 
que les arkoses, les pséphites et les autres roches conglomérées 
que ces naturalistes rangent dans la formation du todtliegende, 
ne lui appartiennent réellement : je me permettrai cependant 
de faire remarquer ici que je suis porté à voir dans ces rocks 
les débris ou, si l'on me passe l'expression, les emballages qui 
ont accompagné les granites et les porphyres au moment de 
leur soulèvement-, débris qui ont été plus ou moins remaniés 
par les eaux. O r , pour pouvoir ranger tous ces débris dans 1s 
formation du todtliegende, il faut admettre que ces granites et 
ces porphyres ont été tous également soulevés pendant l'époque 
pénéenne, et qu'aucun n'appartient à l'époque triasique; opinion 
que je crois probable, mais qui ne me paraît pas encore bien 
démontrée. Lorsque je pensais, il y a quelques années, que 
le granité était la formation la plus ancienne, et que tout ce 
que l'on pouvait faire en faveur de la jeunesse des porphyres, 
était d'admettre que quelques-unes de ces roches fussent con-
temporaines des premières assises du todtliegende, je cosidé-
rais tous les dépôts d'arkoses, de pséphites et de poudingues, 
autres que l'old red sandstone, comme appartenant uniformément 
à la formation du todtliegende, mais actuellement, que M. De 
frénoy et plusieurs autres géologistes français considèrent les 



de fer en filon ou en amas, et aux environs de 
Saint-Avold, notamment à Hargarten, il recèle 
de la galène et de la céruse. On y rencontre aussi 
quelquefois des indices de minerai de cuivre. 

IV.e ORDRE. 

Terrains hémilysiens. * 

478. Les terrains hémilysiens paraissent ne Caractères 
plus renfermer d'autres corps organisés que des généraux. 

Caractères 
généraux. 

arkoses du centre de la France (438) comme appartenant à 
l'époque liasique, et les arkoses de la Limagne (3oo) comme 
appartenant à l'époque tériaire, je demanderai si l'on est bien 
fondé à donner comme certain que toutes les arkoses des Vosges, 
du Schwarzwald et de l 'Odenwald, appart iennent au terrain 
pénéen plutôt qu'an terrain triasique, leur époque de formation 
n'étant attestée par aucun fossile? J'ajouterai encore à cette 
observation que les poudingues et les pséphites d'Oberstein 
sur les bords de la Nahe, sont, d'un côté, comme les arkoses 
des Vosges, inférieurs au grès rosgien , et que tout annonce que, 
lie l'autre côté, ils sont dans la même relation avec le terrain 
porphyrique d'Oberstein , que les arkoses et les pséphites des 
Vosges avec les porphyres et les granites de ces montagnes. 
Or, il est à remarquer que plusieurs géologistes rapportent les 
roches porphyriques d'Oberstein au porphyre noi r , c'est-à-dire 
à une formation plus récente que les granites et les porphyres 
rouges des Vosges ; opinion que du reste j e suis loin de consi-
dérer comme incontestable. 

* Cet ordre a pour type principal la division introduite dans 
la science par Werner, sous le nom d'Uebergangsgebirge, que 
l'on a traduit en français par les mots de terrains de transition 
ou de terrains intermédiaires. Mais cette division, telle qu'on 
l'avait établie, contenant des dépôts neptuniens et des dépôts 
plutoniens, mon système de classification m'obligeait de la dé­
doubler, ainsi que celle que l'on appelait terrains primitifs, 



animaux aquatiques et des végétaux dont les 
formes annoncent une nature excessivement dif­
férente de celle que nous voyons aujourd'hui, 
Une partie de ces terrains est même tout à fait 
privée de fossiles ; ils sont plus généralement en 
couches inclinées, que ceux des trois ordres pré­
cédents, renferment beaucoup plus de filons pro­
prement dits, et sont extrêmement importants 
pour l'industrie humaine, à cause de la quantité 
de métaux utiles et de combustibles qui s'y 
trouvent. 

Division 
en groupes. 

Nous divisons ces terrains en cinq groupes, que 
nous désignons respectivement par les épithètes 
de pénéen, houiller, anthraxifère, ardoisier et tal-
queux. La succession des premiers de ces groupes 

qui se trouve dans le même cas. D'un antre côté, afin de me 
pas multiplier les ordres sans nécessité, j'ai réuni tous les ter­
rains intermédiaires et primitifs d'origine plutonienne dans un 
ordre , et tous ceux d'origine neptunienne dans un autre ordre, 
auquel j 'ai ajouté les terrains pénéen et houiller qui, sous le 
rapport paléontologique, ont beaucoup plus de ressemblance 
avec les terrains de transition qu'avec les terrains secondaires. 
Ce nouvel ordre ne concordant plus avec l'ancienne division 
des terrains de transit ion, et cette dénomination étant défec­
tueuse puisqu'il n'est aucune division naturelle qui ne fasse, e» 
quelque manière, le passage entre deux divisions voisines, j'ai 
cru pouvoir la remplacer par celle de terrains hémilysiens (demi 
dissous), que M. Brongniart a employée en 1827 pour désigner 
une division qui se rapproche beaucoup de celle qui fait le 
sujet de cet article. Cette division concorde aussi, sauf et ce 
qui concerne les terrains pénéen et houiller, avec celle que 
M. Boué a nommée dans ces derniers temps terrains primaires ; 
dénomination qui n'a d'autre inconvénient que de se rappro­
cher de celle de terrains primitifs dont les granites formaient 
le type principal. 



est assez bien établie, mais celle des derniers est 
loin d'être claire et laisse encore beaucoup de 
doutes. 

PREMIER GROUPE. — Terrain pénéen* 

479. Le terrain que nous désignons par l'épi-
thète de pénéen a pour type principal des dépôts 
de la Thuringe qui forment trois étages, où do­
minent successivement des roches calcareuses, 
schisteuses et quarzeuses, et que l'on désigne ordi­
nairement par les dénominations allemandes de 
Zechstein, de Kupferschiefer et de Todtliegende. 
Les fossiles y sont très-différents de ceux que nous 
avons vus dans les groupes précédents, et forment 
les derniers termes de l'organisation que nous 
allons voir dans les groupes suivants : ce sont no­
tamment des paléonisques, des platysomes, des 

Caractères 
généraux. 

* Ces dépôts composent, avec le terrain triasique, le groupe 
de gris rouge de M. de La Bêche. En 1808, époque où l'on ne 
connaissait presque aucun fossile dans les grès compris dans ces 
deux groupes, je les avais aussi réunis, d'après leurs rapports 
de couleurs et de stratification, sous le nom de formation du 
gris rouge, dénomination que j ' a i ensuite remplacée par celle 
de terrain péneen (pauvre), qui est une espèce de traduction du 
net todtliegende (mur mort), que les mineurs et les géologistes 
allemands donnent à l'un des systèmes de ce groupe. Depuis lors 
l'observation ayant fait connaître que la partie supérieure de 
tes gris contenait les mêmes fossiles que le calcaire conchylien, 
et que la partie inférieure était recouverte par des dépôts ren-
formant des fossiles analogues a ceux des terrains de transition, 
j'ai non-seulement admis la réunion des premiers en un même 
groupe, mais j'ai cru, dans ces derniers temps, qu'il serait plus 
atome aux autres parties de ma classification, de reporter 
terrain pénéen dans l'ordre des terrains hémilysiens. 



pygoptères, des leptènes, des spirifères, des cya. 
thocrines des calamopores, etc. ; mais le système 
quarzeux de ce groupe étant généralement privé 
de fossiles, et les autres systèmes en étant quelque­
fois dépouvus, il règne beaucoup d'incertitude 
sur les dépôts d'autres contrées que l'on rapporte 
au terrain pénéen; dépôts que les uns ont consi­
dérés comme extrêmement abondants, et que 
d'autres envisagent comme fort restreints. 

Terrain 
pénéen 

de 
la Thuringe. 

480. La Thuringe étant, comme on vient de 
le voir, la terre classique du terrain pénéen, nous 
allons la citer comme exemple. 

Étage 
du zechstem. 

481. L étage calcareux y présente six systèmes 
principaux, que M. Freiesleben désigne par les 
noms de letten, stinkstein, asche, rauhstein rauch-
wacke et zechstein. 

Letten. 482. Le Letten est une marne, ordinairement 
gris-bleuâtre ou gris-verdâtre, qui passe à l'ar­
gile et se lie intimement avec les psammites et 
les marnes triasiques qui la recouvrent, ainsi 
qu'avec le calcaire fétide sur lequel elle repose, 
Elle renferme des bancs ou des rognons de do-
lomie sableuse et des cristaux de calcaire et de 
gypse, et au Riesengrunde, près de Helsta, elle 
passe à une roche poudingiforme qui se rapproche 
des pséphites, quelquefois des gompholites, et 
qui contient beaucoup de fragments de mita-
schiste, de gneisse, de granite et de porphyre, 

Stinkstein. 483. Le stinkstein est un calcaire fétide, ordi­
nairement brun-noirâtre, imprégné de bitume, 
et plus ou moins mélangé ou accompagné d'ar­
gile, de limonite et de gypse. Il se présente soit 



en couches minces, compactes, passant aux tex­
tures grenue otx schistoïde; soit en fragments an­
guleux qui sont quelquefois simplement enfouis 
dans l'argile, et qui, d'autres fois, forment une 
brèche dont les fragments sont unis directement 
ou liés par un ciment argileux. La limonite (braun-
eisenstein) est souvent subordonnée dans le cal-
caire fétide et le remplace quelquefois. Le gypse s'y 
trouve ordinairement en amas couchés, traversés 
par des veines de calcaire fétide. Cette liaison, entre 
le calcaire fétide et le gypse, est un moyen de dis­
tinguer ce dernier du gypse triasique qui se trouve 
au-dessus et qui se lie avec de l'argile rouge : ce 
gypse est aussi plus cohérent et plus pur que ce­
lui du terrain triasique ; il est quelquefois com­
pacte, d'autres fois grenu à grain fin, et propre 
aux travaux de sculpture ; mais son caractère le 
plus remarquable, c'est de renfermer des cavernes 
très-considérables. 

Il est probable que le selmarin peut aussi être 
compté dans le nombre des roches subordonnées 
à l'étage qui nous occupe, et surtout au stinkstein; 
car, indépendamment de la saveur salée de quel­
ques assises, on en voit sortir des sources salées. 

Asche. 484. Lasche (cendre) est une couche peu puis-
saute de dolomie argileuse, ordinairement grise, 
(fui renferme communément du bitume, quel­
quefois du sable, et qui tombe en poussière lors­
qu'elle est desséchée. 
485. Le rauhstein est aussi une dolomie argi-

leuse, rude au toucher, qui diffère de l'asche par 

sa cohérence. 
27 

Rauhstein. 



Rauchwacke. 486. La rauchwacke est une dolomie caracté­
risée par sa texture celluleuse. Sa couleur est or­
dinairement le gris de fumée, et elle est moins 
imprégnée de bitume que les systèmes précédents, 
Elle présente un grand nombre de variétés, parmi 
lesquelles une des plus remarquables est celle que 
M. Freiesleben appelle articulée (gegliederte) et 
qui constitue une couche de quelques centimètres 
d'épaisseur, formée de petits cylindres composés 
de six parties articulées l'une dans l'autre. On 
distingue aussi une variété amygdaloïde, où les 
cavités sont remplies de calcaire blanc terreux. 

Zechstein. 487. Le zechstein est un calcaire gris de cendre 
ou noirâtre, compacte, à cassure conchoïde, te­
nace, quelquefois argileux, renfermant des veines 
et des grains de calcaire cristallin et de gypse. On 
y trouve aussi des sulfures et des carbonates de 
cuivre, ainsi que quelques grains de galène, et 
parfois des cristaux de quarz et des paillettes de 
mica. 

Ce système, qui prend, souvent plus de dévelop­
pement que ceux qui le précèdent, s'en distingue 
par la présence de fossiles, notamment de la Lep-
tœna aculeata. On y a aussi observé les espèces 
suivantes : Leptæna scabriuscula, L. rugosa, L 
speluncaria; Spirifer trigonalis, Terebratula in-
termedia, T. inflata, T. cristata, T. lacunosa, 
T. paradoxa, T. elongata, T. pelargonata, T 
pigmœa; Mytilus striatus, M. ceratophagus 
Encrinites ramosus, Calamopora spongites, Gor-
gonia anceps, G. dubia, G. antiqua, G. infudi-
buliformis. 



488. L'étage moyen se compose ordinairement 
de trois couches principales, que les mineurs dé­
signent par les noms de clach (toit), kupferschiefer 
(schiste cuivreux), et weissliegende (mur blanc). 

Le clach est un calschiste gris assez pur, qui doit 
son nom à la circonstance qu'il recouvre immé­
diatement le kupferschiefer. Celui-ci est aussi un 
calschiste qui forme une couche peu épaisse, pré­
sentant de nombreux ressauts et de fréquents 
étranglements ; il est en feuillets très-minces et 
quelquefois comme gaufrés : il est toujours im­
prégne de bitume et de carbone qui lui donne 
une couleur noire; d'où vient le nom de schiste 
marno-bitumineux qu'on lui donne souvent, lors­
qu'il n'est pas métallifère; mais il contient ordi­
nairement des sulfures de cuivre et de fer tantôt 
en grains visibles, tantôt en molécules si petites 
qu'on ne les aperçoit pas, mais en quantité assez 
notable pour que cent parties de calschiste don­
nent quelquefois trois parties de cuivre, duquel 
on retire ensuite environ un demi pour cent d'ar­
gent. Ce calschiste renferme aussi de très-petites 
quantités de plomb, de cobalt, de zinc, de bis­
muth et d'arsenic. Le weissliegende est un cal­
schiste grisâtre, ordinairement mélangé de sable, 
qui sépare le calschiste cuivreux du todtliegende. 

Ce dépôt est très-remarquable par les fossiles 
qu'il recèle, parmi lesquels on voit figurer, entre 
antres, un saurien, Protorosaurus Speneri; plu­
sieurs espèces de poissons : Palæoniscus Freies-
lebeni, P. magnus, P- macropomus; Platysomus 
gibbosus, P. rhombus; Gyrolepis asper, Pygop-

Étage 

du kupfer-
schiefer. 



terus Humboldtii; des coquilles : Terebratula 
lacunosa, Leptœna longispina, et plusieurs vé­
gétaux : Fucoides Brardii, F. selaginoides, F. ly-
copodioides, F. frumentarius, F. pectinatus, F. 
digitatus, etc. 

Étage 
du 

todtliegende. 

489. L'étage inférieur, que les mineurs nom­
ment roth todtliegende, par la double raison qu'il 
est de couleur rouge et qu'il ne renferme plus de 
minerai de cuivre, est composé de roches conglo­
mérées qui présentent tous les degrés intermé­
diaires entre la texture grésiforme à grain fia 
et les textures poudingiforme et bréchiforme à 
fragments les plus gros. Souvent, notamment 
dans les environs de Mansfeld, les roches domi­
nantes sont des grès et des poudingues passant 
au psammite, au pséphite, ou au schiste argileux, 
et dont les fragments sont principalement com­
posés d'une substance intermédiaire entre le quarz 
et le silex, laquelle ne ressemble à aucune des 
roches connues dans ces contrées. Dans le voisi­
nage du Thüringerwald on reconnaît, au con­
traire, dans ces dépôts fragmentaires, des débris 
de roches qui constituent ce massif de mon­
tagnes, tels que du porphyre, du granite, du 
gneisse, du micaschiste, etc. 

Le todtliegende renferme aussi des niasses 
subordonnées de calcaire compacte, de houille et 
d'oligiste rouge. On y voit quelquefois du por­
phyre et du spilite ; mais il paraît que l'on 
peut considérer ces roches comme une dépen­
dance du terrain porphyrique, avec lequel le 
dépôt qui nous occupe a beaucoup de liaison. 



Les fossiles sont excessivement rares dans ce 
système; il n'est pas même certain que l'on en 
ait observé ailleurs que dans des couches qui 
devraient être rapportées au kupferschiefer ou 
au terrain houiller ; de sorte que les corps or­
ganisés que l'on a cite's, ressemblent à ceux de l'un 
ou de l'autre de ces dépôts. 

4go. Nous avons déjà, indiqué que l'on e'tait 
loin d'être d'accord sur les dépôts d'autres con­
trées qui correspondent au terrain pénéen de la 
Thuringe, surtout en ce qui concerne les sys­
tèmes calcareux et schisteux. On rapporte cepen­
dant à ces systèmes des dépôts de dolomie, de 
calcaire, de marnes, de calschiste et de gypse, 
qui sont connus en Angleterre sous le nom de 
magnesian limestone, mais pour ce qui concerne 
le todtliegende, on le considère comme extrême­
ment répandu, quoique généralement peu puis­
sant, et on y rapporte ordinairement une grande 
partie des dépôts conglomérés ou meubles de 
couleur rouge, qui recouvrent souvent les ter­
rains primordiaux ; mais il se pourrait qu'une 
portion de ces dépôts appartînt à d'autres grou­
pes, et notamment au terrain triasique*. Il est 
à remarquer en effet que, tandis que des dépôts 
différents ne se lient en général qu'autant qu'ils 
se suivent ou se précèdent dans l'ordre normal 
de la série, ceux dont il s'agit se lient à peu près 
avec tous les terrains sur lesquels ils reposent. 

Celte liaison est notamment très-marquée avec 

Liaison 
entre le 

todtliegende 
et les dépôts 
inférieurs. 

* Voir la note du n.° 4 76 



le terrain porphyrique, et, outre les bancs de por­
phyre et de spilite qui , comme en Thuringe, se 
trouvent intercale's dans le todtliegende, les par­
ties de ce dernier qui touchent au terrain por­
phyrique , sont des matières meubles ou conglo­
mérées , dont la nature diffère très-peu de celle 
des roches porphyriques, et qui passent au pse-
phite et au psammite. 

La même chose a lieu avec le granite, c'est-à-
dire que les premières assises pénéennes sur cette 
roche sont aussi des dépôts meubles ou conglo­
mérés qui ont la même composition que le gra­
ni te , et qui passent à l'arkose en s'éloignant du 
granite. 

Les dépôts de todtliegende qui reposent sur les 
terrains ardoisier et talcique, contiennent éga­
lement dans leurs parties inférieures des frag­
ments des roches qui constituent ces terrains, et 
établissent de cette manière un intermédiaire 
entre eux et les grès pœciliens; car il est à re­
marquer qu'il est rare de voir des dépôts de 
todtliegende sans qu'ils ne soient suivis par les 
poudingues et les grès pœciliens. 

Le todtliegende se lie surtout avec le terrain 
houiller, et cette liaison rentre dans les cas or­
dinaires , puisque ces deux terrains se touchent 
dans la série des dépôts ; aussi cette liaison est-
elle très-intime, et il est souvent impossible de 
tracer la ligne de séparation entre les psammites 
et les poudingues du todtliegende, et ceux k 
terrain houiller ; sans compter que l'on trouve 
quelquefois dans le todtliegende, ainsi qu'ils 



déjà été dit ci-dessus, de Ja houille et des schistes 
analogues à ceux du terrain liouiller. 

II.8 GROUPE. — Terrain houiller. 

491. Le terrain liouiller est principalement 
caractérisé par la richesse des couches de houille 
qu'il renferme, par la nature des végétaux fos­
siles qu'il recèle, par sa disposition en bassins, et 
par sa tendance à être composé de couches al­
ternatives de psammites, de schistes argileux et 
de touille. Du reste, on ne doit pas perdre de 
vue que la houille n'est pas exclusivement con­
centrée dans ce terrain; on a vu, au contraire, 
dans les articles précédents, qu'il en existait déjà 
dans les groupes supérieurs, et ce combustible 
ne paraît pas être étranger aux groupes inférieurs. 

Caractères 
principaux. 

492. Le terrain houiller donne rarement le 
caractère à une contrée étendue, parce qu'il 
est souvent resserré dans des espèces de vallées, 
ou recouvert par d'autres terrains; mais, dans 
les lieux où l'on peut le considérer comme étant 
à découvert, il constitue ordinairement de pe­
tites collines allongées, présentant rarement des 
escarpements et recouvertes par un terrain dé­
tritique argileux, naturellement peu favorable à 
la culture, finissant cependant par devenir très-
productif, parce que l'exploitation de la houille 
y fixe ordinairement une population nombreuse, 
obligée de se créer des ressources alimentaires. 

Caractères 
géographiq.s 

493. Ce terrain présente une stratification plus 
généralement inclinée que celle des groupes que 

Stratification. 



nous avons examinés jusqu'à présent : on y voit 
aussi plus souvent des couches pliées en zigzag, 
qui forment quelquefois des angles très-aigus, de 
manière qu'un puits vertical peut, alors traverser 
plusieurs fois la même couche. Le terrain houil-
ler, ainsi que nous venons de l'indiquer, a une 
grande tendance à former des bassins qui ont la 
forme de bateaux dont les couches se relèvent sur 
les bords, et l'on sent que c'est dans ces parties 
relevées que l'on voit le plus d'exemples de cou­
ches pliées et contournées, tandis que vers le mi­
lieu du bassin leur position s'éloigne moins de la 
stratification horizontale. On remarque aussi que 
les dépôts houillers qui se lient avec le terrain 
pénéen, ont souvent une stratification moins 
inclinée que ceux qui se lient avec le terrain 
anthraxifère ; mais on doit éviter de mettre trop 
d'importance à cette observation, qui ne tient 
peut-être qu'à des circonstances particulières à 
certains pays.* 

* Cette différence de stratification m'avait porté à considérer 
les dépôts houillers des pays situés entre l'Escaut et la Roet 
comme n'appartenant pas à la même formation que ceux du 
centre de la France, et j e regardais les premiers comme for­
mant un même groupe avec ce que j'appelle maintenant ter­
rain anthraxifère, tandis que je voyais dans les autres une dé­
pendance du terrain pénéen; mais cette différence n'étant pas 
fondée sur des caractères géognostiques bien importants, il ne 
paraît préférable de réunir ces deux systèmes en un même 
groupe, qui est d'autant mieux établi que la grande règle de 
l 'identité des fossiles s'y trouve d'accord avec l'importance éco­
nomique et l'usage, pour ainsi dire, général, qui fait du terrain 
houiller une des divisions les plus naturelles, et en même temps 
les plus vulgaires, que l'on puisse employer dans les sciences. 



494- La composition du terrain houiller est 
en général assez simple, cependant, indépendam­
ment des intercalations mécaniques des dépôts 
porphyriques et basaltiques, les psammites, les 
schistes argileux et la houille, qui forment sa com­
position principale, passent, par des liaisons in­
sensibles, à d'autres roches qui font partie intime, 
mais non essentielle, de sa composition. Les prin­
cipales de ces roches sont le grès, le poudingue, 
l'arkose, le schiste bitumineux, l'ampélite alu­
nifère, le phtanite, l'argile schistoïde, le cal-
schiste, le sidérose, le calcaire, la dolomie, l'an­
thracite. Les minéraux disséminés sont très-rares 
dans le terrain houiller ; on y trouve quelquefois 
cependant de la sperkise, de la marcassite, de la 
galène, de la blende, du sidérose, du calcaire, de 
la dolomie, de la barytine, de l'alun de plume, de 
la couperose, de la pholérite en grains, en noyaux, 
en veines ou en petits amas disséminés ; mais il pa-
rait que les filons proprement dits y sont fort rares. 

Composition. 

495. Les limites du terrain houiller sont très-
difficiles à établir. On a déjà vu à l'article pré­
cédent, qu'il se lie avec le terrain pénéen de 
manière que la ligne de démarcation est presque 
impossible à tracer, et cependant la liaison est 
encore plus intime avec le terrain anthraxifère; 
car du côté du terrain pénéen elle n'a lieu que 
dans les derniers termes de ce groupe, tandis 
qu'il n'est pas démontré qu'il n'y a pas du terrain 
houiller bien prononcé qui doive être considéré 
comme inférieur à de puissants dépôts anthraxi-
fères. Le terrain houiller se lie aussi avec les ter-

Liaison 
avec 

les terrains 
voisins. 



rains porphyrique et basaltique ; mais ici la liaison 
est purement de position et non de composition, 
c'est-à-dire que les roches porphyriques ou basal­
tiques se trouvent in tercalées dans les roches houil­
lères, sans que l'on remarque qu'elles participent 
de leurs natures respectives, sauf que les roches 
houillères qui approchent des roches porphy-
roïdes présentent quelquefois des altérations qui 
ne se retrouvent pas dans celles qui en sont plus 
éloignées. Du reste, les roches porphyriques et ba­
saltiques qui sont mêlées avec les roches houillères, 
sont plus souvent en dykes et en culots qu'en cou­
ches , et probablement même que la plupart de 
celles que l'on a considérées comme des couches, 
ne sont que des dykes qui se trouvent accidentel­
lement placés entre deux couches houillères, 
qu'elles croisent un peu plus loin. 

Fossiles. 496. Un des caractères les plus remarquables 
du terrain houiller, c'est l'abondance des végétaux 
qu'il recèle ; aussi la flore du terrain houiller con­
tient maintenant, à elle seule, beaucoup plus d'es­
pèces que celles réunies de tous les autres terrains. 

Voici le résumé de cette flore, tel qu'il a été 
publié en 1828, par M. Ad. de Brongniart.* 

* Prodrome de l'Histoire des végétaux fossiles; Paris, 1818 
chez Levrault. 
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Équisétacées Equisetum . 
Calamites.. 

2 espèces. 
12 

14 

Fougères.. 

Sphenopteris. 
Cyclopteris..., 
Nevropleris ... 
Glossopteris... 
Pecopteris 
Lonchopteris. . 
Odonpteris. ... 
Schizopteris... 
Sigillaria 

21 espèces. 

11 
1 

46 
2 

6 
1 

41 

130 

Marsiliacées., Sphenophyllum. 7 espèces. 7 

Lycopodiacées.. 

Lycopodites..... 
Selaginiles 
Lepidodendron.. 
Lepidophyllum ., 
Lepidoslrobus . . . 
Cardiocarpon... 
Stigmaria 

10 espèces. 
2 

34 
5 
4 
5 
8 

68 
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Palmiers 

Cannées 

Flabsllaria 
Nœggerathia 
Zeugophyllites.... 
Cannophyllites.... 

1 espèce. 
1 
1 

1 espèce. 

3 

1 

Familles incertaines. 

Sternbergia.... 
Poacites 
Trigonocarpum 
Musocarpum... 

3 espèces. 
3 
5 
3 

14 

Plante dont la classe est 
incertaine, mais qui parais­
sent se rapprocher davantage 
des deux classes ci-dessus que 
des autres. 

Phyllotheca 
Annularia 
Asterophyllites .. 
Volkmannia 

1 espèce. 
7 

10 
3 

21 

TOTAI.. . . 258 

Cette simple énumération suffit pour faire sentir 
combien cette flore diffère de toutes celles qui l'ont 
suivie; mais elle présente encore un autre caractère 
bien remarquable, ce sont les dimensions gigan­
tesques qu'atteignaient plusieurs de ces végétaux 
qui appartiennent à des classes où, du moins dans 
nos zones tempérées, on ne voit que des plantes 
herbacées, ordinairement basses et rampantes. Il 
est à remarquer que les végétaux indiqués ci-des­
sus appartiennent presque tous aux terrains houil-



lers de l'Europe et des parties tempérées de l'Amé­
rique septentrionale ; quatre espèces seulement 
proviennent de l'Inde et de la Nouvelle-Hollande; 
ce sont le Glossopteris Browniana, le Pecopteris 
alata, le Zeugophyllites calamoides et le Phyllo-
iheca australis. Cependant s'il était permis de 
tirer une conclusion sur un aussi petit nombre 
d'échantillons, dont quelques-uns sont même dou­
teux sous le rapport de leur gisement géognostique, 
on pourrait supposer que la flore houillère de la 
zone torride présentera les mêmes caractères que 
celle de nos contrées de la zone tempérée boréale. 

Il paraît également, d'après quelques échantil­
lons rapportés dans ces derniers temps du Groen­
land, que les végétaux du terrain houiller de la 
zone glaciale sont aussi les mêmes que ceux de 
notre zone tempérée. 

Les débris d'animaux sont beaucoup plus rares 
dans le terrain houiller ; on y a cependant observé 
des restes de poissons, ainsi que des coquilles des 
genres goniatite, orthocère, bellerophe, évom-
phale, turritelle, lingule, térébratule, producte, 
pentamère, peigne, vulselle, moule, nucule, mu-
lette, mye et saxicave. 

Terrain 
houiller 
d'entre 
l'Escaut 

et la Roer. 

497. A ces indications générales sur le terrain 
houiller, nous allons joindre quelques notions sur 
un dépôt puissant qui forme, entre l'Escaut et la 
Roer, une grande bande ou série de bassins et 
qui s'enfonce à ses deux extrémités sous des dé­
pôts secondaires. 

Division 
en bassins. 

490. Les bassins houillers que renferme cette 
contrée sont très-inégaux, les uns étant fort con-



sidérables et les autres ne formant que des espèces 
de taches ou de rudiments. Parmi les premiers on 
doit surtout citer les bassins de Lie'ge et de Charle-
roy, gui, n'étant sépares que par une petite arête 
de calcaire à l'est de Namur, ont souvent été con­
sidérés comme une seule bande. Du reste, on ne 
connaît pas encore bien l'étendue de ces bassins, 
surtout de celui de Charleroy, parce qu'il est re­
couvert, dans plusieurs portions de sa partie occi­
dentale; par des terrains secondaires ; de sorte 
que l'on ne pourrait pas encore dire si les riches 
mines Je Mons et de Valenciennes appartiennent 
à des bassins particuliers, ou si elles font partie 
du bassin de Charleroy, qui, dans ce cas, serait 
extrêmement grand. Les très-petits bassins se trou-
vent principalement disposés latéralement au midi 
des grands ; la plupart ne donnent lieu à aucune 
exploitation de combustible. 

499. Les principales roches qui composent ce 
terrain sont, comme ailleurs, la houille, le schiste 
argileux et le psammite, lesquels passent au schiste 
bitumineux, à l'ampélite alunifère, au phtanite, 
au grès, au sidérose, etc. 

Composition. 

5oo. La houille forme des couches dont l'épais­
seur est très-variable; on en cite de plus de deux 
mètres, et d'autres fois elles ne consistent qu'en 
de simples indices. Cette houille est généralement 
feuilletée, mais sa texture présente beaucoup de 
variations; il y en a qui est compacte, d'autre 
dont les feuillets sont si minces qu'elle ressemble 
à de l'oligiste laminaire, quelquefois elle est ter­
reuse et pulvérulente. Elle est toujours d'un noir 

Houille. 



assez foncé, souvent éclatante, ayant même le 
brillant métallique. Ses qualités, comme com­
bustible, sont aussi très-variables, et on trouve 
des nuances depuis les bouilles les plus grasse 
jusqu'aux bouilles les plus sècbes. Les premières 
s'enflamment avec facilité, brûlent avec rapidité 
et ne laissent presque aucun résidu; les secondes 
s'allument avec difficulté, brûlent avec lenteur 
et laissent un résid u d'argile ferrugineuse assez 
considérable. Ces dernières variétés, que l'on 
appelle houille maigre, terre houille ou téroule, 
sont avantageuses pour le chauffage des classes 
peu aisées, par suite de la lenteur de leur com­
bustion. 

On trouve quelquefois au milieu des touilles 
grasses des feuillets d'anthracite qui se distinguent 
de la masse principale, parce qu'ils ne brûlent 
pas lorsqu'ils sont exposés au feu. D'autres fois la 
houille passe à la substance que l'on a nommé 
houille daloïde, c'est-à-dire à une matière qui a 
tous les caractères du charbon de bois, qui se 
présente quelquefois en parties solides liées inti­
mement avec la houille ordinaire, au milieu de 
laquelle elle se trouve, et qui fait entendre ab­
solument le même cri que le charbon de bois, 
lorsqu'on veut le rayer dans un sens contraire à 
la direction des fibres ; d'autres fois cette matière 
forme des espèces d'enduits friables qui recou 
vrent l'extérieur des couches de houille. 

La sperkise et la marcassite se trouvent aussi 
quelquefois dans la houille, soit en rognons, soit 
en dendrites. On sent que leur présence nuit à la 



qualité du combustible, qui , alors, devient im­
propre à plusieurs usages économiques. 

On trouve encore, mais rarement, du calcaire 
dans la houille, soit sous la forme de simple in­
filtration entre les feuillets de houille, soit sous 
celle de noyaux cristallins. 

On a remarqué qu'en général les couches de 
touille sont plus puissantes, et le combustible de 
meilleure qualité, vers le milieu des bassins que 
vers leurs extrémités : aussi est-ce ordinairement 
vers les extrémités des bassins que l'on trouve le 
plus communément la houille maigre ou terre 
houille. 

Les exploitations de houilles les plus impor­
tantes, sous le rapport de la richesse de leurs pro­
duits, sont celles des environs de Mons et de 
Charleroy; mais celles de Liége sont plus remar­
quables par les difficultés que l'art doit y vaincre, 
et par la puissance qu'y présente le terrain houiller. 
La détermination du nombre de couches de houille 
que renferme ce terrain, a donné lieu à beaucoup 
d'incertitudes, à cause des irrégularités que pré­
sente l'allure de ces couches,- mais M. Dumont* 
fixe à 85 le nombre de celles qui existent dans le 
bassin de Liége. 

501. Les schistes du terrain houiller sont or­
dinairement grisâtres ou brunâtres, et devien­
nent quelquefois tout à fait noirs : c'est le cas 
principalement de ceux qui avoisinent les cou­
­­es de houille. Aussi cette couleur se perd par 

Roches 
schisteuses. 

*Dans l'ouvrage cité à la note de l'article 364, pag. 323. 



l'action du feu, ce qui annonce qu'elle est due à 
une matière charbonneuse. Leur dureté est très-
variable, car d'un côté ils passent à l'argile, et de 
l'autre au phtanite; ils ont tous une grande ten­
dance à se décomposer par les influences météori­
ques; il y en a qui forment des couches compactes, 
où l'on ne distingue pas la structure schistoïde. 

L'ampélite alunifère ne paraît différer des 
schistes noirs de ce terrain que par sa propriété 
de donner de l'alun, après avoir été grillé. Cette 
roche est principalement exploitée sur les bords 
de la Meuse, entre Liége et Huy. 

Roches 
quarzeuses. 

5o2. Les psammites sont ordinairement grisâ­
tres et passent au brunâtre, au noirâtre, au rou-
geâtre et au bleuâtre. Ils renferment communé­
ment de petites paillettes de mica. Ils ont souvent 
la texture schistoïde, et passent au schiste argi­
leux; d'autres fois ils passent au grès. On en voit 
qui contiennent des fragments de houille, et on 
peut citer à cette occasion un psammite gris pas­
sant au grès blanc que l'on a exploité au château 
de Namur, et où l'on voit beaucoup de ces frag­
ments de houille qui semblent provenir de débris 
de végétaux. 

Ces roches sont employées à faire des pavés, 
des meules à aiguiser, des moellons, etc. 

Les psammites passent aussi aux phtanites; ces 
derniers sont presque toujours schistoïdes,et pas 
sent aux schistes argileux; souvent ils sont noi 
quelquefois gris, d'autres fois blanchâtres, ja 
nâtres , rougeâtres ; ils deviennent quelquefois 
translucides, et passent au silex. 



503. Le sidérose se présente souvent sous la 
forme de rognons ou de blocs ovoïdes engage's 
dans le schiste argileux ou dans la houille ; lors­
que ces rognons ont été exposés quelque temps 
aux influences météoriques , ils se divisent par 
feuillets concentriques. D'autres fois le sidérose 
forme des couches au milieu du schiste argileux, 
et alors il est très-difficile de le distinguer de ce­
lui-ci par la simple vue. On a employé ce mine-
rai, depuis quelques années, dans les environs de 
Liége, pour la préparation du fer. 

Sidérose. 

504. Les subdivisions géognostiques que l'on 
pourrait établir dans le dépôt houiller qui nous 
occupe, n'ont pas encore été étudiées avec tout 
le développement nécessaire. Le premier travail 
de ce genre qui ait été fait, est celui de M. Du-
mont sur le bassin de Liége, où il distingue trois 
étages particuliers. Le supérieur occupe le centre 
du bassin, et forme les plateaux des environs de 
Liége; il a une stratification beaucoup plus com­
pliquée que l'étage moyen, lequel forme une 
espèce de ceinture autour de Liége. Enfin, l'étage 
inférieur, qui se montre à découvert dans la plus 
grande partie du bassin, est remarquable par la 
quantité de plis que font ses couches. 

Subdivision 
en étages 

ou 
systèmes. 

505.Tous les bassins de ce dépôt houiiler sont 
placés dans le terrain anthraxifère, et, quoique 
leur superposition à ce terrain puisse être main­
tenant considérée comme constatée, elle est or­
dinairement très-difficile à reconnaître, attendu 
que les points de jonction sont souvent masqués, et 
que les superpositions se montrent fréquemment 

28 

liaison 
avec le terrain 
anthraxifère. 



en sens inverse de leur position originaire, c'est-à-
dire , que l'un des bords d'un bassin se trouve, 
ainsi que nous l'avons déjà indiqué, replié sur 
l'autre bord de manière que la couche, qui d'un 
côté est inférieure, semble devenir supérieure de 
l'autre côté. 

Du reste, il y a une liaison si intime entre le 
terrain houiller et le terrain anthraxifère, qu'il 
est presque impossible d'établir la ligne de sépa­
ration ; car, outre que ces deux terrains ont le 
même mode de stratification, et qu'il n'y a sou­
vent aucune différence entre les schistes houil-
lers et les schistes anthraxifères, il est à remar­
quer que la houille et le calcaire bleu, qui sont 
respectivement leurs roches les plus caractéris­
tiques , pénètrent réciproquement dans l'un et 
dans l'autre, de manière que l'on voit quelque­
fois du calcaire dans la partie inférieure du ter­
rain houiller, et de la houille dans la partie su­
périeure du terrain antliraxifère. 

On remarque que la partie inférieure du ter­
rain houiller est souvent caractérisée par la pré­
sence de l'ampélite alunifère, et plus souvent par 
des phtanites. 

Fossiles. 506. Ce terrain houiller renferme beaucoup 
de débris de végétaux, qui se trouvent principa­
lement dans les couches de schistes qui avoisi-
nent la houille. Ils s'y présentent ordinairement 
sous la forme d'empreintes qui sont, pour ainsi 
dire, imprimées sur le schiste ; mais quelquefois 
le végétal a plus ou moins conservé son épaisseur 
originaire, et sa substance se trouve remplacée 



par de la houille ou par la matière même du 
schiste. Voici la liste des végétaux fossiles que l'on 
y a observés. * 

Fucoides. Plusieurs espèces. 
Calamites approximatus, SCH. 

— Suckowii, AD. BR. 
— undulatus, AD. BR. 

— dubius, ARTIS. 

— distans, STER. 

— cistii, AD. BR. 
— cannœformis, SCHL. 

— ramosus, ARTIS. 

— nodosus, SCHI. 

Sphœpteris furcata, Ad. BR. 
— alata, AD. BR. 

— multifida, SAUV. 

— dissecta, AD. BR. 
— delicatula, STER. 

— trifoliata, AD. BR. 
— Hœninghausii, A. BR. 
— rigida, AD. BR. 
— trichomanoides, A. B. 
— distans, STER. 

— siricta, STER. 

— obtusiloba, AD. BR. 
— latifolia, AD. BR. 
— elegans, STER. 

— artemisiœfolia, STER. 

— acutifolia, AD. BR. 

Otopteris gibbosa, SAUV.* * 
— semicardata, SAUV. 

— cycloidea, SAUV. 

— reniformis, SAUV. 

— tendulata, SAUV. 

Nevropteris heterophylla, AD. BR. 
— gigantea, STER. 

— acuminalus, AD. BR. 
— flexuosa, STER. 

— angustifolia, AD. BR. 
— acutifolia, AD. BR. 
— macrophylla, AD. BR. 

— Grangeri, AD. BR. 
rotundifolia, AD. BR» 

— cistii, AD. BR. 
— Loshii, AD. BR. 
— distans. AD. BR. 

Pecopteris blechnoides, AD. BR. 
— harmonica, SAUV. 

— cyathea, AD. BR. 

— Schlottheimii, AD. B R . 
— aquilina, STER. 

— Davreuxii, AD. BR. 
— rigida, SAUV. 

— Mantelli, AD. BR. 
— lonchitica, AD. BR. 

Cette liste a été formée sur un travail que M. D . Sauveur 
a bien Toula me remettre en 1831, et dans lequel j ' a i intercalé 
diverses espèces d'après l'Histoire des végétaux fossiles de M. 
Adolphe Brongniart. Les noms des auteurs auxquels est dû 
l'établissement des espèces, sont indiqués par les abréviations 
Mirantes: Adolphe Brongniart, A D . B R . ; D. Sauveur, SAUV. ; 
De Schlottheim, SCHL. Le comte G. de Sternberg, STER. 

**M. Sauveur donne le nom d'otopteris au genre que M. Ad. 
Bronguiart nomme cyclopteris. 



Pecopteris arbosescens, AD. BR. Sigillaria transversalis, AD. Br. 
— gigantea, AD. BR. — mamillaris, AD. BR, 
— heterophylla, SAUV. — Grœseri, AD. BR. 
— nervosa, AD. BR. — scutellata, AD. BR. 
— amana, SAUV. — minuta, SAUV. 

— chnoophoroides, SAUV. — Dournaisii, AD. BR. 
—• distans, SAUV. Syringodendronpachydermii,kM. 

— pennœformis, AD. BR. — cyclostigma, A. Br. 

— Dournaisii, AD. BR. Sphœnophyllum pusillum, SAUV. 
— Sauveurii, AD. BR. — Schlottheimii, AD. 

— obliqua, An. BR. BR. 
— abbreviata, AD. BR. — quadriphyllum,Sv. 
— œqualis, AD. BR. — multifidum, SAUV. 
— dentata, AD. BR. Lepidodendron ophiurus, Ad. BR. 

— plumosa, ARTIS. — pulchellum, Ad.BR. 

— delicatula, AD. BR. -— obovatum, STER. 
— muricata, STER. — aculeatum, STER. 

Lonchopteris elegans, SAUV. — selaginoides, A.BR 

— elongala, SAUV. — elegans, ko, BR. 
— pectinata, SAUV. — rugosum, AD.BR. 

— subacuta, SAUV. — Sternbergii, AD.BR. 

— Sricii, AD. BR. — rimosum, STER. 
Odont opteris appendiculata, SAUV. — undulatum, STER. 
Sigillaria lœvigata, AD. BR. — imbricatum, STER. 

— elongata, AD. BR. — confluens, STER 
— alternans, SAUV. '— laricinum, Au. BR. 
— reniformis, AD. BR. Stigmaria ficoides, AD. BR. 
— hippocrepis, AD. BR. — minima? AD.BR.-
— Davreuxii, AD. BR. — mosana, SAUV, 
— notata, AD. BR. — gigantea, SAUV. 
— mamillaris, AD. BR. Sternbergia Volkmanni, SAUV. 
— scutellata, AD. BR. Annularia minuta, AD. BR. 
— trigona, AD. BR. — radiata, AD. BR. 
— coniigua, SAUV. Asterophyllites rigida, AD.BR. 
— antiqua, SAUV. — delicatula, AN.BA. 

— tenellata, AD. BR. — elegans, SAUV. 
— elegans, AD. BR. — equisetiformis, A. 
— Brochantii, AD. BR. BR, _ 
— elliptica, AD. BR. — longifolia, AD.BR. 
— notata, AD. BR. Volkmannia grandis, SAUV. 



En fait de fossiles animaux M. Dumont a ob­
servé dans la province de Liège : ]es Goniatites 
atratus, Listeri, diadema, et le Naulilus multica-
rinatus; l'Orthocera Steinhaueri, un spirifère, un 
leptène, une évomphale, le Pecten papyraceus, les 
Unio acutus et subconstrictus, la Mya ventricosa, 
le Cyathophyllum quadrigeminum, des crinoïdes et 
des polypiers. M. Davreux possède une empreinte 
de poisson que l'on suppose être le Palœoniscus 
vratislaviensis, et qui paraît provenir de l'ampé-
lite alunifère des environs de Visé près de Liége; 
enfin, M. Godelet a trouvé dans le terrain bouiller 
des environs de Namur, notamment dans le sidé­
rose schistoïde de Sainte-Barbe, un grand nombre 
de coquilles qui ne sont pas encore bien détermi­
nées, mais où l'on a déjà reconnu les genres lep-
tène, térébratule et goniatite, ainsi que des co­
quilles turriculées, qui paraissent être des turbos 
et des mélanies. 

IIIe. GROUPE. — Terrain anthraxifère. * 

5o7. Le terrain que nous désignons par l'épi-
thète d'anthraxifère est caractérisé par sa position 

Caractères 
généraux. 

Ce groupe a été longtemps réuni dans la géognosie al le­
mande, avec des dépôts inférieurs, sous le nom d'Uebergangs-
kalk et de Grauwacke. A une époque où l'on ne faisait encore, 
dans les terrains de transition, d'autres divisions que des dis-
tinctions minéralogiques, j 'avais formé, avec le terrain houiller 
et celui qui fait le sujet de cet ar t icle , une division particu­
liére sous la dénomination de formation bituminifère; mais j ' a i 
cru, plus tard, devoir me conformer à l'usage qui s'était établi 
d'isoler le terrain houiller, et, comme M. Bouësnel avait prouvé 



au-dessous des terrains pénéen et houiller, parla 
présence d'un calcaire ordinairement coloré en 
bleu par de l'anthracite et par des fossiles qui, 
quoiqu'en partie semblables à ceux des deux grou­
pes précédents, en diffèrent, tant par la réparti­
tion des espèces que par l'existence ou par l'abon­
dance des êtres qui donnent aux produits de la 
vie des temps les plus reculés des formes si diffé­
rentes de celles des temps modernes : tels sont les 
céphalaspides, les mégalichtes, les trilobites, les 
orthocères, les goniatites, les évompbales, les bel-
lerophes, les leptènes, les pentamères, les spiri-
fères, les crinoïdes, les cyathophylles, les cala-
mopores, etc. 

{Journal des mines, tom, X X I X , pag. 20g) que la roche qui 
avait donné lieu à ma dénomination, parce que Haiiy la nom­
mait chaux carbonatée bituminifère, est colorée par de l'anthra­
cite et non par du bi tume, il m'a paru convenable de désigner 
pa r l'épithète d'anthraxifère ce qui restait de mon terrain bitu-
minifère. Je conviens que cette dénomination, comme toutes 
celles tirées d'un caractère minéralogique, n'est pas bonne, puis­
qu'il existe de l 'anthracite dans d'autres groupes et que tous 
les systèmes qui composent celui-ci n'en contiennent pas. Je 
conviens aussi que les géologistes anglais actuels, en reportant 
une partie de ce groupe au terrain houiller, obtiennent des 
coupes plus en harmonie avec l'état présent de la paléonto­
logie , mais , l'épithète de carbonifère donnée a l'une de ces 
coupes, présentant les mêmes inconvénients que celle d'an-
thraxifère, et les rapports paléontologiques de ces dépôts n'ayant 
encore été étudiés que sur une très-petite échelle, il m'a paru 
qu'il était plus prudent , pour le moment , de ne pas faire dans 
mes grandes divisions un nouveau changement, qui serait peut-
être dans le cas de subir bientôt de nouvelles modifications. Je 
me suis en conséquence borné à faire concorder mes subdivi­
sions avec celles de la géognosie anglaise actuelle, ainsi qu'on 
le verra ci-après. 



Ce terrain est principalement composé de cal­
caire, de psammites et de schistes. La première 
de ces roches est, comme nous venons de le dire, 
assez généralement colorée en bleu, en gris ou en 
noirâtre par une matière charbonneuse, et elle 
et fréquemment traversée par de nombreuses 
veines de calcaire blanc cristallin ; sa texture est 
compacte ou grenue, quelquefois bréchiforme, 
rarement saccharoïde; elle est très-cohérente, et 
souvent susceptible d'être polie comme marbre; 
elle passe fréquemment à la dolomie, au calschiste, 
au schiste et au psammite. Celui - ci est ordinai­
rement gris, jaunâtre, verdâtre, et de diverses 
nuances de rougeâtre : il passe au poudingue, au 
grès, au quarz et surtout au schiste. Ce dernier 
appartient assez ordinairement à la sous-espèce 
du schiste argileux et est coloré des mêmes nuances 
que les psammites. 

Leterrain anthraxifère présente souvent, même 
dans des pays peu élevés, une stratification forte­
ment inclinée, quelquefois verticale, d'où résul­
tent des escarpements et des rochers à pic. Il est 
très-répandu à la surface de la terre, mais souvent 
il ne se montre qu'en lambeaux peu étendus. 

5o8. Nous distinguons deux étages dans le ter­
rain anthraxifère, tel que nous l'avons limité : le 
supérieur se compose des systèmes qui figurent 
ordinairement dans la géognosie anglaise sous les 
noms de mountain limestone (calcaire de mon-
tagne) ou carboniferous limestone ( calcaire car-
bonifère), et d'old red sandstone (vieux grès 
rouge), tandis que l'étage inférieur correspond à 

Division 
en 

deux étages. 



la division que M. Murchison a nommée silurian 
system. 

Terrain 
anthraxifère 

d'entre 
l'Escaut 

et la Roer. 

Étendue 
et 

position. 

509. Parmi les contrées ou ce terrain occupe 
un espace considérable, nous citerons le pays situé 
entre l'Escaut et la Roer, où il forme un grand 
massif, qui se prolonge de Tournay à Aix-la-Cha­
pelle. Ce massif qui , vers Namur, a plus de cinq 
myriamètres de large, est bordé au nord et au 
midi par le terrain ardoisier ; il renferme, dans 
le sens de sa longueur, la série des bassins houil-
lers dont nous avons parlé à l'article précédent, 
et se perd, à l'est et à l'ouest, sous les terrains 
secondaires. Cette disposition semble annoncer 
que le terrain anthraxifère est encaissé en forme 
de bassin dans le terrain ardoisier, comme le ter­
rain houiller est encaissé dans le terrain anthraxi­
fère ; mais la position plus ou moins bouleversée 
et souvent verticale des couches est cause que le 
terrain antbraxifère paraît quelquefois inférieur 
au terrain ardoisier, de même que nous avons vu 
que sur les bords des bassins de terrain houiller, 
celui-ci se trouvait quelquefois dans une situation 
renversée, c'est-à-dire, contraire à ce qui a lieu 
dans le fond du bassin, comme si l'un des bords 
du bassin avait été si fortement relevé, qu'il se 
serait replié sur lui-même. 

Composition. 010. Les principales roches qui composent le 
bassin antbraxifère qui nous occupe, sont : le 
calcaire, le scbiste argileux, le psammite, le pou­
dingue, la dolomie et le phtanite. On y trouve 
aussi de l'oligiste et quelques autres matières 
moins abondantes , et il renferme des filons et 



des amas de limonite et d'autres substances mé­
talliques. 

511. Le calcaire est en couches quelquefois 
assez puissantes, d'autres fois très-minces. Il pré­
sente un très-grand nombre de cavités et de ca­
vernes. Il est, en général, d'une couleur bleuâtre 
qui passe au gris-clair ou au noir , selon que le 
principe colorant est plus ou moins abondant; 
quelquefois, mais rarement, la couleur bleuâtre 
est remplacée par la blanche ou par la rougeâtre. 
Cette dernière paraît pouvoir être attribuée à la 
présence de l'oxide de fer. Ce calcaire dégage 
souvent, lorsqu'on le brise, une odeur fétide, que 
M. Bouësnel* croit pouvoir attribuer à la pré­
sence de l'acide sulfhydrique. Il est ordinaire­
ment très-cohérent ; sa texture est souvent com­
pacte, quelquefois grenue ou lamellaire; dans le 
premier cas , la cassure est conchoïde ; dans les 
deux autres, elle est droite. Il renferme beau­
coup de parties cristallines ; les unes forment 
des veines plus ou moins prolongées, les autres 
des espèces de noyaux ou de rognons, dans l'in­
térieur desquels il y a souvent des géodes tapis­
sées de cristaux. On remarque que c'est dans les 
couches impures et les moins cohérentes que les 
cristaux et les noyaux cristallins sont les plus 
abondants. 

Cette roche est propre à un grand nombre d'u­
sages économiques. On en fait d'abord d'excel­
lentés pierres de taille. Elle fournit également une 

Roches 
Calcareuses. 

* Journal des mines, tom. XXIX, pag. 209. 



grande quantité de marbres, qui sont estimés à 
cause de leur solidité : les uns sont formés du 
mélange de pâtes de diverses nuances grises, ou 
de pâtes grises et de parties cristallines blanches; 
d'autres présentent un fond noirâtre pointillé de 
taches blanches provenant de débris d'animaux; 
c'est celui connu, dans le commerce, sous le nom 
de petit granité; d'autres sont composés du mé­
lange de pâtes rougeâtres et grisâtres, et de par­
ties cristallines blanches ; d'autres enfin sont tout 
à fait gris ou noirs. On fait aussi, avec ce calcaire, 
d'excellentes chaux ; les unes, provenant des cou­
ches les plus pures, et particulièrement de celles 
dont la texture est un peu grenue, sont princi­
palement recherchées pour les constructions or­
dinaires ; les autres, faites avec des couches plus 
mélangées d'argile, sont très-propres pour les tra-
vaux hydrauliques. 

Quoique les couches calcaires se conservent 
en général plus pures que celles de schistes argi­
leux et de psammites, elles se lient cependant à 
ces dernières par des séries de passages qui pré­
sentent, notamment, du calchiste et du macigno, 
qu'il est quelquefois difficile de distinguer à l'oeil 
des schistes argileux et des psammites. D'autres 
fois l'abondance du charbon et la texture feuil­
letée du calcaire font que ce dernier ressemble a 
du lignite ou à des schistes argileux noirs du ter­
rain houiller, ce qui a souvent induit en erreur 
dans des recherches de houille, d'autant plus que 
ces couches noires sont souvent recouvertes d'un 
enduit mince d'anthracite, et que d'autres foi» 



elles sont susceptibles de brûler lorsqu'on les met 
sur le feu. 

Le carbonate magnésique se mêle aussi avec 
le carbonate calcique, et alors le calcaire ordinaire 
passe à une dolomie remarquable par les diffé­
rences de sa cohérence, qui varie depuis l'état aré-
nacè jusqu'à celui d'une pierre très-tenace. Cette 
dolomie est ordinairement de couleur gris de 
cendre passant quelquefois au blanchâtre; elle 
renferme très-souvent des parties cristallines, et 
parais se lier fréquemment avec les marbres dits 
petits granites, qui peut-être sont quelquefois 
de la dolomie. D'autres fois elle présente une 
structure celluleuse, formée par de petites cavités 
irrégulières. Les parties tenaces donnent de bons 
pavés, et les parties meubles et friables sont em­
ployées pour l'amendement des terres, d'où lui 
vient le nom de môle, qu'on lui donne aux en­
viron de Namur et qui paraît être une corrup­
tion de celui de marne. 

502. Les schistes argileux de cette contrée sont 
principalement caractérisés par leur tendance à 
se diviser eu petits feuillets, qui , au lieu de pré­
senter, comme ceux du schiste ardoise, une tex­
ture schistoïde jusque dans leurs derniers élé­
ments, forment souvent de petits solides qui , 
abstraction faite de leur peu d'épaisseur, peuvent 
ère considérés comme terminés par des lignes 
droites, et qui ont quelquefois la forme rhomboï-
dale; de sorte que l'on pourrait dire que ces roches 
n'ont la texture schistoïde que dans leur masse, 
mais que, considérées en petit, elles ont la texture 
compacte et la cassure droite. 

Roches 
schisteuses. 



Leur couleur ordinaire est le grisâtre et le jau-
nâtre. Il y en a aussi de rougeâtres et plus rare-
ment de verdâtres, de noirâtres et de bleuâtres. 
Ils sont quelquefois mélangés de petites parties de 
mica qui leur donnent un aspect luisant ou pail­
leté: ils sont, en général, si altérables par les in­
fluences météoriques, qu'ils ne sont propres à au­
cun usage économique. Il y a même de ces rocks 
qui , sans avoir été exposées à l'air, se trouvent 
molles et friables , et doivent être considérées 
comme étant de l'argile. 

Ces schistes ont d'ailleurs une telle tendance à 
passer au psammite, que souvent la masse prin­
cipale du terrain participe autant de la nature 
de l'une que de l'autre de ces roches, et qu'il est 
difficile de dire si elle doit être désignée par l'un 
ou par l'autre de ces noms'''. Ces schistes passent 
aussi, mais beaucoup plus rarement, au phtanite 
et à l'oligiste. 

Ce dernier est ordinairement d'une couleur 
brun-rougeâtre, qui devient d'un rouge brunâtre 
par son exposition à l'air, circonstance qui paraît 
faciliter sa réduction dans les fourneaux. Sa tes-, 
ture est communément schisto-oolitique. Il a une 
grande tendance à se lier, par une série de nuances 
insensibles, avec les schistes et les psammites. 
dans lesquels il se trouve subordonné. Ce minerai 

* Cette liaison est telle que dans plusieurs cantons les ou­
vriers n'ont point de termes pour distinguer ces deux rock 
et ils appellent également agaize, agazhe, agauche, les schistes 
et les psammites; les mineurs de houille, cependant, réservent 
ces noms aux schistes argileux. 



donne un fer tendre et cassant, de sorte qu'il est 
peu exploité. 

513. Les psammites forment des couches sou­
vent minces, quelquefois épaisses. Ils ont souvent 
de la tendance à se diviser en fragments rhom-
boïdaux; ils sont quelquefois assez tenaces, d'au­
tres fois très-friables; leurs couleurs les plus com­
munes sont le jaunâtre et le grisâtre, mais il y 
en a aussi de rougeâtres, de bleuâtres, de verdâ-
tres, de blanchâtres; ils sont presque tous parse­
més de paillettes de mica. On en fait des pavés 
qui sont, en général, plus solides que ceux de 
grès, et qui n'ont d'autre défaut que de devenir 
un peu glissants par le poli que l'usage leur fait 
prendre; on les emploie aussi comme pierres de 
taille, moellons, carreaux, meules à aiguiser, etc. 

Indépendamment de leur liaison intime avec 
les schistes, ces psammites passent aussi au grès, 
an sable, au poudingue, au phtanite et au quar-
zite; ou plutôt ils ne sont qu'une nuance de la 
série de passages qui s'établit depuis le schiste 
jusqu'au quarz pur. Les grès, les sables, les phta-
nites et les quarzites sont assez rares dans le ter­
rain anthraxifère, et doivent y être considérés 
comme subordonnés aux autres roches. 

Les poudingues sont ordinairement formés 
lune pâte de psammite rougeâtre, qui renferme 
des fragments plus souvent anguleux qu'arrondis 
de diverses roches ordinairement quarzeuses, 
notamment du quarz compacte blanc, du quar-
zite rougeâtre ou grisâtre et du phtanite noi­
râtre. D'autres fois les fragments sont agglutinés 

Roches 
quarzeuse*. 



l'un à l'autre sans que l'on aperçoive le ciment 
qui les unit. Ces poudingues forment souvent des 
pierres très-solides, que l'on emploie à faire des 
ouvrages de hauts fourneaux, des meules de mou-
l in, des pavés, etc. Quelquefois ils passent à des 
amas de cailloux roulés, enfouis dans un sable 
argileux ou dans une argile sableuse. En général, 
ces poudingues ont beaucoup de tendance à passer 
au psammite et quelquefois à l'argile rouge. 

Le phtanite est assez abondant dans la conté 
qui nous occupe. Il s'y trouve soit en rognons 
ou en petits bancs dans le calcaire, soit en frag­
ments anguleux dans les poudingues. Il forme 
aussi des systèmes de couches et des fragments 
enfouis dans des dépôts meubles ; mais les pre­
mières paraissent appartenir plutôt au terrain 
houiller, et les seconds aux dépôts métallifères 
dont nous allons parler. Le phtanite intercalé 
dans le calcaire est ordinairement noir et assez 
pur ; il passe, mais très-rarement, au silex corné 
Les autres sont plus variables et passent souvent 
au schiste argileux, à l'ampélite, à la limonite, 
au silex corné, au jaspe, au sable, au psammite, 
à l'halloysite, à l'allophane, à l'argile, etc.; leur 
couleur devient quelquefois grise,blanche, brune 
et même rouge. 

Toutes ces roches quarzeuses sont souvent et 
les roches schisteuses sont quelquefois traversés 
par des veines de quarz blanc, qui éprouvent 
parfois des renflements, et laissent des vides ot 
des géodes dont les parois sont tapissées de cris­
taux de quarz, soit blancs, soit limpides. 



514- Toutes les roches dont nous venons de 
faire connaître les principaux caractères, forment 
des couches dont l'inclinaison est très-variable 
sous le rapport des angles qu'elles forment avec* 
l'horizon, mais ces couches ont une direction 
assez constante, qui paraît éprouver une flexion 
générale vers le milieu du bassin, c'est-à-dire, 
sur une ligne que l'on peut considérer comme 
passant par Namur et Rochefort; de manière qu'à 
l'occident de cette ligne la direction est de l'ouest 
à l'est, et qu'à l'orient elle est du sud-ouest au 
nord-est. 

Stratification. 

515. Il résulte de cette disposition que ces di­
verses roches se présentent, au premier coup 
d'oeil, comme formant des bandes dirigées dans 
le sens de la direction générale des couches; et, 
comme ces bandes montrent souvent la répétition 
des mêmes roches, on a cru pendant longtemps 
que la contrée se composait d'un très-grand nom-
lire de systèmes placés sur leur tranche les uns 
à côté des autres ; mais M. Dumont* a reconnu, 
iras ces derniers temps, que l'ensemble du ter­
rain pouvait être considéré comme composé de 
quatre systèmes superposés l'un à l'autre, et for­
mant des espèces de bassins dont les bords sont 
quelquefois renversés. 

Division 
en systèmes. 

516. Le seul de ces systèmes qui appartient à 
l'étage supérieur, est principalement composé de 
calcaire renfermant de la dolomie dans sa partie 
moyenne. Il se montre, entre autres, dans les car-

Calcaire 
de Visé. 

*Dans l'ouvrage cité à la note de la page 323. 



rières de Visé, célèbres par leurs fossiles et par 
leurs rognons d'anthracite*. C'est aussi dans ce 
système que l'on exploite la plupart des marbres 
dits petits granites, ainsi que les marbres noirs 
de Dinant et de Namur. La partie supérieure se 
lie avec le terrain houiller et présente même, dans 
les environs de Namur, deux petites couches d'an­
thracite ou de houille très-maigre intercalée daas 
le calcaire. 

Psammites 
du Condros. 

517. Les trois systèmes suivants appartiennent 
à l'étage silurien et se composent de deux sys­
tèmes quarzo - schisteux, séparés par un système 
calcareux. Le plus élevé est principalement com­
posé , dans sa partie supérieure, de psammites 
jaunâtres qui recouvrent, entre autres, les pla­
teaux de la contrée nommée Condros, et dans sa 
partie inférieure de schistes, qui se développent 
principalement dans les deux petites contrées 
nommées Famenne et Fagne, Ces schistes renfer­
ment quelquefois des amas ou petits bancs subor­
donnés de calcaire qui est souvent du marbre 
rouge. 

Calcaire 
de Givet. 

518. Le système du milieu est compose d'un 
calcaire renfermant, dans sa partie moyenne, 
de' la dolomie comme le système supérieur, dont 
il ne diffère pas sensiblement par ses caractères 
minéralogiques; mais il est ordinairement moins 
développé, quoiqu'il présente de beaux escarpe­
ments autour de Givet. C'est à ce système qu'ap 
partient le marbre noir de Golzinne au nord de 

* Voir le Journal des mines , X X I , 6o5. 



Namur,et plusieurs marbres gris exploités entre 
la Sambre et la Meuse. 

519. Le système quarzo-schisteux inférieur 
diffère du supérieur par une coloration et une 
composition plus variées. Le couleur rouge y est 
plus fréquente; les schistes s'y rapprochent da­
vantage de l'ardoise ; les psammites y passent plus 
souvent au quarzite et surtout au poudingue, que 
l'on voit, entre autres, très-bien caractérisé à 
Burnot, entre Namur et Dinant. 

Poudingue 
de. Burnot. 

530. Nous avons déjà dit qu'il est bien pro-
bable que le terrain houiller et l'ensemble du 
terrain anthraxifère de cette contrée forment un. 
grand bassin remplissant une dépression du sol 
ardoisier; mais les divers systèmes qui composent 
ce grand bassin sont loin de s'emboîter de manière 
à ne former qu'un bassin unique. 

le seul système quarzo-schisteux inférieur pa­
rait être dans ce cas, car il se montre à peu près 
sur toute la bordure du grand bassin ; mais ce 
système, formant un sol très-inégal, se montre au 
jour non-seulement sur les limites du terrain ar­
doisier, mais aussi dans l'intérieur du grand bas­
sin : il y forme même une bande continue qui 
le traverse dans le sens de sa longueur, et le di­
vise en deux autres bassins inégaux, qui sont 
eux-mêmes subdivisés en un grand nombre de 
bassins plus ou moins étendus et plus ou moins 
complets ; car, de même que le relèvement des 
schistes, des psammites et des poudingues du sys­
tème quarzo-schisteux inférieur, réduit les bas­
sins partiels aux trois autres systèmes et au ter-

29 

Division 
en bassins 

particuliers. 



rain houiller, le relèvement du calcaire inférieur 
réduit les bassins supérieurs à deux systèmes 
anthraxifères et au terrain liouiller, et ainsi de 
suite. Du reste, on doit éviter de prendre ce moi 
de bassin dans un sens trop rigoureux, et de 
croire que chacun de Ces petits massifs présente 
toujours la véritable formé de bassin, c'est-à-
dire que l'on y voie constamment les mêmes 
couches s'enfoncer d'un côté et se relever de l'au­
tre'; il y a au contraire de ces massifs qui ne 
sont, en quelque manière, qu'une partie de bas­
sin , c'est-à-dire qui ne présentent qu'un système 
de couches inclinées dans un seul sens et qui se 
terminent vers leur pied en s'appuyant sur la 
couche qui leur sert de support commun, laquelle 
reparaît seule au jour. 

Bassin 
du Condros. 

521. Les recherches publiées par M. Dumont 
ne s'étendant pas encore à tout ce grand bassin, 
nous ne sommes pas à même de faire connaître 
positivement le nombre et la position des bassins 
partiels; mais parmi ces bassins nous en indique­
rons un qui forme, à lui seul, la plus grande 
partie d'une contrée nommée Condros, qui est 
située entre la Lesse et l'Ourte. 

Cette contrée présente un grand nombre de 
collines longues, étroites, dirigées du S. 0 ;au 
N. E., dont les flancs en pentes douces donnent 
naissance à des vallées parallèles peu enfoncées 
Mais ces collines et ces vallées longitudinales sont 
coupées par d'autres vallées beaucoup plus pro­
fondes , dirigées en tout sens, dont les flancs sont es­
carpés et qui servent ordinairement d'écoulement 



aux rivières. Ces dernières vallées paraissent n'avoir 
aucun rapport avec la constitution géognostique ; 
elles se propagent indifféremment dans tous les 
systèmes. Mais il n'en est pas de même des vallées 
et des collines longitudinales, les premières étant 
ordinairement formées par le système calcareux 
supérieur, et les secondes par le système quarzo-
schisteux supérieur, de sorte que le calcaire y 
forme de petits bassins longitudinaux emboîtés 
dans les psammites. Toutefois ces petits bassins, 
au lieu d'être entièrement isolés, se réunissent 
souvent par une de leurs extrémités à des mas­
sifs plus étendus qui interceptent la continua­
tion des collines longitudinales de psammites; 
de sorte que l'on' doit les considérer comme des 
parties d'un grand bassin séparées par des échan-
crures. 

Le calcaire de ce bassin supporte quelques pe­
tits bassins houillers qui , à l'exception de celui 
de Bois et Borsu, ne sont pas assez riches en houille 
pour donner lieu à des exploitations, On voit aussi 
à la surface du sol des dépôts sableux et argileux, 
accompagnés de fragments de phtanite et de limo­
nite, et dont nous parlerons à la suite des dépôts 
métallifères. 

522.L'étude des fossiles du massif anthraxifère 
d'entre l'Escaut et la Roer n'est pas aussi avancée 
qu'on le désirerait; voici cependant la liste que 
M. Dumont a donnée de ceux qu'il a observés 
dans la province de Liége, savoir : 

Fossiles. 



Dans le système du calcaire de Visé : 

Calimena Tristani. 

— macrophtalma. 
Orthocera striata. 
Goniatites. 
Buccinum acutum. 
Evomphalus caiillus, 

— pentagulatus. 
Turbo muricatus. 

— striatus. 
Turritella. 
Cirrus rotundatus. 
Natica globosa. 
Nerita, spirata. 
Helicina. 
Hélix carinatus. 
Bellerophon tenuifascia. 

— apertus. 

— hiulcus. 
— costatus, etc. 

Terebratula lineata. 

— crumenata. 
— hastata. 

— indentata. 
—' lœvigata. 
— iacunosa. 

— monticularis. 
— vestita, etc. 

Spirifer glaber. 
— bisulcatus. 
— oblatus. 
— rotundatus. 

— trigonalis. 

Spirifer scotica, etc. 
Leptœna spinulosa. 

— antiquata 

— comoides. 

— hemisphœrica. 
— latissima, 
— lobata. 

— Martini. 
— punctata. 

— fimbriata. 
concinna. 

— longispina. 
— personata. 
— plicatilis. 

— rugosa. 

— sarcinulata. 

— sulcata. 
— transversa, etc. 

Strophomena rugosa, 

— pileopsis. 

— marsupitat etc. 
Vulsella lingulata,. 
Cardium alœforme 
Cypricardia annulata. 
Sanguinolaria. 
Gorgonia ripisteria. 
Fungia -discoidea. 
Cyathophyllum turbinalum, 

— cœspitosum. 

Syringopora ramulosa. 
Crinoidea. 

Dans le système des psammites du Condros: 

Terebratula aspera. 

— Wilsonii. 
— lineata. 

Spirifer aitenuatus. 
bisulcatus. 

— lineatus. 



Spirifer pinguis. 

Leptœna aculeata. 

Strophomena pileopsis. 

Pecten plicatus. 

Lucina? 

Crassatella? 
Saxicava ? 
Unio? 

Cyathophyllum. 
Crinoidea. 

Dans le système du calcaire de Givet : 

Orthcera. 
Solarium, 
Nerita. 

Terebratula prisca. 
—. explanata, 

— aspera. 
— numismalis, etc. 

Spirifer attenutus 
- lineatus? etc. 

Strophmena. 
Manon favosum. 

Retepora antiqua. 
Anthophyllum bicostatum. 
Cyathophyllum dianthus. 

— plicatum. 

— quadrigeminum. 
— cœspitosum. 

— pentagonum. 
-— ananas-, etc 

Calamora spongites. 
— polymorpha. 

Crinoidea. 

Dans le système du poudingue de Burnot : 

Leptœna? 
Spirifer. 

Strophomena. 

Crinoidea. 

Beaucoup d'autres espèces ont aussi été recueil­
lies dans la partie occidentale du massif anthraxi-
fère, mais, comme il y a souvent des doutes sur 
les systèmes dont elles proviennent, nous ne cite­
rons qu'une écaille de poisson trouvée, à Golzinne, 
dam le système du calcaire de Givet. 

Il y a aussi dans ce terrain des végétaux qui 
ne sont pas encore déterminés, mais que l'on sup­
pose se rapprocher des fucoïdes. 

On remarque que les fossiles sont beaucoup 
plus communs dans les roches calcareuses que 
dans les roches schisteuses, et beaucoup moins 



rares dans celles-ci que dans les roches quarzeuses, 
En général, c'est dans les roches calcareuses fria­
bles qu'ils sont le plus abondants. 

Dépôts 
métallifères. 

523. Nous avons déjà indiqué que le massif 
anthraxifère d'entre l'Escaut et la Roer renferme 
beaucoup de dépôts métallifères; mais il y a lieu 
de croire qu'ils n'appartiennent pas positivement 
à ce terrain. 

Ces dépôts sont principalement caractérisé 
par la présence de la limonite, que les mineurs 
nomment mine jaune, par opposition à l'oligiste 
(512) qu'ils appellent mine rouge. Cette substance 
est souvent de couleur jaune-brunâtre ou brune 
et quelquefois noirâtre; sa cohérence varie depuis 
l'état terreux jusqu'à une grande ténacité. Les 
parties cohérentes se trouvent au milieu des par­
ties terreuses sous des formes concrétionnées ou 
fragmentaires, et présentent souvent des géodes 
qui sont quelquefois tapissées de mamelons irises, 
dont on a fait de superbes échantillons de cabinet 
Ce minerai fournit du fer d'excellente qualité. 

Les autres substances métalliques qui accom­
pagnent la limonite, sont : la sperkise, la mar-
cassite, la galène, la céruse, la calamine, la smith 
sonite et la willémite. La première de ces sub­
stances est quelquefois exploitée pour la fabrica­
tion de la couperose; la galène l'a été dans diffé­
rentes localités et l'est peut-être encore, soit pour 
en retirer du plomb, soit pour être directement 
employée comme alquifoux; enfin, la calamine 
et la smithsonite qu i , à l'Altberg près d'Aix-la-
Chapelle, forment une masse très-considérable 



sont exploitées pour en retirer le zinc, ou pour 
la préparation du laiton. 

Ces dépôts ont des relations géognostiques dif­
ficiles à bien déterminer, et on les a souvent con­
sidérés comme ayant des gîtes très-différents les 
uns des autres. 

Ils forment notamment des filons fragmen­
taires qui traversent les systèmes calcareux, et 
qui se prolongent quelquefois dans les schistes et 
les psammites environnants. Ces filons renferment 
ordinairement, outre la limonite et les autres 
substances métalliques indiquées ci-dessus, de 
l'argile, de l'ocre, du sable, du phtanite, du 
quarz, du calcaire, de la dolomie, de la bary-
tine, de l'halloysite, de l'allophane, du lignite, 
de la fluorine, etc. ; souvent ces filons ne sont 
qu'un mélange confus de fragments de limonite 
empâtés dans une argile ferrugineuse; d'autres 
fois ils ressemblent davantage aux filons propre­
ment dits, et présentent beaucoup de substances 
cristallisées. A Védrin, près de Namur, où il a 
existé une mine importante de plomb, le minerai 
de ce métal occupait principalement la partie 
moyenne du filon, et les pyrites, la partie infé­
rieure. 

D'autres fois la limonite se trouve placée sur 
les lignes de jonction des systèmes calcareux et 
quarzo-schisteux, où elle forme des dépôts quel­
quefois très-puissants, que l'on a considérés comme 
des couches, comme des amas couchés et comme 
des bassins, selon les formes qu'ils affectent et la 
puissance qu'ils présentent ; mais ces dépôts pour-



raient bien n'être que des filons plus ou moins 
développés. Ceux que l'on a considérés comme 
des bassins, parce que les matières qui les com­
posent paraissent disposées comme les couche 
d'un bassin, dont les assises inférieures sont ordi­
nairement des phtanites et des sables, donnent 
en général lieu aux exploitations les plus abon­
dantes , et renferment les meilleurs minerais, On 
trouve notamment plusieurs de ces gîtes entre la 
Sambre et la Meuse. 

La limonite se rencontre aussi en fragments 
épars dans les terres argileuses brunâtres qui re­
couvrent les couches calcaires, lorsque celles-ci 
ne forment pas des pentes trop rapides, et notam­
ment dans les vallées longitudinales du Condros 
(521 ). Il est à remarquer que ces dépôts argileux 
ne s'étendent point sur les collines de psammites, 
et qu'ils sont généralement plus abondants vers 
le point de jonction des psammites et des calcaires 
que dans le fond des vallées ; ce qui annonce que, 
au lieu d'être un dépôt superficiel indépendant, ils 
forment, en quelque manière, le prolongement des 
filons, amas ou bassins dont nous venons de parler. 

Dépôts 
de sables, 
d'argiles 

et 
de phtanite. 

624. Parmi les substances qui accompagnent 
la limonite ou qui se rencontrent dans les mêmes 
lieux, nous devons faire une mention particulière 
des pbtanites, des sables et des argiles. Ces deux 
dernières roches se trouvent non-seulement dans 
les dépôts de limonite, mais elles forment aussi 
des amas, des poches ou des filons placés comme 
ceux de limonite, c'est-à-dire, intercalés dans le 
calcaire ou vers le point de jonction du calcaire 



et du psammite. Ces sables sont ordinairement 
blancs ou jaunes, quelquefois rouges. Il est extrê­
mement rare d'y trouver des blocs de grès; le 
plus ordinairement on n'y aperçoit ni fossiles, 
ni traces de stratification. L'argile accompagne 
ordinairement les sables et se mêle avec eux ; dans 
ce dernier cas elle a communément les mêmes 
couleurs ; d'autres fois, surtout lorsqu'elle est 
abondante, elle devient grise ou noire, renferme 
du lignite terreux et des fragments de bois trans­
formes en pyrite. Ces dépôts présentent alors des 
couches distinctes composées de différentes mo­
difications d'argile et de sables. M. Gauchy a dé­
crit de ces dépôts qui forment des petits bassins 
dont te bords sont fortement relevés. La plupart 
de ces argiles sont susceptibles d'être employées 
pour la poterie, et il existe, notamment aux en­
virons d'Audennes, une variété grise qui est fort 
recherchée pour la fabrication des pipes. 

Ces sables et ces argiles ont souvent été consi­
dérés comme appartenant aux terrains tériaires, 
mais il est plus probable qu'ils se rapportent, de 
Berne que les dépôts métallifères , aux derniers 
termes des terrains hémilysiens. 

Les phtanites, dans leur état normal, sont noirs 
ou bien-noirâtres; mais ils passent souvent au 
jaspe rouge, quelquefois au jaspe jaune, au silex 
gris ou au quarz blanc cristallisé. On en voit aussi, 
notamment aux environs de Ciney, qui sont for­
més par l'assemblage de tiges de crinoïdes. Ils se 
trouvent en nombreux fragments anguleux épars 
dans les terres argileuses qui recouvrent le sol 



dans le voisinage des dépôts de limonite, de sable 
et d'argile. On en voit aussi, notamment entre 
Dinant et Givet, qui forment de véritables cou­
ches et que l'on a rapportés à ceux que nous avons 
dit (5o5) former les premiers termes du terrain 
houiller, quoique d'un autre côté ils semblent se 
lier intimement avec ceux qui s'étendent en frag­
ments isolés sur les sables et les argiles du Con-
dros.* 

Terrain 
anthraxifère 
de l'ouest 

de 
l'Angleterre. 

525. Nous dirons aussi quelques mots du ter­
rain anthraxifère de l'ouest de l'Angleterre, tant 
pour faire connaître un système qui manque dans 

* J'ai parlé ici des minerais métalliques, des sables, des argi­
les et des phtanites qui se trouvent dans le terrain anthraxi­
fère d'entre l'Escaut et la Roer , parce que ces dépôts forment 
un des caractères les plus remarquables de ce terrain, et parce 
que l'incertitude où l'on est en général sur le véritable âge des 
filons, est cause que l'on a l 'habitude de les décrire avec les 
terrains qui les renferment; mais je suis loin de prétendre, 
ainsi qu'on l'a vu ci-dessus, que ces minerais et les matières 
qui les accompagnent ont été formés à la même époque que 
l e terrain anthraxifère. La présence presque continuelle des 
phtanites dans les dépôts métallifères, et le fait rapporté pu 
M. Bouësnel en 1810 (Journ. des mines, t. XXIX, p. 207), que 
les filons métallifères s'arrêtent au terrain houiller, m'avaient 
porté à croire que l'on pouvait rapprocher l'époque de la for­
mation des dépôts métallifères, de celle des phtanites qnise 
trouvent dans la partie inférieure du terrain houiller; mais, à 
présent que les observations de M. Dumont démontrent que le 
terrain anthraxifère a été plissé en même temps que le terrain 
houiller, je suis porté à croire que les dépôts métallifères sont 
aussi postérieurs au terrain houiller; car la présence de es 
dépôts aux lignes de jonction des différents systèmes anthraxi-
fères, c'est-à-dire aux points où le soulèvement d'un système 
inférieur a fracturé le système supérieur, parait devoir être 
attribuée à une intercalation par injection plutôt qu'à une de-



la contrée dont nous venons de parler, que pour 
donner une ide'e de la manière dont M. Murchi 
son a divisé et caractérisé les dépôts qui compo­
sent l'étage silurien.* 

526. Le terrain houiller de l'ouest de l'Angle­
terre, comme celui d'entre l'Escaut et la Roer, se 
lie, dans sa partie inférieure, avec un calcaire ana-
logueà celui de Visé, qui est aussi assez développé, 
mais qui, étant en général recouvert par le ter­
rain houiller, ne se montre ordinairement qu'en 
bandes étroites le long des bassins houillers, en. 
présentant quelquefois des escarpements très-pro-

Calcaire 
de Bristol. 

position par stratification. L'absence des filons dans le terrain 
houiller ne contrarie pas cette manière de voir ; car elle peut 
provenir de ce que le terrain houiller ne s'est pas fendillé 
comme le calcaire ; pour recevoir les matières des filons. Cette 
façon de voir tendrait donc à rapprocher l'origine des minerais 
métalliques d'entre l'Escaut et la Roer de l'époque pénéenne, 
et effectivement nous aurons l'occasion de faire remarquer dans 
le livre suivant, que c'est là une des époques où il est sorti 
Je l'intérieur de la terre le plus de matières métalliques et 
(farceuses. D'un autre côté, les rapports qui existent entre les 
dépôts métallifères, et ceux de sable et d'argile que l'on trouve 
sur le terrain anthraxifère ou plutôt dans les enfoncements pra-
tiqués à la surface de ce dernier, et la circonstance que ces 
amas de sable et d'argile sont aussi le plus souvent sur les 
lignes où le soulèvement des systèmes inférieurs a fracturé le 
système supérieur, me portent à croire que ces sables et ces 
argiles, bien loin d'être tériaires, comme on le croit commu­
nément, appartiennent aussi à l'époque pénéenne. 

* Le grand travail que Mr Murchison a composé sur ces 
dépôts n'étant pas encore publ ié , j?ai dû faire la présente 
analyse d'après un tableau ou prodrome imprimé il y a quel-
ques années, et les communications verbales que M. Murchison 
a bien voulu me faire avec l'empressement et la bienveillance 
qui caractérisent les savants de la Grande-Bretagne. 



noncés, notamment aux environs de Bristol. Ce 
dépôt, qui figure dans la géognosie anglaise sous 
les noms de mountain limestone {calcaire de mon­
tagne), ou carboniferous limestone (calcaire car­
bonifère), contient un grand nombre de fossiles 
et, sans parler ici des mollusques et des polypiers 
dont nous avons déjà indiqué quelques-uns à 
l'occasion du calcaire de Visé (522), nous citerons 
des poissons (Psammodus porosus, P. lœvissimus, 
P. contortus; Ctenacanthus brevis, C. Milleri,C. 
tenuistriatus, C. major; Onchus sulcatus, Ora-
canthus Milleri, O. pustulosus, etc.) et des cri-
noïdes (Rhodocrinus verus, Actinocrinus triacon-
ladactylus, A. polydactylus; Poteriocrinus tenuis, 
Platycrinus lœvis, P. rugosus, P. tuberculatus, 
P. granulatus, P. pentangularis; Cyathocrinus 
planus, C. quinquangularis, etc.). 

Psammite 
de Brecon. 

027. Le calcaire dont nous venons de parler 
se lie dans sa partie inférieure avec un autre sys­
tème où domine le psammite, et qui est extrême­
ment développé dans les environs de Brecon et 
d'Herreford. Ce système est principalement ca­
ractérisé par sa couleur rouge, d'où on l'a nommé 
old red sandstone ou vieux grès rouge*. Les 

* Le nom de vieux grès rouge, comme toutes les dénomina-
tions de ce genre, a donné lieu à beaucoup d'erreurs, parce 
que l'on a toujours été tenté de l'appliquer à tous les dépôts 
quarzo-schisteux anciens. C'est ainsi que, dans les premières 
éditions de cet ouvrage, j 'avais cru, de l'avis même de géolo-
gistes anglais, pouvoir y rapporter les poudingues de Burnot 
( 5 1 9 ) , tandis qu'il est reconnu maintenant que ces derniers 
sont plus anciens et correspondent aux psammites de Caradoc 
dont il va être parlé. 



psammites y sont ordinairement très-micacés et à 
texture schistoïde, quelquefois ils se divisent en 
grands feuillets susceptibles d'être employe's à cou­
vrir les toits, d'autres fois ils sont assez massifs 
pour que l'on en fasse de belles pierres de taille; 
ils passent souvent à des schistes et à des argiles 
d'un rouge violâtre qui sont quelquefois veinées 
de verdâtre. Dans la partie supérieure on voit des 
poudingues, des grès et des sables dont la cou­
leur est moins foncée, et dans la partie moyenne 
on trouve une roche conglomérée ou fragmen­
taire, nommée cornstone dans le pays, qui est 
quelquefois un pséphite, c'est-à-dire, qu'elle est 
composée de fragments, souvent globuleux, de 
matières analogues aux schistes,- d'autres fois elle 
pourrait être rapportée au gompholite, c'est-à-
dire, que le calcaire s'y trouve mélangé avec les 
parties de schistes et de psammites; d'autres fois 
«More le calcaire y devient si abondant que 
l'on pourrait considérer la masse comme un cal­
caire brèche. Les fossiles sont extrêmement rares 
dam ce système; on n'a observé jusqu'à présent, 
dans la partie supérieure, que quelques traces de 
poissons, mais dans la partie moyenne, surtout 

dans le cornstone, on a trouvé des céphalaspides 
(Cephalaspis Lyelli, C. rostratus, C. Lewisii, C. 
Lloydii) et quelques autres restes de poissons 
(Onchus Murchisoni, O. erectus; Ctenacanthus 
ornatus, etc.); enfin, dans la partie inférieure 
on a observé l'Avicula rectangularis, la Leptœna 
lata, le Trochus helicites, le Turbo Willamsii, 
l'Orthocera semipartitum, le Dipterus macrole-



pidotus, et quelques autres restes de poissons 
Étage 

silurien. 
528. M. Muvchison établit, dans l'étage silu­

rien, quatre divisions particulières, qu'il désigne 
par des noms de localités ; savoir : Ludlow et Wen-
lock, pour la partie supérieure; Caradoc et Llan-
deilo, pour la partie inférieure. 

Division 
de Ludlow. 

529. La division de Ludlow est principalement 
composée de psammites gris-jaunâtres et gris-
bleuâtres , qui ressemblent beaucoup à ceux du 
Condros (517), et qui sont souvent séparés en deux 
systèmes par des bancs calcaires, qui sont peut-
être les représentants des amas que nous avons dit 
se trouver dans les schistes de Famenne(517) Les 
fossiles les plus remarquables du système supé­
rieur (upper Ludlow rock), sont : l'Avicula retro-
flexa, la Leptæna lata, l'Homalonotus Knigthü, 
l'Orthoceras ludlensis, la Serpulites longissima 
des orthis, des orbicules, des pleurotomaires, des 
turbos, etc. Le calcaire qui forme le système moyen 
(Ludlow or Aymestry limestone) est bleuâtre, 
contient des parties cristallines, et est souvent 
mélangé d'argile. On y trouve une grande quan-
tité de Pentamerus Knigthii, ainsi que le Bellero-
phon aymestriensis, l'Evomphalus carinatus,la 
Lingula Lewisii, la Terebratula Wilsonii, le fr 
lamopora fibrosa, etc. Les psammites du système 
inférieur (lower Ludlow rock) ont plus de ten 
dance à passer au schiste que ceux du système 
supérieur, et contiennent quelquefois des parties 
calcareuses. Leurs principaux fossiles sont : les 
Phragmoceras arenatum et compression, l'Asa 
phus caudatus, les Lituites corticosus, giganteus 



et articulatus; plusieurs espèces d'orthocères, no-
tamment l'O. pyriformis, le Pleurotomaria undata, 
les Cardiola fibrosa et interrupta; les Orthis di-
mediatum et gregarium, l'Atripa abovata, etc. 

55o. La division de Wenlock se compose d un 
système calcareux dans la partie supérieure, et 
d'un système schisteux dans la partie inférieure. 
Le premier, ou Wenlock limestone, est très-bien 
prononcé dans la chaîne de collines dite Wenlock 
Edge, mais il est en général peu développé ailleurs 
et manque dans beaucoup de localités. Il res­
semble au calcaire de Givet (518), dont il est le 
représentant. Ses principaux fossiles sont : les Ca-
lymena Blumenbachii et variolaris, l'Asaphus cau-
datus, l'Homalonotus delphinocephalus, les Pa-
radoxides bimucronatus et quadrimucronatus, le 
Criptonimus Rosenbergii, plusieurs espèces d'Or-
tiocères, le Bellerophon tenuifascia, les Evom-
phalus rugosus, discors et sculptas; la Conularia 
quadrisulcata, les Terebratula plicatella et cunea-
ta,les Atripa aspera et galeata, les Leptæna eugli-
pha et depressa,le Spirifer radiatus; une immense 
quantité de crinoïdes et de polypiers, etc. On 
rapporte à ce système les carrières de Dudley, 
célèbres par les belles trilobites qu'elles ont four-
niesà un grand nombre de collections. Le système 
schisteux de Wenlock ou Wenlockshale est prin­
cipalement composé de schiste argileux gris, quel­
quefois un peu micacé passant souvent au cal-
schiste, rarement au psammite, et renfermant de 
temps en temps des noyaux de calcaire argileux 
gris, Ses principaux fossiles sont : l'Asaphus lon~ 

Division 
de Wenlock. 



gicaudatus, les Orthocera excentricum,nummula. 
rium, fimbriatum et canaliculatum; le Bellerophon 
apertus,,1a Modiola antiqua, la. Terebratula sphœ-
rica, les Orthis hybrida et filosa, la Leptœna trans-
versalis, les Spirifer sinuatus et pisum, etc. 

Division 
de Caradoc. 

531. La division de Caradoc se compose aussi de 
deux systèmes : le supérieur est formé de schistes, 
de psammites schistoïdes, légèrement micacés, 
rougeâtres et verdâtres, et d'un calcaire impur 
en couches minces, passant aux psammites. Les 
principaux fossiles sont : l'Asaphus Powisii, les 
Trinucleus caractaci et fimbriatus, les Tentacu-
lites scalaris et annulatus, l'es Bellerophon acutus 
et bilobatus, l'Atrypa orbicularis, les Orthis fla 
bellatum, callactis, alternata et bilobata,; la Lep 
tæna sericia, les Pentamerus lœvis et oblongus, 
Le système inférieur, ou Caradoc sandstone,est 
principalement composé de psammites rougeâtres 
et verdâtres en couches assez massives pour donner 
de belles pierres de taille. Ces psammites passent 
quelquefois au quarzite, surtout dans le voisinage 
des roches porphyriques. Leurs principaux fos­
siles sont : le Trinucleus caractaci, la Calymena 
punctata, la Nucula Eastnori, les Orthis testuidi-
naria, pecten, expansa, altemata, canalis, etc. 

Division 
de Liandeilo. 

532. La division de Liandeilo qui, de même que 
celle de Caradoc, peut être rapportée au système 
des poudingues de Burnot (519), est composée de 
schistes à grands feuillets de couleur foncée, pas­
sant quelquefois au psammite, rarement au cal-
schiste. Ces roches renferment beaucoup de tri-
lobites, surtout des Asaphus Buchii. 



IVe. GROUPE. — Terrain ardoisier* 

533. Le groupe auquel nous donnons le nom 
de terrain ardoisier se distingue difficilement des 
dépôts gui l'avoisinent, et nous devons avouer 
que les caractères qui nous ont servi à établir sa 
délimitation sont, pour ainsi d i re , empiriques 
et ne consistent que dans des circonstances qui 
sont de nature à varier selon les lieux. Ces carac­
tères sont, pour ce qui concerne la distinction 
avec le terrain anthraxifère : la tendance des 
roches schisteuses à présenter de plus grands feuil­
lets, à mieux résister aux influences météoriques, 
à passer à l'ardoise et aux roches talciques ; la 
tendance des roches quarzeuzes à former des quar-
zites plutôt que des psammites, la rareté des roches 
calcareuses, et pour ce qui concerne la distinction 
arec le terrain talqueux, l'absence des gneisses et 

Caractères 
principaux. 

*Il me serait difficile de donner une bonne synonymie du 
groupe que je désigne, depuis 1808, par l 'épithète d'ardoisier, 
parce que les anciennes déterminations de ces dépôts et de 

ceux qui les avoisinent, ont toujours été un peu vagues, et que 
celles annoncées dans ces derniers temps comme plus rigou­
reuses, ne sont pas encore bien connues. Ce groupe était en 
général compris dans les terrains de transition (Uebergangs-
gebirge) de Werner, et notamment dans ses formations de la 
Gauwacke, du Thonschiefer et du Quarzfols; mais je crois qu'il 
y a aussi des terrains primitifs (Urgebirge) de Werne r , qui 
peuvent être considérés comme appartenant à mon terrain ar-
doisier. J'ai lieu de supposer aussi que ce groupe correspond 
au système cambrien de MM. Sedgwick et Murchison, et qu'il 
a beaucoup de rapports avec, le terrain de transition inférieur 
de MM. Élie de Beaumont et Dufrénoy. 

3o 



des micaschistes, ainsi que la prédominance de 
l'ardoise sur le stéaschiste. 

Fossiles. Les fossiles ne sont pas dans le cas jusqu' à pré-
sent de jeter beaucoup de lumières sur cette ques­
tion , parce que ceux des dépôts que nous avons 
pris pour type du terrain ardoisier, appartien­
nent en général à des genres ou à des familles qui 
existent également dans le terrain anthraxifère, 
et sont d'ordinaire tellement identifiés avec'la 
roche, que la détermination des espèces y est très-
difficile : ce sont des trilobites, des orthocères,des 
spirifères, des leptènes, des crinoïdes, etc. D'un 
autre côté nous n'oserions décider, si la plupart 
des dépôts annoncés comme appartenant à la 
partie inférieure des terrains de transition, et dont 
on a déterminé les fossiles , ne doivent pas se 
ranger dans le terrain silurien plutôt que dans 
le terrain ardoisier ; nous croyons cependant que 
c'est à ce dernier que l'on doit rapporter les cal­
caires du Fichtelgebirge, caractérisés par la pré­
sence des clymènes et des goniatites, dans lesquels 
le comte de Munster a trouvé * 14 espèces de trilo­
bites, 1 de serpules, 14 de clymènes, 26 de gonia­
tites, 22 d'orthocères , 3 de bellerophes, 23 de 
trachélipodes phytiphages, 8 de patelles, 5 de 

* Voir les Annales des sciences naturelles pour 1834, t.II, 
page 87. L'illustre paléontologiste que je viens de citer, im­
prime en ce moment un ouvrage qui fera faire beaucoup de 
progrès à la connaissance des terrains anciens, et dont je re­
grette de n'avoir pu profiter. J'avais indiqué, dans la première 
édition du présent volume, les Ogygia Guetterdi, Desmaresti 
et Wahlenbergii, comme des fossiles caractéristiques du terrain 
ardoisier; mais actuellement que MM. Dufrénoy et Élie de 



térébratules, 38 d'acéphales lamellibranches et 4 
de crinoïdes. 

534. Nous prendrons pour exemple du terrain 
ardoisier une contrée qui touche immédiatement 
au massif anthraxifère que nous avons décrit à 
l'article précédent; c'est celle que nous avons déjà 
indiquée sous le nom d'Ardenne (76), comme 
s'étendant des sources de l'Oise à celles de la Roer. 

Cette contrée forme un plateau entamé par des 
vallées plus ou moins profondes; elle est peu pro­
pre à la culture; aussi est-elle généralement cou­
verte de landes et de forêts. 

Le terrain ardoisier s'y trouve bordé au nord-
ouest par le terrain anthraxifère décrit ci-dessus. 
Une autre bande de ce terrain se retrouve à l'est, 

mais la jonction y est souvent cachée par des ter­
rains ammonéens, dont les divers systèmes vien­
nent successivement recouvrir la limite méridio­
nale de l'Ardenne. 

Terrain 
ardoisier 

de 
l'Ardenne. 
Caractères 

géographiq.es 

Le terrain ardoisier de cette contrée est prin­
cipalement composé de couches alternatives de 
roches schisteuses et quarzeuzes, plus ou moins 
inclinées, très-souvent verticales, communément 
dirigées du nord-est au sud-ouest, et traversées par 
de nombreux filons ordinairement quarzeux. 

Composition. 

Beaumont ont indiqué les ardoises d'Angers comme appartenant 

à leur terrain de transition supérieur, il est indispensable de 

vérifier si ce dépôt n'appartient pas au terrain silurien. Dans 

ce cas il y aurait lieu de remplacer ma dénomination de ter-

rain ardoisier par celle de terrain cambrien, puisque ce groupe 

ne comprendrait plus l'un des de'pôts les plus connus de vérita-

bles ardoises. 



Roches 
schisteuses. 

535. Les roches schisteuses de l'Ardenne ap­
partiennent en général à l'ardoise ; leur couleur 
la plus ordinaire est le gris bleuâtre, qui passe 
souvent au verdâtre, au rougeâtre, au gris de 
cendre, etc. ; mais, quelle que soit la couleur et 
même l'état d'altération de l'ardoise, on peut 
la distinguer du schiste argileux du terrain an-
thraxifère par sa cassure, qui est toujours schis-
toïde jusque dans ses plus petits fragments; par 
sa tendance à se diviser en grands feuillets et 
non en petits fragments, parce qu'elle résiste 
beaucoup mieux aux influences météoriques, et 
parce que les résultats de sa décomposition sont 
d'une nature différente de ceux des schistes argi­
leux. On a vu, en effet, que ces derniers se dé­
composent en une terre argileuse, quelquefois 
sablonneuse; tandis que l'ardoise donne naissance 
à une terre légère, onctueuse, qui ne fait point. 
pâte avec l'eau. 

Les ardoises de l'Ardenne donnent de très-bons 
matériaux pour couvrir les toits ; on les emploie 
aussi pour le carrelage, la bâtisse et autres usages. 
Les exploitations les plus importantes sont à Fu-
may, sur les bords de la Meuse. 

Les ardoises qui se montrent au jour sur les 
plateaux, ont en général éprouvé une certaine 
altération; elles ont une couleur plus pâle queles 
autres, et deviennent souvent blanchâtres; elles 
sont tendres, friables, douces au toucher, d'un as­
pect stéatiteux; mais il est à remarquer que cegenre 
d'altération n'a pas lieu dans les ardoises que 
l'on expose maintenant aux actions météoriques, 



ni même dans celles qui se montrent au jour 
dans les escarpements qui forment les flancs des 
vallées. 

Ces roches deviennent quelquefois oligistifères, 
c'est-à-dire que dans certaines localités elles con­
tiennent de nombreux grains, ordinairement très-
petits et presque imperceptibles à l'oeil nu , d'oli-
giste rouge plus ou moins mélangé de manganèse; 
d'autres fois elles sont aimantifères, c'est-à-dire 
qu'elles renferment de petits cristaux octaèdres 
d'aimant. Il y en a qui deviennent ottrêlitiques, 
c'est-à-dire, qui contiennent de petites paillettes 
ou des grains d'une substance laminaire noirâtre 
que l'on a cru pouvoir rapporter à la diallage, et 
dont on a aussi fait une espèce particulière sous 
le nom d'ottrélite, parce qu'elle a été trouvée en 
premier lieu à Ottré, près de Viel-Salm. 

Les ardoises de l'Ardenne ont aussi une grande 
tendance à passer au stéaschiste, et l'on voit sou­
vent dans l'ardoise ordinaire des parties qui for­
ment un tout avec la masse, et qui doivent être 
considérées comme du stéaschiste; d'autres fois ce 
sont des couches entières qui présentent ce chan­
gement. En général, ces parties prennent une cou­
leur verdâtre, passant à l'olivâtre et même au 
blanchâtre, et sont quelquefois accompagnées de 
silicates magnésiques et alumino-magnésiques à 
l'état cristallin. Ces substances se trouvent surtout 
très-bien caractérisées dans les géodes et dans les 
filons de quarz blanc qui sont si fréquents dans 
le terrain qui nous occupe. 

Parmi les autres roches auxquelles passe Far-



doise de l'Ardenne , une des plus remarquables 
sous le rapport économique, est le schiste articule 
ou pierre à rasoir, qui forme des veines jaunâ­
tres au milieu de l'ardoise bleuâtre; nous devons 
aussi citer des ampélites ou crayon des charpen­
tiers, et d'autres roches schisteuses qui, plus ten­
dres que les ardoises, servent à faire des crayons 
pour écrire sur les plaques d'ardoise : quelque­
fois les ampélites du terrain ardoisier ressemblent 
tellement au schiste houiller, qu'on y a déjà en­
trepris des recherches de houille, mais toujours 
infructueusement. 

Roches 
quarzeuses. 

536. Les roches quarzeuzes de l'Ardenne pré­
sentent plusieurs modifications : la plus abondante 
est le quarzite, dont la couleur la plus ordinaire 
est le grisâtre, passant souvent au bleuâtre et au 
noirâtre, quelquefois au jaunâtre et au rougeâtre. 
Sa texture est souvent schistoïde, d'autres fois la 
roche forme des couches massives très-puissantes; 
les variétés noires ont quelquefois l'aspect exté­
rieur des trapps, et plusieurs minéralogistes les 
considèrent comme appartenant à cette espèce, 
quoique leur infusibilité nous les fasse encore 
ranger dans le quarzite ou dans le phtanite. En 
général, c'est par les variétés de couleur foncée 
que le quarzite passe aux roches schisteuses; tan­
dis que les variétés grisâtres, jaunâtres ou rou­
geâtrès font plus communément le passage au 
psammite, au grès et au poudingue. 

Les poudingues de l'Ardenne ont, en général, 
une certaine tendance à la structure feuilleté, 
qui leur donne un aspect particulier et rappelle 



un terrain où celte structure est presque géné­
rale; en effet, ils tendent ordinairement à se 
rapprocher des quarzites schistoïdes ou des ar­
doises, et l'on voit souvent des noyaux quarzeux 
qui s'allongent et s'unissent intimement avec la 
pâte, laquelle devient fréquemment d'une nature 
analogue à celle de l'ardoise et du stéaschiste; alors 
leur texture ressemble plus à celle des gneisses 
qu'à celle des poudingues, d'après l'idée que l'on a 
de ceux-ci. Indépendamment de cette plus grande 
tendance à prendre la structure schistoïde, il 
paraît que les poudingues du terrain ardoisier 
peuvent se distinguer de ceux du terrain an-
thraxifère, parce que la couleur rouge y est moins 
commune, parce qu'au lieu de passer au schiste 
argileux, ils passent à l'ardoise stéatiteuse ainsi 
qu'à l'arkose, et parce qu'ils présentent plus rare­
ment des noyaux arrondis.* 

*Il ne faut pas confondre ces poudingues du terrain ardoi­
sier avec un autre dépôt qui a des caractères très-différents et 
qui se trouve aussi dans les limites géographiques de l 'Ardenne, 
entre Malmédy et Stavelot, où il remplit une espèce de cavité 
du terrain ardoisier, avec lequel il est en stratification discor-
dante. Ce dépôt est principalement composé d'un poudingue, 
formé de gros noyaux de grès et de quarzite, quelquefois de 
calcaire et de quarz blanc, plus ou moins liés par un ciment 
très-ferrugineux. Cette roche passe au pséphite, au schiste et 
au grès rouge, surtout dans la partie supérieure du dépôt. 
M. Dumont y a observé les fossiles suivants : une turri telle, 
les Spirifer attenuatus et rotundatus, un strophomène, le Stro-
matopora concentrica, les Cyathophyllum plicatum, pentago-
num et ananas; les Astrea porosa et agaricites, le Syringopora 
cœpitosa, les Calamopora gothlandica, polymorpha et spon-
gites, et des crinoïdes. Lorsque l'on combine la nature toute 



Les psammites ne sont pas très-communs en 
Ardenne ; si ce n'est sur les bords de la région, 
où ils se lient avec le terrain silurien. Ils font ce­
pendant , sous le nom de pierre à faux, l'objet 
d'un commerce assez avantageux pour les envi­
rons de Viel-Salm et de Houffalize. Cette pierre 
est un psammite schistoïde verdâtre, très-micacé, 
qui se trouve réellement dans le terrain ardoisier. 
Quand elle n'est pas trop feuilletée, on l'emploie 
aussi à faire des meules à aiguiser. 

Les grès sont encore moins communs dans cette 
région que le psammite ; on exploite cependant, 
entre Weisme et Malmédy, un beau grès blanc 
très-bien prononcé; mais il a une tendance par­
ticulière à prendre une texture analogue à celle 
des poudingues, et il passe à une roche composée 
d'une pâte de grès blanc, farcie de grains de la 
grosseur d'un pois, de quarz gras transparent. En 
général, le passage des grès et des psammites du 
terrain ardoisier au poudingue, donne naissance 
à beaucoup de grès et de psammites à gros grains 
ou de poudingues à petits noyaux. 

Ces grès et ces psammites contiennent quel­
quefois du felspatb. ordinairement altéré, et de­
viennent des arkoses, lesquelles diffèrent peu des 
grès et des psammites ordinaires. 

Le quarz blanc compacte forme une grande 
quantité de veines et de filons dans les couches 

hémilysienne de ces fossiles avec la stratification presque hori­
zontale et l'état fragmentaire de ce dépôt, on est porté à le 
rapporter au terrain pénéen. 



schisteuses et quarzeuses qui viennent d'être in­
diquées. Quelquefois, surtout dans les quarzites, 
ces veines sont si nombreuses qu'elles forment 
des mélanges analogues à ce que l'on remarque 
dans certains marbres. D'autres fois, surtout dans 
te couches schisteuses, le quarz forme des filons 
assez puissants que l'on exploite pour les employer 
dans les fabriques de porcelaine ou de faïence et 
dans les verreries. 

537. Quoique le calcaire soit en général si rare 
dans le terrain ardoisier de l'Ardenne, que son 
aisence est un des caractères qui le fait distin­
guer des dépôts anthraxifères voisins, il ne lui 
est pas tout à fait étranger, et l'on a notamment 
trouvé à Moucy-Notre-Dame, à Alle, et autres 
lieux, entre Mézières et Bouillon, de petits amas 
de cette roche. Elle y est bleuâtre, d'une texture 
lamellaire, et quelquefois si feuilletée que, si on 
n'y faisait pas une attention particulière, on ne 
la distinguerait pas de l'ardoise, dans laquelle 
elle est intercalée en stratification concordante, 
et avec laquelle elle se lie si intimement, qu'un 
même banc est quelquefois composé de calcaire 
d'un côté, et d'ardoise de l'autre. 

Roches 
calcareuses. 

538. On a observé à Deville, au nord de Mé-
zières, une roche intercalée dans le terrain ar­
doisier ordinaire, et qui s'en distingue par la pré­
sence d'une grande quantité de cristaux, de grains 
et de noyaux de felspatb. Cette substance y est 
accompagnée de grains de quarz limpide ou gris 
de fumée, et le tout est enveloppé dans une pâte 
grenue qui avait d'abord été rapportée aux roches 

Roches 
porphyroïdes. 



qui , dans cette contrée, forment souvent le pas-
sage entre le quarzite et l'ardoise, mais qui pour­
rait aussi être rapprochée des diorites stéatiteux. 

La question se présente maintenant de savoir 
si cette roche, qui diffère tant de celles qui com­
posent la masse principale du dépôt ardoisier 
de ces contrées, doit être considérée comme fai­
sant partie de ce terrain ou comme appartenant 
au groupe porphyrique? La première de ces opi­
nions avait d'abord été adoptée, parce que l'on 
voit des liaisons et des passages entre la roche 
porphyroïde de Deville et d'autres qui appar­
tiennent décidément au terrain ardoisier, c'est-
à-dire qu'il y existe, près de la roche porphy­
roïde, des bancs qui sont décidément en strati­
fication concordante avec le terrain ardoisier, et 
qu'à la première vue on prendrait pour des schistes 
grossiers, mais où l'on aperçoit, avec un peu d'at­
tention, tous les éléments de la roche porphy­
roïde. Le felspath n'y forme plus de cristaux, 
mais on le reconnaît aisément par sa texture la­
minaire et son clivage rhomboïdal ; le quarz s'y 
distingue par sa cassure vitreuse; l'un et l'autre 
se confondent avec une pâte feuilletée qui paraît 
analogue aux stéaschistes que nous avons dit être 
subordonnés dans les ardoises ; mais cette espèce 
de passage entre la masse porphyroïde et le ter­
rain ardoisier ne prouve plus que celle-là appar­
tienne à celui-ci, depuis qu'il est reconnu que les 
parties des dépôts neptuniens qui avoisinent les 
masses plutoniennes diffèrent souvent des autres 
parties de ces dépôts, et sont quelquefois comme 



imprégnées des substances qui caractérisent les 
nasses plutoniennes. Or, quoique l'on n'ait pas 
mcore reconnu positivement si la roche porphy-
roïde de Deville forme un banc ou un dyke pa­
rallèle aux autres couches du terrain ardoisier, 
nous sommes porté à adopter la seconde de ces 
opinions, et à y voir une dépendance du terrain 
porphyrique analogue aux roches porphyroïdes 
du Brabant et du Hundsrück, qui, d'après toutes 
les apparences, forment des culots ou des dykes 
au milieu de massifs ardoisiers qui composent 
probablement un même ensemble avec celui de 
l'Ardenne, dont ils ne sont séparés que par deux 
bandes ou bassins de terrains supérieurs. 

559. La positron respective des roches de l'Ar-
denne paraissant fort confuse, on a été longtemps 
sans être d'accord sur les divisions géognostiques 
que l'on pouvait y reconnaître; cependant M. Du-
mont* y a établi, dans ces derniers temps, trois 
systèmes ou étages distincts. 

Division 
en étages. 

Le supérieur, qui forme assez généralement la 
bordure du massif, est caractérisé par l'abondance 
des roches quarzeuses, notamment des poudin-
gues et surtout des quarzites que l'on voit, entre 
autres, dans les environs de Spa, et qui passent 
à des schistes et à des psammites ressemblant et 
se liant tellement à ceux de la partie inférieure 
ta terrain silurien (519), qu'il est presque impos-
possîble d'établir la limite entre les deux dépôts. 

Quarzites 
de Spa. 

* Bulletin de l'Académie de Bruxelles, 1 8 3 6 , tome I I I , 

page 33o. 



C'est à cet étage qu'appartiennent exclusivement 
les amas calcareux (537), 

Ardoises 
de Fumay. 

L' étage moyen forme une espèce de bande di­
rigée dans le même sens que le massif ardoisier, 
et bordée au nord et au sud par l'étage supérieur 
qui divise cette bande en deux massifs particuliers, 
Cet étage est principalement caractérisé par la pré­
sence d'ardoises proprement dites, sans oligiste et 
sans ottrélite, comme celles des belles carrières 
de Fumay. 

Ardoises 
de Viel-Salm. 

L étage inférieur ne forme que de petites bandes 
ou selles étroites et de petites taches isolées, qui 
percent au milieu des massifs moyens en affectant 
la même direction. Il est composé d'ardoises oli-
gistifères, ottrélitiques et aimantifères ;ces ont ces 
dernières qui paraissent occuper le milieu des 
selles ou, en d'autres termes, donner naissance à 
la ligne anticlinale. Les ardoises exploitées dans 
les carrières de Viel-Salm appartiennent à la 
variété ottrélitique, mais les paillettes d'ottrelite 
y sont si petites qu'elles ne s'aperçoivent presque 
pas à l'oeil nu. 

Fossiles. 540. La connaissance des fossiles du terrain ar­
doisier de l'Ardenne est une science à peu près 
nouvelle ; car il y a quelques années que l'on 
contestait encore l'existence de ces corps, tandis 
qu'à présent on en. a observé une assez grande 
quantité, mais qui ne sont pas encore bien déter­
minés. Les plus communs sont des spirifères ex­
trêmement alongés dans le sens de leur largeur: 
on y a aussi trouvé des calymènes, des asaphes 
des orthocères , des hamites, des leptènes, des 



strophomènes, des crinoïdes et des polypiers, dont 
l'un, voisin des astrées, avait été pris originaire­
ment pour une plante. Presque tous ces corps ap­
partiennent à l'étage supérieur, très-peu à l'étage 
moyen, et aucun à l'e'tage infe'rieur. 

541- L'Ardenne renferme beaucoup de gîtes 
métallifères, quoiqu'il n'y ait pas de mines très-
importantes. Ces gîtes sont fort différents de ceux 
des massifs anthraxifères et ammonéens qui les 
avoisinent; au lieu des matières terreuses qui do­
minent dans ces derniers, ceux du terrain ardoi-
sier sont principalement compose's de matières à 
textures cristallines ou massives, et, au lieu d'être 
presque toujours accompagnés de limonite, cette 
substance ne s'y trouve que dans quelques loca­
lités particulières. D'après M. Cauchy*, les gîtes 
métallifères de l'Ardenne ne forment que très-
rarement des filons, mais ils sont en général dis­
posés par amas couchés ou par série de nids, de 
noyaux et de cristaux disséminés dans des couches 
schisteuses et suivant la même direction que celles-
ci. Ils présentent plusieurs espèces de minerais. 

Celui qui donne lieu à l'exploitation la plus 
importante, c'est le minerai de plomb de Longwilly 
près de Bastogne; la principale substance métal-
ligue y est la galène souvent antimonifère : elle 
s'y trouve en cristaux ou en plaques qui s'éten­
dent le long des parois de schiste. On trouve aussi 
dans la partie qui avoisine la surface, des cristaux 
de céruse et des cristaux ou des concrétions de 

Gites 
métallifères. 

1 Annales des mines, 3.° série, tom. IV, pag. 409. 



pyromorphite, et aux points où ces deux sub-
stances cessent de se montrer, on voit paraître de 
la marcassite et de la blende. 

Le minerai de cuivre a aussi été exploité à Stol-
zenbourg près de Vianden. Il s'y compose de chal-
kopyrite associée avec de la marcassite, du sidé­
rose, du calcaire, du quarz et de la barytine.A 
Viel-Salm on voit des enduits et des cristaux de 
malachite, d'azurite et d'aphérèse. 

Le minerai d'antimoine a été également ex­
ploité à Goesdorf près de Wilz , où il présente de 
petits amas et des veines de stibine laminaire. 

Le minerai de manganèse se trouve à Bihain 
et dans quelques autres lieux des environs de Viel-
Salm. Il paraît y être composé d'un mélange 
d'oxides et d'hydrates de ce métal. Sa couleur est 
noirâtre, son aspect terne, et il s'unit d'une ma­
nière très-intime avec les roches schisteuses dans 
lesquelles il est intercalé. 

On trouve aussi en Ardenne plusieurs espèces 
de minerai de fer. La plus abondante est la limo-
nite, qui a notamment été exploitée près de Cham­
pion, à l'est de Marche, et qui l'est encore pour 
les forges de Linchant au nord de Mézières : sa 
texture y est ordinairement compacte et sa cou­
leur brune. L'oligiste rouge colore souvent les 
roches schisteuses ; l'oligiste spéculaire forme dans 
les filons quarzeux des environs de Viel-Salm de 
grands cristaux, ou des plaques laminaires d'un 
gris d'acier. L'aimant se trouve fréquemment eu 
petits grains ou en petits cristaux octaèdres dissé­
minés dans les ardoises : il en est de même de la 



marcassite, qui accompagne aussi presque toutes 
les autres substances métalliques, et dont les cris-
iaux se trouvent quelquefois en tout ou en partie 
transformes en limonite. 

v.e GROUPE. — Terrain talqueux.* 

542. Le groupe que nous désignons par le nom 
de terrain talqueux, p a r c e que la plus grande 
partie des roches qui le composent renferment 
du talc, de la stéatite ou du mica, forme une as­
sociation moins naturelle que celles des groupes 
précédents; aussi n'oserions-nous assurer qu'il ait 
une position bien déterminée dans l'écorce du 
globe ; car les divers systèmes que nous réunis­
sons dans ce groupe, sont très-différents les uns 
des autres; et, quoique les géologistes aient été 
longtemps d'accord pour considérer ces systèmes 
comme infe'rieurs à tous ceux que nous avons exa­
minés jusqu'à présent, il en est qui se lient inti­
mement avec des terrains assez élevés clans la 
série, et notamment avec les dépôts de la Taren-
taise que M. Élie de Beaumont rapporte, comme 

Caractères 
généraux. 

* Ce groupe, tel que je l 'entends, comprend à peu près 
toutes celles des associations de roches appelées, dans l'école 
de Werner, Urgebirge ou terrains primitifs, qui n'appartien-
net pas aux terrains granitique et porphyrique. I l correspond 
assez exactement à la division que M. Boué a nommée dans ces 
derniers temps schistes cristallins, dénomination fort commode, 
mais que je n'ai pu adopter, parce que , d'après l'acception 
que je donne aux mots schistes et roches schisteuses (Min., 
977 à 988), il y a peu de ces roches dans le groupe qui nous 
occupe. 



on l'a vu ci-dessus (454), au terrain liasique. Il 
résulte de ces circonstances, que la détermination 
de la position du terrain talqueux et l'expression 
de ses caractères généraux, sont encore plus diffi­
ciles que celles des autres groupes hémilysiens; 
du reste, nous croyons que l'on peut dire que, 
indépendamment de l'abondance des roches tal-
ciques et micaciques, le terrain talqueux se dis­
tingue des groupes précédents par la fréquence 
de la texture cristalline, et par la tendance que 
plusieurs de ses systèmes ont de se rapprocher du 
terrain granitique; les textures schistoïde et sac-
charoïde y sont aussi très-communes, et, quoique 
les dépôts de ce groupe se lient, ainsi que nous 
venons de le dire, avec des terrains qui semblent 
assez élevés dans la série secondaire, il ne pa­
raît pas que, jusqu'à présent, on l'ait vu recou­
vrir d'une manière positive aucun, des groupes 
que nous avons examinés dans les articles pré­
cédents. 

Caractères 
géographiq.es 

Ce terrain est très-répandu à la surface du 
globe, cependant les massifs où il se monte seul 
au jour, sont rarement d'une grande étendue;il 
constitue quelquefois des cimes très-élevées, et 
paraît également dans des contrées très-basses; 
mais, en général, on ne le voit pas dans les gran­
des plaines, qui sont souvent recouvertes par des 
terrains tériaires. Le terrain talqueux n'est pas 
beaucoup plus favorable à la culture que le ter­
rain ardoisier, et les lieux où il est au jour, sont 
ordinairement peu fertiles et souvent couverts de 
landes, de pâturages ou de forêts. 



545. On sent, d'après ce que nous avons dit 
ci-dessus, que la position des divers systèmes qui 
composent le terrain talqueux, n'est pas assez con­
nue pour que nous puissions leur assigner un 
ordre géognostique bien déterminé; ce qui d'ail­
leurs ne paraîtra pas étonnant, quand on fera at­
tention que nous avons maintenant perdu les deux 
guides principaux qui nous ont dirigé dans l'ar­
rangement des groupes précédents, savoir la su­
perposition des masses, et la nature des fossiles. 
Nous avons vu en effet, que plus nous avançons 
dans la série des terrains, moins la position ap­
parente des couches peut nous instruire sur leur 
position originaire, parce qu'elles sont souvent 
renversées ou repliées l'une sur l'autre ; or, le ter­
rain talqueux a une stratification encore plus 
généralement inclinée et contournée que les ter­
rains précédents. Pour ce qui concerne les fos­
siles, il n'est pas démontré qu'il en existe dans 
le groupe qui nous occupe ; ceux que l'on a cru 
pouvoir lui attribuer appartenant probablement 
aux terrains supérieurs. 

D'un autre côté, il est très-possible qu'il n'y ait 
pas d'ordre de superposition constante entre les 
systèmes du terrain talqueux, mais que les diffé­
rences que nous remarquons entre ces systèmes 
ne soient que le résultat du développement acci­
dentel de certaines couches ou de certaines sub­
stances qui entrent dans la composition générale 
de ce terrain, ainsi que nous avons déjà eu l'oc­
casion de le faire remarquer pour d'autres grou­
pes. En effet, il est très-rare que l'on trouve un 
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Division 
en systèmes. 



massif un peu puissant de ce terrain, sans que 
l'on y reconnaisse en plus ou moins grande quan­
tité, et souvent en stratification alternative, plu­
sieurs des roches qui caractérisent les principaux 
systèmes. 

Quoi qu'il en soit, on peut reconnaître que les 
nombreuses roches qui composent ce groupe se 
rattachent à cinq systèmes principaux, selon que 
dominent le stéaschiste, le quarz, le calcaire, le 
micaschiste et le gneisse; et, malgré, ainsi qu'on 
l'a vu ci-dessus, que l'on n'ait point de données 
positives sur la position respective de ces systèmes, 
il paraît que le premier est ordinairement le plus 
élevé, et que les deux derniers sont ordinaire­
ment les plus inférieurs, et ceux qui se lient le 
plus intimement et le plus fréquemment avec le 
terrain granitique. Quant au quarz et au calcaire, 
il paraît qu'ils sont moins abondants, et qu'ils 
pourraient être considérés comme subordonnés 
dans les autres roches plutôt que comme formant 
des systèmes particuliers. 

A côté de ces systèmes, on en a placé d'autres, 
où dominent respectivement des roches schis­
teuses, felspathiques, amphiboliques, pyroxéni-
ques, et des ophiolites; mais nous croyons que les 
dépôts principaux de ces roches doivent être con­
sidérés comme appartenant à d'autres groupes, 
notamment à notre terrain ardoisier pour ce qui 
concerne les roches schisteuses, et au terrain por-
phyrique pour ce qui concerne la plupart des 
autres. Nous ne voulons pas contester néanmoins 
que toutes ces roches ne se lient de la manière la 



plus intime avec celles que nous rangeons dans 
le terrain talqueux; tout paraît même prouver que 
les substances qui donnent Je caractère principal 
de ces roches, se trouvent réellement disséminées 
dans les roches propres au terrain talqueux. 

544. Le premier des systèmes indiqués ci-des­
sus, celui où domine le stéaschiste, que l'on dé­
signe souvent par la dénomination de formation 
du schiste talqueux, et que l'on a quelquefois 
confondu avec le micaschiste, se lie d'une ma­
nière toute particulière avec le système quarzeux; 
car le stéaschiste, ainsi que nous l'avons déjà fait 
remarquer (Min. 102 7 ), contient presque toujours 
du quarz et passe fréquemment au quarz talci-
que. Il y a cependant dans ce système des bancs 
subordonnes, des amas ou des filons qui parais­
sent n'être composés que de silicates de magné­
sie, et que l'on est dans l'habitude de rapporter 
aux espèces talc, stéatite et serpentine d'après 
leurs caractères extérieurs; mais nous avons déjà 
eu l'occasion de faire voir (Min. 615 à 624) que 
ces caractères n'étaient point en rapport avec la 
composition atomique, et que ces matières n'é­
taient en général que des mélanges d'espèces pro­
prement dites. Les stéaschistes sont aussi souvent 
mélangés de silicates de fer, qui les colorent en 
vert, et de silicates d'alumine, ce qui les fait 
passer à la chlorite. 

Le felspath entre également dans la compo­
sition de ce système, et alors le stéaschiste passe 
à la protogine, roche qui a souvent été confon­
due avec le gneisse, parce que l'on prenait pour 

Système 
du 

stéaschiste. 



du mica le talc qui entre dans sa composition. 
La protogine perd quelquefois la texture schis-
toïde, si commune dans le système qui nous oc­
cupe, et prend une texture granitoïde, d'où Saus­
sure l'a appelée granite veiné, et elle a été plu­
sieurs fois confondue avec le granite; telle est 
celle qui forme la masse principale du Mont-
Blanc, que l'on a souvent considérée comme ap­
partenant au terrain granitique, parce que c'est 
une des plus belles roches granitoïdes connues; 
mais l'opinion du grand observateur des Alpes 
(Saussure) nous porte à croire qu'elle est stra­
tifiée, de même que l'opinion de M. d'Aubuis-
son* nous autorise à ne voir dans cette protogine 
qu'un membre du système talqueux qui constitue 
une partie des Alpes occidentales, où il se pré­
sente quelquefois sous des formes si différentes, 
et qui s'y lie par des passages insensibles avec le 
terrain de la Tarentaise. 

Système 
du quarz. 

545- Le steaschiste n étant souvent, comme on 
vient de le voir, qu'un mélange de quarz et de 
talc, on sent, d'après ce qui se passe dans la na­
ture , qu'il y a des lieux où le principe talcique 
devient très-rare, tandis que le principe quar-
zeux se développe davantage, ce qui donne des 
systèmes presque entièrement quarzeux; c'est no­
tamment ce qui se voit dans les montagnes du 
Brésil qui recèlent le quarz aurifère, le sidéro-
criste et l'hyalomicte flexible d'Itacoluma. 

* Voir son intéressant mémoire sur le département de la 
Doire , inséré dans le Journal des mines, t. XXIX, p. 328-



546. Les roches calcareuses entrent aussi dans 
la composition du terrain talqueux; souvent elles 
y sont subordonnées dans les autres systèmes, 
surtout dans celui du stéaschiste ; mais quelque­
fois elles se développent au point de caractériser 
elles-mêmes des systèmes. Les roches calcareuses 
du terrain talqueux ont communément une tex­
ture saccharoïde, et renferment presque toujours 
de la magnésie ou des minéraux dans la compo­
sition desquels entre cette terre. Aussi, indépen­
damment du calcaire, y voit-on souvent de la 
dolomie, de l'ophicalce, du cipolin, etc. Ce sont 
ces roches calcareuses du terrain talqueux qui 
fournissent les plus beaux marbres connus*. Elles 
sont quelquefois accompagnées de gypse et de 
karsténite; fait que l'on avait révoqué en doute 
pendant longtemps, mais qui paraît maintenant 
suffisamment constaté. 

Système 
du calcaire. 

547. Le micaschiste, qui est la roche dominante 
des associations que l'on a désignées sous le nom 
information du schiste micacé (glimmerschiefer), 
est très-répandu dans la nature, et a toujours 

Système 
du 

micaschiste. 

* Le calcaire primitif a longtemps joué un rôle important 
dans la géologie-, mais actuellement, que l'on a en quelque 
manière pris à tâche de rajeunir les dépôts que l'on considé­
rait comme les plus anciens, et qu'il est reconnu d'ailleurs que 
les calcaires compactes prennent les textures saccharoïde et 
lamellaire, lorsqu'ils ont été chauffés par des éjaculations plu-
toniennes, on ne sait, pour ainsi d i r e , plus , comment citer 
des exemples de calcaire primitif, considéré comme terrain; 
car les dépôts auxquels on n'a pas encore contesté la préro­
gative d'ancienneté, ne sont en général que des couches subor­
données dans les stéaschistes et les micaschistes. 



beaucoup attiré l'attention des géologistes et des 
mineurs à cause des nombreux filons métallifères 
qui le traversent. Il renferme souvent des bancs 
subordonnés de calcaire, et se lie si intimement 
avec les stéaschistes et les quarz qu'il est difficile 
de tirer la ligne de démarcation ; car les lamelles 
que l'on appelle mica dans le micaschiste, et 
celles que l'on nomme talc ou stéatite dans le 
stéascbiste, passent insensiblement de l'un à l'au­
tre; d'autres fois, le mica cessant d'être dominant, 
la roche passe à l'hyalomicte et même au quarz. 

Système 
du gneisse. 

548. D'autres fois aussi le felspath entre dans 
la composition du micaschiste et de l'hyalomicte, 
et même remplace le quarz en tout ou en partie; 
de sorte que la masse devient du gneisse. Cette 
roche, qui est aussi très-abondante clans l'écorce 
du globe, paraît former un système dont la com­
position est généralement moins compliquée que 
celle des autres systèmes du terrain talquera. 
Cependant la diminution ou la disparition de 
quelques-uns de ses éléments, ou les changements 
qu'éprouve leur mode d'agrégation, y détermi­
nent aussi l'existence de bancs subordonnés, ap­
partenant à d'autres espèces de roches ; et, outre 
celles que nous avons déjà indiquées, nous de­
vons encore citer le leptynite, la pegmatite et le 
granite. Il est à remarquer d'ailleurs que le gneisse 
se lie si intimement avec le granite que la ligne 
de démarcation entre les dépôts où dominent 
l'une ou l'autre de ces roches est ordinairement 
très-difficile à établir, d'autant plus que les ca­
ractères qui les distinguent sont souvent difficiles 



à apprécier ou de peu de valeur. En effet, la 
distinction géognostique entre le système du 
gneisse et le terrain granitique, consiste princi­
palement dans la stratification du premier et 
dans la structure non stratifiée du second; or la 
stratification des roches schistoïdes hémilysiennes 
est généralement difficile à apercevoir, et les par­
ties extérieures des massifs de granite sont quel­
quefois tellement traversées par des fissures, qu'ils 
paraissent stratifiés ou même feuilletés. D'un autre 
côté, la différence minéralogique entre le gneisse 
et le granite ne consistant, du moins dans notre 
méthode, que dans la prédominance respective 
du mica ou du felspath, on conçoit qu'une cir­
constance aussi variable de sa. nature ne peut 
être constante, et que par conséquent il doit quel­
quefois exister dans le dépôt stratifié des parties 
qui, sous le rapport minéralogique, sont du gra­
nite; de même qu'il doit aussi se trouver dans le 
dépôt non stratifié des parties qui sont du gneisse 
sous le rapport minéralogique. 

549. Le terrain talqueux renferme une si grande 
quantité de minéraux disséminés, que, si nous 
voulions en faire l'énumération , nous serions 
presque obligé de répéter une nomenclature mi­
néralogique. Nous citerons parmi les plus abon­
dants, le grenat, la tourmaline, l'épidote, le dis-
thène,le zircon. Mais c'est surtout par ses nombreux 
gîtes métallifères que ce terrain est remarquable ; 
les uns sont en filons, les autres en amas couchés. 
Ils paraissent s'étendre indistinctement dans tous 
les systèmes: on serait cependant tenté de les con-

Minéraux 
dissémines 

et gites 
métallifères. 



sidérer comme plus communs dans le micaschiste 
et dans le gneisse que dans les autres systèmes; 
tel est le cas des mines d'argent, d'étain, de co­
balt, qui se trouvent en Suède et en Allemagne, 
ainsi que de quelques mines de cuivre, de plomb, 
de fer, etc. C'est aussi au terrain talqueux que 
paraissent appartenir les gîtes les plus riches d'or 
et d'argent de l'Amérique. 

II.e CLASSE. 

TERRAINS PLUTONIENS.* 

Caractères 
généraux. 

55o. Les terrains plutoniens sont assez générale­
ment composés de roches felspathiques, albitiques, 
amphiboliques, pyroxéniques et talciques à tex­
ture cristalline. Ils forment ordinairement des ty­
phons , des culots, des dykes et des coulées, et ne 
recèlent point de corps organisés. Il y a cependant 
quelques exceptions à ces deux dernières règles, 
consistant en ce qu'on laisse dans ces terrains des 
dépôts peu étendus, qui sont composés de frag­
ments de roches analogues à celles des terrains 
plutoniens proprement dits , dans lesquels, on 
distingue une véritable stratification et où l'on 
rencontre quelquefois des corps organisés. 

Ces terrains sont moins étendus à la surface 
de la terre que les terrains neptuniens ; mais il 

* J'ai déjà eu l'occasion de faire connaître que cette déno­
mination est synonyme de terrains ignés et de terrains non 
stratifiés ou massifs. Les terrains plutoniens forment, avec le 
terrain talqueux, ce que l'on appelle terrain de cristallisation. 



paraît qu'ils se prolongent sous ces derniers, d'où 
l'on suppose qu'ils composent toute la partie in­
férieure de l'écorce du globe. 

Nous les divisons en deux ordres, qui se rap­
portent à deux époques successives de formation, 
et que nous désignons par les noms de terrains 
agalysiens et de terrains pyroïdes, parce que les 
uns ont en général la texture cristalline et que 
les autres ont souvent de la ressemblance avec les 
matières minérales qui ont été fondues dans nos 
fourneaux. 

Division 
en ordres. 

PREMIER ORDRE. 

Terrains agalysiens.* 

551. Les terrains agalysiens se distinguent par 
leur tendance à former de grandes masses non 
stratifiées, qui se trouvent généralement en des­
sous des terrains neptuniens, ou des culots et des 
dykes, qui s'intercalent dans les terrains neptu-

Caractères 
généraux. 

* Cet ordre se compose, ainsi que je l'ai déjà fait remar­
­­er, des dépôts d'origine plutonienne, compris dans les ter­
rains primitifs et de transition des auteurs du commencement 
de ce siècle; mais aucune de ces deux dénominations ne s'asso-
ciant avec la division que j 'a i adoptée, j ' a i cru pouvoir prendre 
celle de terrains agalysiens (dissous), que M. Brongniart a 
employée en 1827 pour désigner une coupe qui comprenait 
tous les dépôts qui font le sujet du présent article. Toutefois 
je ne dois pas laisser ignorer que , dans son travail de 182g, 
M. Brongniart a restreint ses terrains agalysiens à mon terrain 
talqueux, mais, comme les roches qui composent ce dernier 
groupe sont moins généralement cristallines que celles des 
terrains granitique et porphyrique, il m'a paru préférable de 
conserver a ces deux groupes l'épithète collective d'agalysiens, 
plutôt que de créer un nouveau mot. 



niens, surtout dans ceux des groupes inférieurs, 
avec lesquels les terrains agalysiens se lient sou­
vent d'une manière très-intime. 

Division 
en groupes. 

Nous divisons ces terrains en deux groupes, 
fondés sur la circonstance que dans l'un la tex­
ture granitoïde est dominante, tandis que dans 
l'autre c'est la texture porphyroïde, et il paraît 
que cette division concorde assez bien avec les 
époques de formation * 

PREMIER GROUPE. — Terrain granitique. 

Caractères 
principaux. 

55.2. Le terrain granitique est principalement 
caractérisé par la prédominance du granite et de 
la texture granitoïde, ainsi que par sa disposi­
tion en masses non stratifiées. 

Caractères 
géographiq.es 

Il est très-répandu a la surface du globe; et 
forme quelquefois des massifs considérables, 
d'autres fois il compose de petites bandes au mi­
lieu des terrains hémilysiens, ou bien il ne se 
montre que dans quelques lieux isolés où la con-

* Le mode de formation des terrains agalysiens étant, connut 
je l'ai déjà indiqué, tout à fait hypothétique, et toutes les asso­
ciations de roches rangées dans cet ordre présentant de grands 
rapports de composition, et étant souvent intercalées l'une dans 
l 'autre, il paraît difficile d'y trouver un bon mode de division, 
je me suis en conséquence borné à ranger, selon l'usage le plus 
ordinaire, dans un premier groupe les roches qui ont ordinai­
rement la texture granitoïde, et dans un second groupe celles 
qui ont ordinairement la texture porphyroïde; et sans pré­
tendre qu'une division aussi empirique soit la meilleure, je 
dirai qu'elle semble correspondre avec l'ordre chronologique ; 
les roches du second groupe paraissant avoir été consolidées 
après celles du premier. 



tinuité des terrains secondaires qui le recouvrent 
et interrompue. 

La solidité et l'altérabilité des roches qui com­
posent Je terrain granitique étant très-variables, 
il en résulte aussi des différences dans les formes 
extérieures des contrées où ce terrain domine; 
en général, les pays granitiques présentent de 
petites montagnes à croupes arrondies. Les val­
lées y sont cependant quelquefois très-profondes 
et bordées d'escarpements; mais ces circonstances 
y sont plus rares que dans la plupart des con­
trées hémilysiennes et ammonéenhes. 

Les contrées granitiques sont, en général, peu 
propres à la culture, et, lorsque les roches grani­
tiques n'y sont pas recouvertes de dépôts d'autre 
nature, elles ont beaucoup de tendance à se re­
fuser à la production du froment et à celle de 
la vigne. 

553. La composition du terrain granitique 
est Beaucoup plus simple et beaucoup moins va-
riable que celle des autres groupes que nous venons 
d'examiner : nous pourrions presque dire que ce 
terrain est exclusivement composé de granite, si 
nous laissions à ce nom de roche toute l'étendue 
qu'on lui donnait dans le siècle dernier, c'est-à-
dire, si nous l'appliquions à toutes les roches 
felspathiques et albitiques qui ont la texture gra-
nitoïde. Mais, d'après la nomenclature que nous 
avons adoptée, la composition du terrain grani­
tique est plus compliquée; car, indépendamment 
du véritable granite, c'est-à-dire de la roche gra-
nitoïde composée de felspath, de quarz et de 

Composition. 



mica, qui est en général la plus abondante, on 
y trouve encore plusieurs autres associations mi­
nérales , auxquelles nous donnons des noms par­
ticuliers ; c'est ainsi que, si le mica disparaît, on 
a de la pegmatite ; si cette substance passe aux 
silicates de magnésie, on a de la protogine; si le 
mica est remplacé par l'amphibole, on a de la 
syénite; si le felspath, qui domine dans ces di­
verses combinaisons, perd sa texture lamellaire, 
pour prendre une texture grenue ou compacte, 
ou si sa potasse est substituée par de la soude, ou 
si d'autres substances deviennent dominantes, on 
a du leptynite, du diorite, du porphyre, etc, 
Enfin, si les substances composantes éprouvent 
de l'altération, elles donnent naissance à des ma­
tières qui reçoivent quelquefois des noms parti­
culiers : tel est le kaolin, qui paraît n'être qu'une 
pegmatite décomposée. 

Liaison 
avec 

les autres 
terrains. 

554. Les limites du terrain granitique sont 
très-difficiles à établir, à cause de ses liaisons avec 
d'autres dépôts : nous avons déjà fait remarquer ses 
rapports avec le système du gneisse, ainsi qu'avec 
les arkoses des terrains pénéen, triasique et lia-
sique ; mais c'est surtout avec le terrain porphy-
rique que là liaison est la plus intime, elle pré­
sente même des rapports que nous n'avons point 
encore vus dans les groupes qui nous ont occupé 
jusqu'à présent. En effet, il y a entre ces dépôts 
plus que des ressemblances de composition ou 
des intercalations alternatives de masses; il y 
a une pénétration dans les mêmes masses, car 
on voit très-souvent des masses de granite qui 



sont traversées par des filons, des veines ou des 
noyaux de matières qui ressemblent à celles qui 
dominent dans le terrain porphyrique et qui 
se lient de la manière la plus intime avec le 
granite. Or, soit que l'on considère ces matières 
comme de simples accidents du terrain grani­
tique, soit que Ton y voie des filons de terrain 
porphyrique introduits dans le terrain granitique, 
elles n'en constituent pas moins des rapports très-
remarquables entre les masses à texture porphy-
roïde et celles à texture granitoïde. 

D'un autre côté, si le granité est traversé par 
de nombreux filons porphyriques, il y a aussi 
des filons granitiques qui traversent d'autres ter­
rains, On n'est pas encore absolument d'accord 
sur le terme où s'arrêtent ces filons ; mais leur 
existence dans la partie inférieure des terrains 
hémilysiens est un fait maintenant bien constaté. 
On n'est pas non plus d'accord sur les relations 
de position du terrain granitique. Il n'y a pas 
longtemps que l'on croyait que le granite était 
toujours inférieur à tous les autres dépôts, et 
il est certain, en effet, que cette disposition se 
remarque dans le plus grand nombre des loca­
lités où l'on aperçoit la jonction du granite avec 
d'autres roches ; mais on trouve aussi des locali­
tés où le granite s'appuie sur d'autres dépôts, et 
l'on rapporte même qu'à Weinbohla en Saxe 
cette roche repose sur le terrain crétacé. Nous 
sommes loin de vouloir contester une opinion 
qui prend tous les jours plus de consistance; mais 
nous sommes assez disposé à ne voir dans ces 



superpositions, du moins dans celles qui placent 
le granite au-dessus des dépôts supérieurs aux ter­
rains hémilysiens, qu une disposition accidentelle 
analogue à celles dont nous avons déjà parlé a 
l'occasion de ce que nous avons appelé des bas­
sins renversés dans les terrains anthraxifère et 
houiller (509 et 515). 

Altération 
du granite. 

555. Nous avons déjà indique que le terrain 
granitique présente une grande variation sous 
le rapport de la manière dont il a résisté aux 
causes qui tendent à l'altérer. Les parties de ce 
terrain qui sont au jour, et surtout celles qui 
forment le sommet des plateaux, sont ordinaire­
ment friables ou même meubles, et on voit la 
roche devenir plus cohérente à mesure que l'oit 
s'enfonce. C'est surtout le felspath qui a éprouvé 
cette altération, le quarz et le mica conservant 
mieux leurs caractères propres. D'autres fois les 
parties altérées forment des espèces de bandes qui 
s'enfoncent dans le granite, et M. Voltz a remar­
qué que dans les Vosges ces bandes sont ordi­
nairement traversées dans leur milieu par des 
filons d'une roche formée de mica plus ou moins 
mélangé d'autres matières et que les mineurs du 
pays nomment minette. Du reste, l'altération que 
présente ordinairement le granite des plateaux, ne 
s'étend pas uniformément sur toute la masse; car 
on trouve souvent au milieu des parties passées 
à l'état meuble, d'autres qui ont conservé toute 
leur cohérence. Ces portions solides ont ordi­
nairement des formes arrondies, et ressemblent 
aux nombreux blocs qui non-seulement couvrent 



ordinairement le sol des contrées granitiques et 
encombrent leurs vallées, mais qui s'étendent 
aussi jusqu'à des distances considérables, ainsi 
que nous l'avons dit en parlant du terrain dilu-
vien. Indépendamment de ces parties, qui parais­
sent devoir leur conservation à leur nature in­
time, il est à remarquer encore que les roches 
granitiques, qui se présentent dans les escarpe-
ments, sont généralement moins altérées, et sont 
plus cohérentes que celles qui se trouvent sur les 
plateaux. Du reste, les roches granitiques, prises 
ans des lieux convenables, sont d'une solidité 
remarquable, et l'on voit à Rome un obélisque 
fait en Egypte, il y a plus de trois mille ans, et 
qui depuis lors est exposé aux injures du temps, 
sans avoir éprouvé d'altération sensible. Cet 
exemple suffit pour faire sentir les avantages que 
les arts peuvent retirer de l'emploi des roches 
granitiques, d'autant plus que leur structure 
massive permet d'y tailler des morceaux dont le 
volume n'a d'a,utres limites que celles des forces 
que l'industrie humaine peut employer pour les 
mettre en mouvement. 

556. Le terrain granitique renferme beaucoup 
de minéraux particuliers, qui s'y trouvent soit 
disséminés, soit en veines dans les roches grani­
tiques. Ces minéraux y sont cependant en moins 
grande quantité que dans le terrain talqueux. 
Les métaux, surtout, y sont beaucoup plus rares 
et s'y présentent en veines ou petits filons, sou-
vent intimement liés avec les roches ; ils sont 
quelquefois très-bien réglés, mais ordinairement 
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peu puissants. Les métaux les plus communs dans 
le granite, sont le titane, l'étain, l'urane, l'arse­
nic, le molybdène, le scheelin; tandis que For, 
le cuivre et les pyrites y sont très-rares, ou peut-
être ne s'y trouvent pas, dit M. Brongniart. 

II.e GROUPE. — Terrain porphyrique.* 

557. Les principaux caractères du terrain por-
phyrique sont l'abondance des roches porphy-
roïdes et sa tendance à prendre la forme de dykes 
et de culots qui traversent d'autres dépôts. 

558. Le terrain porphyrique est très-commun 
dans la nature ; mais il recouvre rarement, du 
moins en Europe, des contrées étendues; le plus 

* Ce groupe est formé de systèmes ou associations de roches, 
dont les principales sont souvent désignées par les noms Je 
porphyre rouge quarzifère, d'ophiolites ou serpentines et de 
porphyres noirs, lesquels mériteraient, peut-être, de former 
des groupes spéciaux, plutôt que d'autres associations qui oit 
ce rang dans ma classification ; mais j 'ai préféré de les réunir 
provisoirement en un seul groupe, à cause de la difficulté de 
tirer la ligne de démarcation et des incertitudes qui régnent 
encore sur les relations de plusieurs de ces roches. M. de Buch 
disait, à l'occasion des environs de Lugano (Ann. des sciences 
nat., tom. XVII I , pag. 258 ) , que le porphyre rouge quarzifère 
se lie tellement avec le granite, qu'on doit le considérer comme 
appartenant à une même formation, tandis que le porphyre 
noir se distingue nettement de l'un et de l'autre; mais je répé­
terai à cette occasion que la liaison de deux terrains.n'est point 
un motif suffisant pour n'en faire qu'un seul groupe, et j'ajou­
terai que ces liaisons ne prouvent même pas, dans les terrains 
plutoniens, que les deux dépôts aient été formés ensemble ou 
immédiatement à la suite l'un de l'autre. En effet, ces terrains 
paraissant en général avoir pris leur place par des injections 



souvent il forme des dykes et des culots plus ou 
moins puissants ou de petits massifs qui semblent 
se trouver de préférence dans le voisinage ou dans 
l'intérieur des massifs granitiques. 

Les contrées porphyriques ont , en général, 
beaucoup de ressemblance avec les contrées gra­
nitiques, tant sous le rapport des formes exté­
rieures, qui présentent ordinairement des éléva­
tions coniques ou des croupes arrondies, que sous 
le rapport du peu de fertilité. Il y a même de 
ces contrées qui sont remarquables par leur as­
pect de désolation ; ce sont surtout celles où do­
minent les ophiolites et les granitones, comme 
dans les Apennins de la Ligurie. 

559. Les liaisons du terrain porphyrique ont 

poussées de bas en haut, leur intercalation mécanique a pu se 
faire postérieurement à la formation de l'un des dépôts. On 
conçoit aussi que, quand la matière injectée est d'une nature 
analogue à celle dans laquelle elle s'introduit, il s'opère bientôt 
une liaison entre les deux parties; c'est comme si on injectait 
de la pâte faite avec de la farine de seigle dans un pain de 
froment à demi cuit ; ce qui donnerait un pain de froment avec 
des veines de pain de seigle. Quant à la circonstance de la 
séparation tranchée entre le porphyre rouge et le porphyre 
noir, elle annoncerait seulement, dans ma manière de voir, 
que, dans cette localité, il y a eu une interruption dans le 
travail de la nature entre la formation de ces deux dépôts; mais 
il est à remarquer que ce dernier fait, ainsi que l'antériorité 
du porphyre rouge sur le porphyre noir , sont maintenant con­
tredits par MM. Studer et F. Hoffmann (Bulletin de la Société 
géologique de France, tom. IV, pag. 54 et 103) , qui rapportent 
que non-seulement il y a une liaison intime entre les deux 
porphyres, mais qui annoncent avoir observé dans celte même 
localité des filons de porphyre rouge d'ans le porphyre noir; ce 
foi prouverait que celui-ci est plus ancien que celui-là. 
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non - seulement lieu avec le terrain granitique, 
mais aussi avec tous les terrains hémilysiens,et 
avec la plupart des terrains ammonéens. Du reste, 
ces liaisons sont plus souvent mécaniques que 
chimiques, et l'interposition se fait bien plus 
communément par des dykes et des culots, que 
par de véritables couches. De nouvelles observa­
tions de M. Élie de Beaumont* ont même fait 
voir que des gîtes de roches porphyriques, que 
l'on considérait comme de véritables couches, 
sont des dykes qui suivent, pendant un espace 
assez long, les joints de stratification qui séparent 
deux couches. Cependant, nous sommes loin de 
prétendre que toutes les roches porphyroïdes que 
l'on trouve dans les terrains granitique, talqueux, 
ardoisier, anthraxifère, houiller et pénéen, ap­
partiennent à notre terrain porphyrique ; car, 
de même que la plupart des autres textures se 
retrouvent dans presque tous les groupes qui 
composent la croûte solide du globe, la texture 
porphyroïde peut aussi exister dans plusieurs de 
ces groupes. Tout ce que nous disons, c'est que, 
dans l'état actuel de nos connaissances, la subor­
dination des porphyres, des syénites, des diorites, 
des ophiolites et des roches pyroxéniques dans 
les terrains hémilysiens et pénéens,'n'est pas assez 
démontrée pour que l'on puisse la donner comme 
un fait positif, et pour que l'on répartisse ces 
roches dans les divers groupes de ces terrains. 

D'un autre côté, il arrive souvent que les rocks 

* Ann. des sciences nat., tome XV, page 353. 



neptuniennes qui se trouvent dans le voisinage 
des porphyres ont des caractères particuliers qui 
peuvent être considérés comme établissant, jus­
qu'à nu certain point, de véritables liaisons chi-
miques avec le terrain porphyrique. Ces carac­
tères consistent dans la présence de cristaux de 
felspath disséminés dans des roches qui , comme 
le schiste et le calcaire, n'en contiennent pas or­
dinairement, et dans l'existence de la magnésie, 
soit à l'état de silicate, soit à celui de carbonate ; 
il y a même des roches calcareuses, telles que la 
dolomie, l'ophicalce et le cipolin, qui , d'un côté, 
se lient aux terrains neptuniens, et qui, de l'autre 
côté, ont tant de rapport avec le terrain porphy-
rique, que plusieurs géologistes croient devoir 
les ranger avec ce dernier. 

560. Certaines parties du terrain porphyrique 
paraissent très-riches en gîtes métallifères, et M. de 
Humboldt considère plusieurs mines d'or et d'ar­
gent d'Amérique comme se trouvant dans le ter­
rain porphyrique. Il semble aussi que l'on peut 
y rapporter la plupart des gîtes de ces métaux 
en Hongrie. Mais les liaisons qui existent entre 
le terrain porphyrique et les terrains granitique, 
talqueux et ardoisier, ainsi que les idées théori­
ques qui dominaient lorsque l'on a fait la plu­
part des observations que l'on possède à ce sujet, 
laissent encore des doutes sur beaucoup de gîtes 
métallifères exploités dans le voisinage des ro­
cks porphyriques. On suppose aussi, que beau­
coup de pierres précieuses que l'on trouve dans 
les terrains détritique, alluvien et diluvien, pro-

Gîtes 
métallifères 

et 
minéraux 

disséminés. 



Division 
en trois 

systèmes. 

viennent de la décomposition du terrain por-
phyrique. 

561. Ce terrain, tel que nous l'entendons, 
peut être divisé en trois systèmes particuliers, 
que l'on pourrait désigner par les épithètes de 
rouge ou quarzifère, de vert ou ophiolitique, et 
de noir ou pyroxénique ; mais il faut éviter de 
donner à ces noms un sens trop rigoureux, car 
on conçoit qu'ils indiquent des propriétés trop 
accidentelles pour qu'elles soient exclusives. D'au­
tant plus, pour ce qui concerne la couleur, 
que la nature a une grande tendance à pré­
senter l'association du vert et du rouge, ce qui 
provient probablement de ce que ces deux cou­
leurs résultent également des combinaisons du 
fer : aussi est-il rare de voir des roches vertes, 
sans qu'elles ne contiennent des parties rouges, 
ou sans qu'il y ait des roches rouges dans le 
voisinage ; il en est de même des roches rouges 
par rapport aux parties vertes. D'un autre côté, 
la couleur noire n'est souvent qu'un vert foncé. 
C'est notamment ce qui a lieu dans plusieurs 
roches amphiboliques. On ne doit donc voir, dans 
ces dénominations, qu'une indication propre à 
rappeler que le rouge, le vert et le noir, sont te 
couleurs les plus fréquentes dans chacun de ces 
systèmes ; qu'en outre, le premier contient sou­
vent des grains de quarz, que le second est prin­
cipalement formé d'ophiolites , et que le troi­
sième renferme souvent du pyroxène ; mais, outre 
que ces caractères ne doivent point être pris ex­
clusivement , nous n'oserions assurer que la di-



vision, qui en résulte annonce réellement des 
distinctions géologiques, ainsi qu'on l'a souvent 
avancé; nous sommes au contraire porté à n'y 
voir que de simples modifications minéralogiques. 

562. Le terrain porphyrique rouge est princi­
palement composé de porphyre rouge quarzifère, 
et se lie si intimement avec le terrain granitique, 
qu'on ne peut tirer la ligne de démarcation, ainsi 
que nous l'avons dit ci-dessus (554). Le même pas­
sage a lieu avec la syénite, et il est à remarquer 
qu'il y a un rapport tout particulier entre la 
syénite rouge quarzifère et le porphyre rouge 
quarzifère. Aussi est-il rare que l'on voie l'une de 
ces roches sans rencontrer l'autre. Du reste, la 
distinction entre les divers groupes du terrain 
porphyrique n'est pas encore assez hien établie, 
pour que nous osions donner avec assurance l'in­
dication des roches que l'on pourrait ajouter au 
porphyre et à la syénite comme parties consti­
tuantes du système qui nous occupe ; nous pen­
sons cependant que plusieurs roches felspathiques 
et amphiboliques sont dans ce cas, et notamment 
le diorite, l'eurite, la variolite, le spilite ; il est 
probable que l'on y trouve aussi des roches ana­
logues à celles qui caractérisent les deux autres 
systèmes, et même quelques-unes des roches qui 
semblent appartenir plus particulièrement au 
terrain pénéen, telles que le pséphite. 

Le terrain porphyrique rouge se trouve non-
seulement intercalé dans le terrain granitique, 
mais on le rencontre aussi dans tous les terrains 
hémilysiens et ammonéens ; toutefois, après le gra-
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nite, c'est avec le terrain pénéen que sa liaison 
paraît la plus intime, d'autant plus que certaines 
roches pénéennes, telles que les pséphites et les 
arkoses, ont à peu près la même nature que les 
roches porphyriques. 

Les roches porphyroïdes que l'on trouve dans 
les terrains talqueux et ardoisier, paraissent aussi 
avoir quelques liaisons avec les roches qui com­
posent ces terrains, et l'on y voit quelquefois, 
ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, des 
roches qui appartiennent décidément à ces ter­
rains, et qui, dans le voisinage des porphyres, ren­
ferment aussi des cristaux de felspath. D'un autre 
côté, les roches porphyriques n'y ont pas tou­
jours les caractères du terrain porphyrique rouge, 
celles du terrain talqueux appartenant souvent 
au système ophiolitique, et celles du terrain ar­
doisier étant communément de couleur verte, et 
se rapprochant quelquefois des ophiolites par les 
grains de stéatite qui entrent dans leur composi­
tion , tout en conservant les grains de quarz qui 
semblent caractériser le terrain porphyrique quar-
zifère ; tel est le cas de celles de Quenast en Bra-
bant et de Châtel-Àudren en Bretagne. 

Les porphyres rouges se trouvent fréquemment 
dans le terrain houiller, mais ils ont moins de 
liaisons avec ce terrain qu'avec ceux dont nous 
venons de parler. Il en est de même lorsque le 
terrain porphyrique se trouve intercalé dans les 
terrains ammonéens. 

Parmi les contrées où le terrain porphyrique 
rouge se trouve abondamment et très-bien ca-



ractérisé, nous citerons le versant oriental du 
plateau central de la France, et notamment les 
environs de Roanne. 

565. Le terrain porphyrique vert est, comme 
nous l'avons déjà dit, principalement caractérisé 
par Ja présence des ophiol ites ; mais les motifs 
qui nous ont rendu circonspect dans l'indication 
des roches qui entrent dans la composition du 
terrain porphyrique rouge , se représentent avec 
plus de force pour le terrain porphyrique vert. 
Nous ne pouvons, en quelque manière, citer avec 
assurance, outre l'ophiolite , que le granitone, 
qui paraît être un compagnon assez fidèle de l'o­
phiolite et se trouver absolument dans la même 
position. Il est probable aussi que plusieurs roches 
amphiboliques sont dans le même cas ; et M. 
Macculloch* a observé, à Clunie dans le Perth-
shire en Ecosse, un dyke formé, lorsqu'il traverse 
des roches schisteuses, de diorite qui passe à l'o­
phiolite lorsque le dyke entre dans les roches 
calcareuses. C'est aussi avec le terrain ophioli-
tique que se trouvent associées les dolomies, les 
ophicalces, les cipolins et les autres roches cal­
careuses que nous avons dit que plusieurs géo-
logistes considèrent comme plutoniennes. 

Le gisement du terrain ophiolitique a beau­
coup de rapports avec celui du porphyre quarzi-
fère ; mais il forme plus rarement des culots, est 
plus souvent en dykes, et atteint quelquefois les 
terrains tériaires. D'un autre côté, les ophiolites 

* Brewlers Edimburg. Journal of sciences, vol. I . e r , pag. 1. 
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paraissent en général ne traverser le terrain gra­
nitique que d'une manière tout à fait mécanique, 
et se lier, au contraire, si intimement avec les 
systèmes du stéaschiste et du calcaire talqueux, 
qu'on les considère quelquefois comme subordon­
nées à ces deux systèmes, et que la plupart des 
roches qui composent ceux-ci pourraient être 
envisagées comme des schistes , des quarz et des 
calcaires plus ou moins imprégnés de l'élément 
principal des ophiolites, c'est-à-dire de combi­
naisons à hases de magnésie. 

564. L'un des gîtes les plus remarquables du 
terrain ophiolitique , sont les Apennins de la 
Ligurie et de la Toscane ; il y est principalement 
composé d'ophiolite et de granitone, qui se lient 
par un grand nombre de passages, et présentent 
plusieurs variétés, selon que les éléments de ces 
deux roches sont plus ou moins mélangés, et 
selon que l'une ou l'autre renferme des principes 
accessoires ; ainsi l'on y voit des ophiolites qui 
renferment de la diallage, de l'albite, de l'amphi­
bole, du calcaire ; de même que l'on y voit du 
granitone qui renferme des substances talciques 
et calcareuses. 

Dans la partie orientale de cette bande, c'est-à-
dire en Toscane, le terrain ophiolitique paraît 
assez indépendant, et semble ne pas se lier avec 
les autres roches dans lesquelles il est intercalé, 
et qui se composent de jaspes, de calcaires, de 
marnes, de schistes et de macignos, que nous 
considérons comme appartenant aux terrains 
arnmonéens. La position relative de ces terrains 



a Beaucoup occupé les géologistes ; la plupart ont 
cru que les roches ophiolitiques étaient infé­
rieures aux roches ammonéennes. M. Brongniart 
a annoncé, au contraire, en 1820, qu'elles étaient 
supérieures, et il est assez probable que les uns 
et les autres ont raison, c'est-à-dire que ces roches 
forment des dykes qui s'élèvent au milieu des 
terrains ammonéens, en s'étendant quelquefois 
dessus et dessous. 

Dans la Ligurie, le terrain serpentineux se 
trouve en contact et se lie si intimement avec des 
stéaschistes, des calschistes talciques, des cipolins, 
des ophicalces, des dolomies et des calcaires, que 
l'on considère plusieurs de ces roches comme 
appartenant au terrain ophiolitique. 

565. Le terrain porphyrique noir ressemble 
tellement au terrain porphyrique rouge, que nous 
ne pouvons, pour ainsi dire, exprimer ses carac­
tères distinctifs et tracer ses limites d'une ma­
nière exacte. Ceux de ces caractères sur lesquels 
on a le plus appuyé, sont l'absence des grains de 
quarz, la présence des roches pyroxéniques, et 
notamment du mélaphyre, Ja tendance à prendre 
des teintes noires ou grisâtres, à perdre la struc­
ture porphyroïde et à se lier, ou du moins à res­
sembler au terrain basaltique ; mais on sent que 
des distinctions de ce genre peuvent n'être dues 
qu'à des circonstances locales, par conséquent ne 
pas se représenter également sur tous les points 
du globe. On croit aussi que ce système se trouve 
en relation avec des terrains plus élevés dans la 
série. Ainsi, tandis que le porphyre rouge ne pa-
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raît pas étendre ses relations au delà des terrains 
ammonéens, le porphyre noir paraît pousser ses 
rapports jusqu'aux terrains tériaires ; mais sa 
grande ressemblance avec le terrain basaltique 
est cause que souvent on ne sait si telle roche 
doit être considérée comme appartenant à l'un 
ou à l'autre de ces groupes. 

566. Du reste, au lieu de chercher à pousser 
plus loin une description générale, qui semble 
nous échapper dès que nous voulons la saisir, 
nous allons dire quelques mots d'un gîte de roches 
porphyroïdes qui paraît un des plus puissants de 
ceux que l'on rapporte au porphyre noir, et qui 
appartient aux contrées où nous avons déjà pris 
plusieurs de nos exemples ; c'est celui du Palati­
nat , qui s'étend au sud de la Nahe, entre le Rhin 
et la Sarre. Ce gîte présente un grand nombrede 
belles roches qui passent presque toutes de l'une 
à l'autre, et dont les mieux caractérisées et les 
plus communes peuvent être désignées par les 
noms de porphyre, de spilite et de trapp; mais 
on n'a pas encore pu y établir nettement la ligne 
de démarcation entre ce que l'on peut considérer 
comme terrain porphyrique rouge, et terrain 
porphyrique noir. 

567. On trouve d'abord aux environs de Kreutz-
nach un petit massif de porphyre rouge quant-
fère que l'on rapporte, sans contradiction, au ter­
rain porphyrique rouge ; mais un peu plus au 
midi se trouve la grosse montagne conique du 
Donnersberg (76), qui est aussi formée d'un por­
phyre rougeâtre ou d'une eurite plus ou moins 



porphyroïde, qui ressemble beaucoup au por­
phyre de Kreutznach, mais que l'on a considéré 
comme porphyre noir, parce que l'on n'y voyait 
pas de grains de quarz, et parce que l'on obser­
vait des passages de cette roche au trapp et au 
spilite. Cependant M. Steininger a aussi trouvé 
des grains de quarz dans le porphyre du Don-
nersberg. 

568. Le spilite de cette contrée jouit d'une 
grande célébrité à cause des beaux produits que 
fournit celui d'Oberstein. Il est ordinairement 
formé d'une pâte de vake rougeâtre, tirant sur la 
couleur lie de vin et passant quelquefois à d'au­
tres nuances. Il renferme un grand nombre de 
noyaux ou de grains plus ou moins ronds de cal­
caire cristallisé blanc, ordinairement couverts 
d'une enveloppe de chlorite verdâtre. On y trouve 
aussi, en forme de noyaux ou de rognons, de belles 
agaces qui donnent matière à un commerce im­
portant, et de magnifiques géodes qui font l'or­
nement des cabinets de minéralogie et où l'on 
voit briller l'onix , le jaspe , l'améthyste, le cris­
tal de roche, le calcaire cristallisé, l'harmotome, 
la chabasie et d'autres substances rares. Cette roche 
a une grande tendance à se décomposer ; les par­
ties superficielles ont ordinairement perdu leur 
ténacité et se divisent en grumeaux dès les pre­
miers coups de marteau. Toutes les collines qu'elle 
constitue sont arrondies et recouvertes d'une terre 
rougeâtre grumeleuse qui provient de cette dé­
composition. 

569. Le trapp se présente notamment dans les 
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environs de Kirn et de Tholey sous l'apparence 
d'une roche homogène dure, sonore; d'un aspect 
mat , d'une couleur noire, passant au bleu ou au 
vert foncé, et formant des escarpements qui offrent 
souvent la cassure en escalier qui lui a fait donner 
son nom par les minéralogistes suédois. D'autres 
fois la roche, étant d'une nature plus altérable, se 
décompose comme le spilite, en laissant de grosses 
boules cohérentes sur le sol. 

570. Les éléments qui composent ces trois es­
pèces de roches donnent naissance, ainsi que nous 
l'avons dit ci-dessus, à beaucoup d'autres combi­
naisons , qui ont des noms spéciaux dans notre no­
menclature. Ainsi, lorsque la pâte du porphyre 
ne renferme pas de cristaux visibles de felspath, 
ou qu'elle en renferme très-peu, on a de l'eurite; 
lorsque la pâte du spilite ne renferme pas de 
noyaux, on a de la vake ; lorsque les éléments qui 
composent le trapp s'isolent, ou lorsqu'ils renfer­
ment des cristaux de felspath, on a de la doiérite 
et du mélaphyre. 

571. Peut-être que ces matières passent aussi 
aux roches amphiboliques, notamment audiorite 
et à l'aphanite, ce qui établirait un rapport entre 
ce terrain et quelques masses de diorite qui, à 
peu de distance, c'est-à-dire dans les environs de 
Trêves, percent dans le terrain ardoisier. Il se 
pourrait également qu'il existât des rapporte 
entre les roches que nous venons de décrire, et 
les basaltes qui se trouvent aussi clans le terrain 
ardoisier voisin sous la forme de culots et de 
dykes ; mais nous ne connaissons aucun fait posi-



tif à l'appui de ces suppositions. On voit, au con­
traire, une certaine liaison entre le spilite d'Ober-
stein et de puissants dépôts conglomérés qui le 
recouvrent, et que l'on rapporte au système du 
todtliegende. Ces dépôts qui , dans leur partie su­
périeure, passent au grès poecilien, sont princi­
palement composés de poudingue et de pséphite, 
et leurs parties inférieures renferment beaucoup 
de fragments de spilites empâtés dans une ma­
tière qui paraît être une vake altérée. 

Les roches porphyriques de cette contrée se 
trouvent aussi intercalées dans les terrains houil-
ler et ardoisier ; mais il paraît qu'elles n'y for­
ment crue des dykes, et rien ne prouve jusqu'à 
présent qu'il y ait une liaison de composition 
entre ces deux groupes et le terrain porphyrique. 

572. Le Palatinat renferme plusieurs gîtes de 
métaux; les plus importants sont ceux de mercure, 
qui est ordinairement à l'état de cinabre ; mais 
le véritable gisement de ce minerai n'est pas en-
corebien déterminé, et il pourrait appartenir au 
terrain houiller aussi bien qu'au terrain porphy­
rique; car il paraît que le mercure se trouve plus 
intimement lié avec les roches houillères, et no­
tamment avec des calchistes bitumineux, qu'avec 
les rocks porphyriques. Cependant il semble que 
le mercure ne se trouve que dans des endroits 
où les roches porphyriques et houillères sont mé­
langées entre elles. Mais un minerai qui paraît 
appartenir au terrain porphyrique, c'est celui 
de manganèse que l'on exploite à Cretenich dans 
le spilite. 
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Terrains pyroïdes. * 

573. Quoique les terrains pyroïdes renferment 
encore beaucoup de parties cristallines, les tex­
tures massives et celluleuses y sont plus abon­
dantes que dans les terrains agalysiens; ils nous 
rappellent souvent les matières pierreuses qui ont 
été fondues dans nos fourneaux; ils ne nous pré­
sentent pas, comme le terrain granitique, des 
masses qui recouvrent une grande étendue, mais 
nous les voyons principalement sous la forme 
de culots, de dykes et de coulées, qui ne s'éten­
dent pas beaucoup à la surface de la terre, mais 
qui s'enchevêtrent plus ou moins clans tous les 
autres terrains sans exception, et qui paraissent 
se prolonger jusque dans les parties les plus in­
férieures de l'écorce solide du globe. D'autres fois 

* Ces dépôts sont souvent désignés par l'épithète de volca-
niques ; mais, comme il paraît que les plus anciens ont Est 
origine un peu différente de celle des produits de nos volcans 
modernes, il m'a semblé convenable de chercher une dénomi-
nation commune qui permît de réserver celle de terrain volca­
nique à ces derniers produits, et j 'ai adopté celle de pyroïde, 
destinée à rappeler que ces dépôts ont des caractères extérieurs 
qui les rapprochent des matières minérales qui ont subi l'ac­
tion du feu; toutefois il ne faut pas perdre de vue, à al 
égard, que le nom de pyroïde, c'est-à-dire qui ressemble 
aux produits du feu, est très-différent de celui de pyrogène, 
ou engendré par le feu ; lequel tendrait à indiquer que ce! 
ordre contient tous les terrains auxquels on attribue une origine 
ignée. 



ils forment dans le voisinage de ces dykes et de 
ces coulées des nappes ou des amas plus ou moins 
épais, mais généralement peu étendus. 

574-Nous divisons ces terrains en trois groupes, 
qui tirent leurs caractères distinctifs de la pré­
dominance des basaltes, des trachytes et des laves, 
et sur la position relative desquels il serait fort 
difficile d'émettre une opinion positive, du moins 
en ce qui concerne les deux premiers, qui sont 
probablement parallèles. 

PREMIER GROUPE. — Terrain basaltique. 

575. Le caractère le plus marqué du terrain 
basaltique, c'est d'être principalement composé de 
basalte, accompagné quelquefois d'autres roches 
pyroxéniques, telles que de la dolérite, de la pé-
périne, de la vake, etc. Il forme ordinairement 
des culots ou élévations coniques qui percent au 
milieu des autres terrains, et qui sont composées 
d'un assemblage de prismes de basaltes ; il se 
trouve aussi en dykes, en couches, en amas et 
en coulées. 

676. Le terrain basaltique recouvre rarement 
une grande étendue à lui seul, mais il est presque 
toujours intercalé dans les autres terrains en 
masses plus ou moins puissantes. Les couches et 
le amas forment souvent le sommet de plateaux, 
terminés par des flancs escarpés. Ces couches ou 
ces amas tiennent quelquefois à un culot dont 
elles composent le sommet, de sorte que l'ensem­
ble de la masse ressemble à un champignon dont 

Division 
en groupes. 

Caractères 
principaux. 

Gisement 
et 

structure. 



Composition. 

Roches 
massives 

et 
cristallines. 

le culot serait le pied, et l'amas superficiel le 
chapeau. Mais c'est surtout par leur tendance à 
se subdiviser en prismes réguliers, que les dépôts 
basaltiques se font remarquer ; et leurs escarpe­
ments, formés d'innombrables colonnes rangées 
symétriquement les unes à côté des autres, pro­
duisent quelquefois des effets qui, tout en don­
nant l'idée de monuments d'architecture, sur­
passent en magnificence tous les travaux des 
hommes. 

Les dykes basaltiques ressemblent souvent à des 
bancs subordonnés; aussi n'est-ce quelquefois 
qu'avec beaucoup de peine que l'on reconnaît 
qu'ils croisent les couches dans lesquelles ils sont 
intercalés. Ces dykes sont souvent désignés par 
le nom de Chaussée des géants, parce que le 
basalte, plus résistant que les roches environ­
nantes , se présente comme des espèces de murs 
ou de chaussées. 

577. Le terrain basaltique, considéré sous le 
l'apport de la texture des roches qui le compo­
sent , peut être divisé en deux systèmes : celui des 
roches massives et cristallines, et celui des roches 
conglomérées et meubles. 

578. Les premières sont les plus abondantes, 
et composent ordinairement les culots et les 
dykes. Le basalte, qui en est la roche principale, 
est, comme nous venons de le dire, communé­
ment divisé en prismes ; mais il forme aussi des 
masses d'une étendue considérable, entièrement 
cohérentes ; d'autres fois il se divise en tabla 
ou feuillets assez minces pour que l'on puisse l'em-



ployer à couvrir les toits. Le basalte renferme 
ordinairement des cristaux de diverses substances, 
surtout de péridot, minéral que l'on a souvent 
considéré comme caractérisant le terrain basal­
tique, et comme donnant un moyen de le dis­
tinguer des terrains porphyriques, trachytiques 
et volcaniques. 

Le basalte passe quelquefois à la dolérite, c'est-
à-dire à une roche cristalline, composée de py-
roxène et de felspath, laquelle ne diffère proba­
blement du basalte que parce que les éléments 
qui constituent celui-ci, ont pu prendre la tex­
ture cristalline. 

Il paraît que le basalte passe aussi au spilite ; 
cependant il serait possible que les spilites rap­
portés au terrain basaltique appartinssent plutôt 
au terrain porphyrique noir. 

On cite aussi, comme entrant encore dans la 
composition du terrain basaltique, plusieurs 
rocks felspathiquès et albitiques, telles que le 
trachyte, la perlite, l'obsidienne, le phonolite, 
la tépkine, etc.; mais ces faits ne sont pas bien 
constatés, vu la grande liaison qui existe entre 
ce groupe et les terrains trachytique et volca­
nique. 

579. Les roches meubles et conglomérées du 
terrain basaltique forment ordinairement des 
couches ou des amas superficiels autour des col- < 
lines basaltiques, et sont rarement en dykes ; elles 
se composent principalement de pépérine, de 
vake et de fragments de basalte, soit libres, soit 
conglomérés à la manière des brèches. 
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Ces derniers affectent toutes sortes de formes, 
et notamment celles de boules. Ils ont souvent 
une texture celluleuse, et ressemblent à des sco­
ries de fourneaux, d'où on les a appelés basalte 
scoriacé ; ce sont souvent des fragments de ce 
genre qui composent le basalte bréchiforme, le­
quel passe et se lie intimement au basalte mas­
sif; car, lorsque celui-ci est traversé par de nom­
breuses fissures , il est souvent difficile de le dis­
tinguer de celui-là. La pépérine est aussi ordinai­
rement bréchiforme, d'autres fois elle est meuble, 
sa couleur est souvent le brun-jaunâtre; tandis 
que les pépérines volcaniques sont plus commu­
nément grisâtres, noirâtres ou rougeâtres. Elle 
paraît n'être quelquefois qu'un basalte altéré et 
passe à la vake, 

58o. Le terrain basaltique se trouve en rela­
tion avec presque tous les terrains qui composent 
l 'écorcedu globe. Nous venons déjà d'indiquer 
ses liaisons avec les groupes qui l'avoisinent dans 
l'ordre de notre tableau de classification, c'est-à-
dire avec les terrains porphyrique, trachytique 
et volcanique. Nous allons passer successivement 
en revue celles avec les autres groupes. 

Le terrain basaltique se trouve souvent dans 
le terrain granitique, où il se présente, soit en 
culots, soit en dykes, soit en amas superficiels; 
on peut citer, entre autres, l'Auvergne, la Saxe, 
la Bohème, comme exemples de ce mode de 
gisement. Ces mêmes contrées présentent aussi 
les mêmes relations entre le terrain basaltique, 
le gneisse et le micaschiste. 11 est possible que 



le terrain basaltique ait des relations du même 
genre avec les autres systèmes du terrain tal-
queux ; mais nous ne pourrions cependant citer 
d'exemple de basalte bien caractérisé dans le 
stéaschiste. 

581. L'intercalation du terrain basaltique dans 
te terrains ardoisier et anthraxifère est très-fré­
quente, et nous pouvons notamment citer, comme 
exemples, l'Eifel et la Vétéravie, où l'on voit 
très-souvent les cônes basaltiques s'élever au mi­
lieu des roches ardoisières et anthraxifères. Les 
enfoncements des vallées y font voir que des ba­
saltes qui ne se présentent à la surface des pla­
teaux que comme une espèce de tache, sont le 
sommet d'un cône puissant dont la profondeur 
est inconnue, et sur lequel s'appuient les roches 
ardoisières et anthraxifères. 

582. Le terrain basaltique se trouve également 
dans le terrain houiller, ainsi que dans tous les 
groupes ammonéens, et les exemples de ces faits 
sont si fréquents qu'il serait inutile d'en citer : 
cependant nous indiquerons le Vivarais comme 
me espèce de terre classique de l'étude des ba­
saltes, et comme une des contrées où cette roche 
parait le mieux prendre la forme de coulées qui 
s'étendent dans des vallées enfoncées dans le cal­
caire ammonéen ; tel est le gîte de Montpezat, 
décrit par M. Beudant*. A la vérité, ces coulées 
basaltiques diffèrent par leur mode de gisement 
de la plupart des basaltes ordinaires, de sorte que 

* Voyage en Hongrie, tom- I I I , pag. 628. 
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l'on est quelquefois tenté de les rapporter au ter­
rain volcanique ; mais, d'un autre côté, la roche 
qui les compose ressemble tellement aux autres 
basaltes, qu'il paraît difficile de les en séparer 
géognostiquemen t. 

583. L'intercala tion du terrain basaltique, 
dans les terrains tritonien et nymphéen, ne 
paraît pas non plus pouvoir être révoquée en 
doute; car, pour la contester, il faudrait exclure 
du terrain basaltique deux gîtes de basaltes bien 
caractérisés et aussi importants par leur, masse 
que par le rôle qu'ils ont joué dans l'histoire de 
la science. 

Le premier se compose des basaltes du Vicen-
t i n , contrée dont nous avons déjà parlé (342), 
où l'on voit non-seulement des masses de basaltes 
prismatiques intercalées dans le terrain tritonien, 
mais aussi des couches de pépérines et d'autres 
roches conglomérées passant plus ou moins au 
basalte, qui alternent avec le calcaire tritonien, 
et dans lesquelles on trouve de temps en temps 
les mêmes fossiles que dans ce dernier. 

Le second se voit en Auvergne, où les basaltes 
reposent quelquefois sur le terrain nymphéen, 
dont on voit des fragments dans le basalte. 

584. On a remarqué que souvent les roches 
qui se trouvent dans le voisinage du terrain ba­
saltique , diffèrent de leur état habituel, et ont 
même une nature différente de celle que la même 
masse présente à une distance plus éloignée. C'est 
ainsi que les calcaires, surtout les calcaires am-
monéens, qui sont en, contact avec le basalte, ont 



souvent une texture plus cristalline, une cassure 
plus brillante, une pesanteur spécifique plus forte 
et une plus grande tendance à la translucidité 
que ceux qui se trouvent à une certaine distance. 
La houille perd son bitume, passe à l'anthracite, 
et devient grisâtre. Le lignite devient plus sec, 
et se divise en petits morceaux cubiques. Les gra­
nites ont souvent plus de tendance à se décom­
poser; les grès sont crevassés, et prennent quel­
quefois un aspect vitreux. Il paraît même que 
des schistes argileux se trouvent changés en phta-
nite et en tripoli. Du reste, ces espèces d'altéra­
tions n'ont pas toujours lieu, et on voit souvent 
des calcaires et des schistes toucher immédiate­
ment au basalte , sans présenter aucune diffé­
rence avec les parties qui en sont éloignées. 

II.e GROUPE. — Terrain trachytique. 

$85. Le terrain trachytique est principalement 
caractérisé par l'éclat vitreux d'une partie des ro­
ches qui le composent, et par sa tendance à former 
des montagnes coniques. Il se lie si intimement 
ara les terrains volcanique, basaltique et porphy-
rique, qu'il est souvent très-difficile de le distin­
guer de ces groupes; il serait possible même, ainsi 
que nous l'avons déjà dit, que certains systèmes 
trachytiques ne différassent de certains systèmes 
basaltiques et volcaniques que par des circon­
stances minéralogiques plutôt que géologiques. 

586. Le terrain trachytique paraît être, en gé­
néral, moins disséminé dans les autres groupes 
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que le terrain basaltique, mais il forme ordinai­
rement des massifs de montagnes coniques, dont 
les cimes atteignent quelquefois une hauteur très-
considérable ; tel est le Chimboraço (183), qui, 
comme on l'a vu ci-dessus, passait pour la plus 
haute montagne du globe avant que l'on connût 
l'élévation des monts Himalaya. 

587. Les roches qui composent le terrain tra-
chytique peuvent, comme celles du terrain basal­
tique, être divisées, sous le rapport de leur tex­
ture, en deux systèmes : l'un composé de roches 
cristallines et massives ; l'autre de roches conglo­
mérées et meubles. Les premières forment ordi­
nairement des masses non stratifiées, et composent 
presque toujours des montagnes coniques, tandis 
que les secondes forment ordinairement des cou­
ches ou des amas au pied de ces montagnes. 

588. Les roches cristallines et massives du ter­
rain trachytique consistent principalement en 
trachyte, en domite, en phonolite*, en perlite, 
en obsidienne et en ponce ; on y trouve aussi 
des eurites et des argilophyres. Du reste, il est 
très-difficile de déterminer maintenant toutes les 
roches qui entrent dans la composition du ter­
rain trachytique, parce que l'on n'est pas encore 

* J'avais fait figurer dans ma série de roches (Min.,999) 
l'espèce et le nom de leucostine, pour ne pas faire à la méthode 
de M. Brongniart un changement qui n'était pas absolument 
commandé par mon système de classification. Depuis lors, on 
s'est beaucoup occupé de cette roche, et, si l'on n'a pas démon­
tré qu'elle constitue une meilleure espèce niinéralogique, on lui 
a au moins donné une grande importance sous le rapport géo-



parvenu à établir, d'une manière bien tranchée, 
la séparation entre ce terrain et les groupes voi­
sins, et que beaucoup d'observations , dont on 
est obligé de faire usage, remontent à des époques 
où l'on n'avait point encore établi de distinctions 
entre ces groupes. 

Indépendamment de leur aspect vitreux, la 
plupart des roches trachytiques sont remarqua­
­­­­ par une âpreté au toucher, qui est l'origine 
à nom que porte l'espèce principale. Ces roches 
ont beaucoup de tendance à prendre la texture 
porphyroïde, et renferment souvent des cristaux 
de diverse nature, surtout de felspath vitreux, 
qui prennent quelquefois de très-grandes dimen­
sions, D'autres fois ces roches ont la structure 
granitoïde à tel point qu'on en a déjà désigné 
sous le nom de granité et de laves granitoïdes. Il 
y en a, telles que les belles obsidiennes, appelées 
miroir des Incas, qui sont tout à fait compactes. 

589. Les roches conglomérées et meubles sont, 
en général, composées de fragments de même 
nature que les roches cristallines et massives ; et, 
comme celles-ci sont souvent traversées par un 
grand nombre de fissures qui leur donnent une 
apparence bréchiforme, que d'autres fois les ro-

logique, parce que plusieurs naturalistes, notamment M. Élie 

de Beaumont, attribuent à l'apparition de cette roche le relief 

actuel des Monts-Dores, du Cantal , du Mézin, etc. ; opinion 

«testée par d'autres géologistes. D'un autre côté, le nom de 

phonolite a été seul employé dans toutes les discussions qui se 

sont élevées à ce sujet; ce qui , joint à sa priorité sur celui de 

leucostine, et même à sa signification, me paraît devoir lui faire 

donner la préférence. 

Roches 
conslomérées 
et meubles. 



Gîtes 
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disséminés. 

ches cohérentes passent par une série de nuances 
à un état tout à fait meuble, il y a entre ces deux 
systèmes une liaison telle qu'il est souvent im­
possible d'établir le point de séparation. Du reste, 
les roches meubles et conglomérées se trouvent 
de préférence à l'extérieur des grands dépôts tra-
chytiques, soit qu'elles forment, ainsi que nous 
l'avons déjà indiqué, des couches au pied des 
montagnes, soit qu'elles forment une espèce d en­
veloppe ou d'écorce à celles-ci. Nous sommes porté 
à croire que c'est à ces dépôts que l'on doit rap­
porter les matières employées dans les arts, sous 
les noms de trass et de pouzzolanes, pour la fa­
brication des mortiers. 

5go. La présence ou l'absence des dépôts mé­
tallifères dans le terrain trachytique est encore 
un fait douteux, à cause des liaisons et des rap­
prochements de ce terrain avec le terrain por-
phyrique. On considère cependant assez com­
munément quelques mines d'or, d'argent et de 
mercure du Mexique et de la Hongrie, comme 
formant des filons et des amas dans le terrain 
trachytique. Mais il serait très-possible que ces 
dépôts appartinssent plutôt au terrain porphy-
r ique, qui s'y lie intimement avec le terrain tra­
chytique, 

Les mêmes motifs laissent aussi des incertitudes 
sur les autres minéraux particuliers qui peuvent 
se trouver dans ce terrain. Il paraît d'ailleurs que 
la liste de ces minéraux se rapproche de celle de 
ceux du terrain porphyrique ; cependant il semble 
qu'elle est moins nombreuse. 



Parmi ces minéraux on distingue notamment 
les opales, qui sont très-communes en Hongrie. 

591. Nous devons, en quelque manière, nous 
borner à ces notions minéralogiques sur le ter­
rain trachytique, parce que l'étude de ce groupe 
n'est pas assez avancée pour que l'on puisse y 
établir de véritables divisions géognostiques. Ce­
pendant M. Fournet a indiqué dans le massif 
des Monts-Dores en Auvergne (76) cinq systèmes 
particuliers*. Le premier, qui est inférieur ou 
traversé par les autres lorsque ceux-ci sont en 
contact avec lui**', se compose de trachy tes con­
glomérés et ne forme en général que de faibles 
dépôts stratifiés. Le second, qui est le plus déve­
loppé et s'étend notamment en nappes sur les 
plateaux, se compose de trachyte porphyroïde. 
Le troisième présente, une domite blanchâtre, 
formant des élévations coniques qui percent au 
travers des deux premiers systèmes, et constitue 
te cimes les plus élevées de ce groupe de mon­
tagnes. Le quatrième est formé par un trachyte 

*Annales des mines, 3.e série, tom. V, pag. 237. J e regrette 
beaucoup de ne pas avoir vu, jusqu'à présent, la seconde partie 
de cet excellent travail, qui m'eût mis dans le cas de présenter 
ici une description complète de ce gîte important de terrain 
trachytique. 

** M. Fournet fait observer, à cet égard, que, indépendam­
ment de ce qu'il appelle les véritables conglomérats trachyti-
ques, qu'il regarde comme le premier- terme des éjaculations 
prroides des Monts-Dores, il y a dans ces montagnes d'autres 
roches bréchiformes d'une époque beaucoup plus récente et qui 
«composent de fragments de roches trachytiques, réunis par 
des concrétions formées par les eaux minérales. 
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gris, constituant des dykes ou des culots dans le 
tracliyte porphyroïde et des coulées au-dessus de 
ce dernier. Enfin, le cinquième se compose de 
phonolile, qui forme dans la partie septentrio­
nale du massif trois élévations coniques ou cu­
lots, nommés la roche Sanadoire, la roche Thuil-
lère et la Malviale. 

Les Monts-Dores présentent aussi des basaltes, 
que M. Fournet croit avoir une position intermé­
diaire entre les trachyles gris et les phonolites, 
mais que d'autres géologistes considèrent comme 
venant à la suite de toutes les roches trachyti-
ques. 

592. L'indépendance qu'affecte ordinairement 
, le terrain trachytique, est cause que ses relations 

avec les autres dépôts s'aperçoivent rarement, On 
a cependant observé au pied méridional du Can­
tal (76) que le tracliyte traverse et recouvre le ter­
rain nymphéen, et enveloppe même entièrement 
des fragments et des amas de ce dernier. Le tracliyte 
y est à son tour recouvert par une assise de ba­
salte, qui entoure la montagne comme un man­
teau , mais qui est déchirée par les vallées qui 
sillonnent les flancs de cette grosse masse coni­
que, et surtout par une espèce de cirque qui se 
trouve vers le sommet et qui forme le point de 
départ de quelques-unes de ces vallées. Au milieu 
de ce cirque on remarque quelques pics de pho­
nolites , qui semblent former les sommités d'un 
énorme culot de cette roche, sur les relations de 
laquelle on n'est pas plus d'accord que sur celles 
des phonolites des Monts-Dores (591), les uns, 



notamment M. Élie de Beaumont, la considérant 
comme supérieure aux basaltes, et les autres, no­
tamment M. Desgenevez, la considérant comme 
placée entre ces derniers et les trachy tes. 
593, La liaison des trachytes du Cantal avec 

le terrain nymphéen, annonce qu'on peut aussi 
les trouver dans les mêmes rapports avec les au­
­­es terrains tériaires, ainsi qu'avec tous les ter­
­­­­­ ammonéens, hémilysiens et agalysiens. 
D'un autre côté, M. Beudant annonce qu'en 

Hongrie on voit des conglomérats trachytiques 
recouverts par du macigno tritonien ; mais ce 
fait, annoncé avant les observations indiquées 
ci-dessus, mérite d'être revu avec soin, afin de 
s'assurer si cette superposition, qui paraît n'avoir 
été observée que sur les bords des massifs, ne 
serait pas le résultat de quelques circonstances 

accidentelles, plutôt qu'une véritable position 
générale, commune aux deux masses. 

III.e GROUPE. — Terrain volcanique. * 

594. Le terrain volcanique, qui se trouve ordi­
nairement dans le voisinage des terrains trachy-
tique et basaltique, a tant de ressemblance avec 
ceux-ci, qu'il est souvent très-difficile de les dis-
tinguer ; aussi cette distinction doit-elle se faire 
far un ensemble de circonstances plutôt que par 

*C'est le terrain lavique des auteurs qui comprennent les 
terrains basaltique et trachytique dans la division du terrain 

volcanique. 
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des caractères positifs. Nous ne pourrions même, 
dans l'état actuel de la science, indiquer d'autre 
caractère exclusif que la liaison ou l'intercalation 
avec des terrains modernes. On peut dire aussi 
que la présence d'un cratère, c'est-à-dire d'un en­
foncement en forme de bassin ou sommet d'une 
élévation conique, et la tendance des roches mas­
sives à prendre la forme de coulées, sont des 
circonstances assez générales dans les dépôts vol­
caniques, tandis qu'elles se rencontrent moins 
fréquemment dans les terrains trachytique et 
basaltique. 

595. Les massifs volcaniques ont, en général, 
moins d'étendue que ceux des terrains trachyti-
que et basaltique, et, quoiqu'ils soient ordinai­
rement disposés par groupes ou par chaînes, la 
continuation du terrain volcanique y est presque 
toujours interceptée, surtout par des dépôts ba­
saltiques et trachy tiques. Ils ont, ainsi que ces deux 
terrains, beaucoup de tendance à former des élé­
vations coniques qui atteignent quelquefois une 
très-grande hauteur, mais qui alors ont ordinai­
rement pour base des dépôts trachytiques ou ba­
saltiques ; d'autres fois le terrain volcanique ne 
constitue que de petites éminences. 

596. Les roches qui composent le terrain vol­
canique peuvent, comme celles des terrains tra­
chytique et basaltique, se diviser, sous le rapport 
de leur texture, en deux systèmes particuliers: 
l 'un, composé de roches massives et cristallines; 
l'autre, de roches meubles et conglomérées. 

597. Les premières, que l'on désigne ordinai-



rement par le nom de laves, ont, assez générale­
ment, la forme de coulées qui , le plus souvent, 
prient d'un point quelconque d'une élévation 
tonique, et s'étendent plus ou moins loin en 
suivant la pente du sol ; ces roches se trouvent 
aussi en fragments de diverses grosseurs. Elles ont 
ordinairement une texture celluleuse et renfer­
ment quelquefois une si grande quantité de 
cristaux qu'elles prennent la texture porphyroïde 
ou granitoïde. Parmi les cristaux on distingue le 
labradorite, l'albite, le pyroxène et d'autres mi-
néraux particuliers, dont plusieurs n'ont été ob-
servés que dans ces roches. Du reste, la connais-
sance minéralogique des laves est encore fort peu 
avancée. Il n'y a pas très-longtemps que l'on n'y 
rayait qu'une seule espèce ; depuis lors on a cru 
pouvoir en distinguer plusieurs : l'une des plus 
communes a été nommée téphrine (greystone de 
M. Pouliet Scrope) ; d'autres ont été rapportées à 
différentes espèces que nous avons citées dans les 
genres felspathique et albitique, et dans ces der­
niers temps on a reconnu que plusieurs laves 
avaient le labradorite pour élément principal. 

598. Les roches conglomérées et meubles for­
ment des masses non stratifiées, des amas super­
ficiels et des couches régulières ; elles composent 
le pins communément la majeure partie des élé­
vations coniques surmontées par les cratères, et 
d'où partent les coulées de laves. Ces élévations 
forment souvent comme une espèce de centre, 
flou la puissance du terrain volcanique va tou-
jours en diminuant ; aussi, quand les dépôts vol-
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caniques s'étendent à une certaine distance de 
ces élévations, ils ne forment ordinairement que 
des couches très-minces. On remarque aussi que 
le volume des fragments qui composent ces dé­
pôts va toujours en diminuant à partir de ces 
centres. Les dépôts qui en sont éloignés ne pré­
sentent , en général, que des masses terreuses ou 
arénacées que l'on appelle vulgairement cendres 
volcaniques ; tandis que dans le voisinage des 
cratères on voit une grande quantité de fragments 
d'un volume très-considérable qui, en général, 
ont la forme et la structure celluleuse des scories 
qui se forment dans nos fourneaux. 

On donne dans l'Amérique méridionale le nom 
de moya à un dépôt de ce genre, remarquable 
parce qu'il contient une assez grande quantité 
de charbon pour que les habitants du pays l'em­
ploient comme combustible. 

5gg. Indépendamment des minéraux ou des 
roches qui se trouvent empâtés dans le terrain 
volcanique sous la forme de cristaux et de frag­
ments, on en voit aussi assez souvent qui s'y trou­
vent disposés d'une manière analogue aux subli­
mations qui se font dans les cheminées de nos 
fourneaux : ce sont notamment du soufre, du réal-
gar, du selmarin, du salmiac, de la sassoline,etc. 

600. Le terrain volcanique traverse et recouvre 
tous les terrains neptuniens, mais il en est tout 
à fait indépendant et ne se lie avec aucun, sauf 
que ses roches conglomérées et meubles se lient 
avec les terrains modernes. On a dit cependant 
que ces roches se liaient aussi avec des dépôts té-



riaires ; mais cette circonstance est loin d'être 
constatée, et il paraît que les faits sur lesquels on 
a voulu l'appuyer, se rapportaient aux terrains 
porphyrique, basaltique et trachytique. 
601. Nous terminerons cette indication géné-

ralepar quelques mots sur les environs du Vésuve 
(82), l'une des contre'es volcaniques qui ont le 
fins attiré l'attention des observateurs.* 

Le Vésuve proprement dit est une élévation 
conique, liante de 1185 mètres, dont le pied est 
comme embrassé par une demi-ceinture, nommée 
la Somma, qui ressemble à une section de cône 
tronque, un peu moins élevée que le Vésuve, dont 
elle est séparée par une espèce de vallée en demi-
cercle, Ces montagnes sont situées dans la partie 
méridionale de la plaine de Campanie qui s'étend 
au pied de la chaîne des Apennins le long de la 
mer, et sur laquelle s'élève en outre un groupe 
de collines nommées les champs phlégréens, dont 
plusieurs ont la forme de cônes tronqués, creusés 
à leurs sommets par des enfoncements plus ou 
moins circulaires. 

te sol de cette plaine est généralement com-
posé d'une roche ordinairement conglomérée, 
quelquefois meuble , qui a beaucoup d'analogie 
avec le trass, mais qui est plus connue sous le 
nom de tuf ponceux, parce qu'elle contient une 
grande quantité de fragments de ponce. Elle ren-

C'est surtout de l'excellent travail publié dans les annales 

des mines de 1836 par M. Dufrénoy, que j 'a i extrait ce qui est 
ici-dessus sur la constitution géognostique du Vésuve. 

Terrains 
du Vésuve. 



ferme aussi quelques fragments d'autres roches, 
notamment du calcaire saccharoïde, dans lequel 
on trouve souvent des cristaux disséminés de di­
verses substances, telles que de l'idocrase, de la 
néphéline, de la méionite , de la sodalite, etc. 
Quelquefois ce trass devient marneux et recèle 
des fossiles analogues à ceux des terrains subapen-
nins (338). M. Pilla* a, entre autres, trouvé sur la 
Somma la Turritella lerebra, le Cardium ciliare et 
la Corbula gibba. La stratification du trass est hori­
zontale lorsque le sol est plat ; mais partout où il 
y a des élévations, ses couches se relèvent en pre­
nant autour des cavités cratériformes une dispo­
sition circulaire. A la Somma on voit, sous le 
trass, une roche porphyroïde contenant beaucoup 
d'amphigène, d'où on l'a nommée leucitophyre, 
et qui est en stratification concordante avec le 
trass, c'est-à-dire que ses couches sont relevées 
vers le Vésuve. Dans plusieurs collines des champs 
phlégréens on voit du trachyte qui se trouve au-
dessous du trass ou intercalé dans celui-ci ; mais 
qu i , au lieu d'être stratifié, comme le leucito-
phyre , forme ordinairement des culots, autour 
desquels se relèvent les couches de trass, et quel­
quefois des filons qui coupent ces mêmes couches. 
Ces trois systèmes de roches nous paraissent devoir 
être rapportés au terrain trachytique, et se dis­
tinguent, d'après les analyses de M. Dufrénoy, 
par la présence de la potasse, élément essentiel 
des roches felspathiques et amphigéniques, taudis 

* Bulletin de la Société géologique de France, VIII, 199. 



mie les matières qui composent le Vésuve p r o ­
prement dit, et qui appar t i ennen t décidément 
au terrain volcanique, se dist inguent pa r la p ré ­
sence de la soude, élément essentiel du labrado-
rite et de l'albite. Ces dernières roches se t rouvent 
dans trois états différents : les unes sont des laves, 
c'est-à-dire des masses cohérentes, don t la texture, 
bulleuse et bréchiforme lorsqu'elles sont déposées 
sur une pente de plus de deux degrés, devient 
cristalline ou compacte à l ' intérieur lorsqu'elles 
reposent sur un sol presque horizontal , et p ren­
nent une épaisseur un peu considérable. Les au­
tres, sont des fragments à texture scoriacée et des 
cendres, c'est-à-dire des matières à l'état pulvé­
rulent ou arénacé. Ce sont ces deux dernières 
modifications qui composent en général les pa r ­
ties supérieures du cône d u Vésuve, tandis que 
les laves forment, au pied d u cône , des coulées 
plus ou moins étendues, mais généralement assez 
étroites. 

34 
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de 
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LIVRE III. 

DE LA GÉOGÉNIE. 

602. La géogénie a pour but l'étude des phé­
nomènes qui ont tendu et qui tendent encore à 
modifier la nature, la forme, la position ou la 
température des matériaux qui composent le globe 
terrestre.* 

Nous diviserons ce livre en trois chapitres, 
dont le premier traitera des principaux phéno­
mènes qui ont lieu actuellement ; le second re­
cherchera les circonstances d'une dernière cata­
strophe , que nous supposons avoir produit des 
effets beaucoup plus violents que ceux que nous 
voyons aujourd'hui; et le troisième s'occupera de 
ce qui s'est passé avant cette dernière grande 
catastrophe. 

* On restreint souvent la géogénie à l'étude hypothétique 
de l'origine de notre globe, et l'on range alors dans la physi-
que, dans la géographie et dans la géognosie l'étude d'un grand 
nombre de phénomènes et de faits positifs que la définition 
ci-dessus fait entrer dans la géogénie; mais il me paraît plus 
rationnel de limiter les trois branches de la géologie de la ma­
nière indiquée dans le présent ouvrage, et de ne comprendre 
dans la physique proprement dite que l'étude des forces ou 
des phénomènes qui , comme la cohésion, la pesanteur, la cha-



CHAPITRE PREMIER. 

DES PHÉNOMÈNES GÉOLOGIQUES QUI ONT LIEU 
ACTUELLEMENT. 

603. Les phénomènes géologiques qui ont lieu 
actuellement, peuvent se divisez' en deux caté­
gories principales, selon qu'ils se passent par des 
manières analogues à ce que les chimistes appel­
lent la voie humide et la voie sèche, ou en d'autres 
fermes, selon que les agents qui semblent con-
courir à leur développement, sont l'eau ou le feu ; 
d'où on les a distingués par les épithètes d'aqueux 
ou neptuniens et d'ignés ou plutoniens. 

604. Les premiers peuvent se subdiviser en phé­
nomènes physiologiques, mécaniques et chimiques, 
«adonnant à ces dénominations un sens relatif 
plutôt qu'absolu. 
605. Nous désignons les phénomènes qui don-

nent naissance aux terrains madréporique et tour-
beux par l'épithète de physiologiques, parce que 

leur, la lumière, l'électricité, le magnétisme e l l e son, appar­
tiennent probablement à l'univers entier* et peuvent être con-

sidérés d'une manière générale et indépendante des actions par-
iculières par lesquelles ces forces tendent à modifier les ma-
niériaux composant le globe terrestre. D'un autre côté, j ' a i déjà 
(«l'occasion de faire remarquer (Ast . 79) que les considérations 
cosmogoniques, qui nous font remonter à un état de choses 
antérieur à celui dont la nature actuelle nous offre les dernières 
traces, me paraissent étrangères aux sciences positives. 
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Formation 
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madréporiq. e 

ces dépôts doivent leur origine à l'action des êtres 
vivants, soit animaux, soit végétaux. 

606. On a déjà vu que le terrain madrépo-
rique était composé de la partie solide de polypes 
appartenant principalement à la famille des ma­
drépores. Ces petits animaux travaillant en société 
dans les mers équinoxiales , finissent par donner 
naissance à des masses pierreuses considérables. 
Il ne paraît pas cependant que ces masses puis­
sent atteindre, ainsi qu'on a été porté à le croire, 
une épaisseur indéterminée, car les madrépores 
doivent cesser leurs travaux, ou plutôt doivent 
cesser d'exister aussitôt qu'ils ont atteint la surface 
de la mer; et, comme ils ont besoin de sentir les 
effets de la lumière pour vivre, ils ne peuvent pas 
s'établir à une profondeur arbitraire. MM. Quoy 
et Gaimard pensent même que les espèces du 
genre astrée, les seules susceptibles de couvrir des 
espaces considérables, ne peuvent commencer 
leurs constructions à plus de dix mètres de pro­
fondeur. Elles ne peuvent pas non plus s'étendre 
indéfiniment dans tous les sens, car les madrépores 
ne peuvent exister sur les endroits exposés à l'ac­
tion des courants ou à celle des vagues. Quant 
aux débris inorganiques ou organiques, qui se 
trouvent dans la masse principale, et qui ne pro­
viennent pas des polypes qui ont construit celle-
ci , on conçoit qu'ils doivent leur origine soit au • 
mouvement des eaux, soit à l'habitude où sont 
un grand nombre d'animaux marins de s'attacher 
sur d'autres corps, et d'y terminer leur existence, 

Pour ce qui est des masses madréporiques que 



l'on a observées dans certaines îles de l'Océanie à 
un niveau supérieur à celui de la mer, il y a tout 
lieu de croire que le sol de ces îles a été soulevé 
par l'action des volcans, phénomène que nous 
terrons tout à l'heure s'être déjà passé sous les 
yeux des hommes. 

607. Nous avons déjà dit que quand la tourbe 
n'était pas encore bien formée, on reconnaissait 
aisément qu'elle n'est composée que de végétaux. 
Mais les plantes que l'on y distingue le mieux ne 
sont pas celles qui concourent le plus à sa forma­
tion, celles-ci étant en général des sphaignes, des 
conferves et d'autres petites plantes vivant au mi­
lieu des eaux, et dont la faible organisation se 
détruit facilement. 

La tourbe ne se forme pas indifféremment dans 
toutes les eaux. Il y a des marais qui en sont rem­
plis, et d'autres qui n'en présentent aucune trace ; 
à sorte qu'il est évident que ce n'est que sous des 
conditions particulières qu'elle peut être produite. 
En général, il ne s'en forme pas dans les eaux 
courantes, ni dans les masses d'eaux stagnantes 
profondes. Il ne s'en fait pas davantage dans les 
•flaques d'eau qui peuvent se dessécher pendant 
l'été, ni dans les eaux qui renferment des sels en 
dissolution. 

On n'a pas des données très-positives sur le 
temps qu'il faut pour former de la tourbe, et par 
conséquent sur l'âge des tourbières. Les médailles 
que l'on a trouvées à de grandes profondeurs 
dans la tourbe, ont fait supposer que cette for­
mation se faisait très-rapidement ; mais la mol-
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lesse que conservent presque toujours les dépôts 
tourbeux, la facilité avec laquelle ils se laissent 
traverser par des corps pesants, prouvent que ces 
corps peuvent s'y enfoncer à de grandes profon­
deurs , et se trouver par conséquent dans des dé­
pôts beaucoup plus anciens que ceux dans les­
quels ils sont tombés originairement 

Les expériences les plus directes qui ont été 
faites sur la production de la tourbe, sont celles 
de Van Marum, qui a constaté qu'en moins 
de cinq ans il s'est formé plus d'un mètre de 
tourbe dans un bassin à Harlem. Du reste, la 
circonstance que l'on retrouve, au bout d'un cer­
tain temps, de la tourbe dans un endroit où elle 
avait été enlevée, ne prouve pas que ce laps de 
temps ait suffi pour sa formation, car l'état de 
mollesse dans laquelle se trouve presque toujours 
la tourbe, lui fait partager, jusqu'à un certain 
point, la faculté qu'ont les liquides de remplir 
les vides formés à un même niveau. 

s 608. Les phénomènes que nous considérons 
' comme mécaniques peuvent aussi se subdiviser 

en deux catégories, selon qu'ils agissent sur les 
fluides ou sur les solides qui composent le globe 

s terrestre. Parmi les premiers, nous ne nous oc-
1 cuperons pas ici de ceux relatifs à l'évapora* 
• tion et aux météores, dont l'étude appartient 

à la physique et à la météorologie; mais nous 
nous bornerons à dire quelques mots des mou­
vements des eaux que nous envisagerons en 
premier lieu sur les terres, et ensuite dans les 
mers. 



Lorsque les eaux météoriques arrivent à la 
surface de la terre, elles se divisent ordinaire­
ment en deux portions, l'une qui s'enfonce dans 
le sol, l'autre qui s'écoule à la surface, en suivant 
le sens des pentes, et qui finit par se rendre à la 
mer, si l'évaporation ou d'autres obstacles ne 
l'arrêtent dans son cours. 
609. Les eaux qui s'introduisent dans le sol 

s'écoulent à travers les pores, les joints et les ca­
vités qui se trouvent dans l'écorce du globe, re­
paraissent au jour par les fontaines, et se rendent 
également dans la mer , lorsqu'elles ne sont point 
arrêtées dans leur cours. Mais le phénomène des 
sources n'est pas toujours aussi simple qu'il le 
paraîtrait d'après cet exposé, car l'on voit quel­
quefois des fontaines qui donnent plus d'eau que 
ne semble en avoir reçu le sol qui lui est supérieur, 
etl'on doit supposer qu'il se passe dans les canaux 
intérieurs par où s'écoulent les eaux, des phéno­
mènes semblables à ceux que la physique nous 
montre dans les tubes capillaires, dans les syphons 
et dans les jets d'eau artificiels. 
C'est aussi ce qu'annonce le phénomène des 

fontaines intermittentes , qui s'explique par la 
théorie des syphons d'une manière si satisfai­
sante, que les physiciens sont parvenus à l'imiter 
artificiellement. 

Du reste, le nombre des fontaines et le volume 
d'eau qu'elles fournissent dépend non-seulement 
de la quantité de ce liquide que les phénomènes 
météoriques versent sur la contrée, mais aussi 
de l'élévation, de la forme, de la structure et de 
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la nature du sol, ainsi que de la végétation qui 
le recouvre. C'est ainsi que les neiges et les glaces 
qui s'accumulent l'hiver sur les hautes montagnes 
et qui se fondent, d'une manière plus ou moins 
lente, soit par l'effet de la chaleur intérieure, qui 
agit presque constamment sur la partie inférieure 
de ces dépôts, soit par la chaleur solaire, qui 
agit pendant l'été à leur surface, entretiennent 
continuellement des sources ou des courants d'eau 
autour de ces montagnes. Un effet analogue est 
aussi produit par la présence de la végétation et 
surtout par les forêts qui empêchent l'écoulement 
rapide des eaux pluviales, facilitent leur imbibi­
tion , préviennent le dessèchement du sol, arrê­
tent l'évaporation et exercent probablement sur 
les vapeurs une action attractive qui détermine la 
formation de la pluie. On remarque également 
que les montagnes granitiques sont presque tou­
jours arrosées par une infinité de petites sources, 
ce qui provient de ce que l'intérieur des dépôts 
granitiques consistant ordinairement en une 
grande masse cohérente, dont l'extérieur est très-
fendillé et entouré de parties désagrégées qui pas­
sent à l'état arénacé, les eaux météoriques s'im­
bibent aisément à la surface du sol et sont bientôt 
arrêtées par la masse intérieure. Dans les mon­
tagnes formées de calcaire très-cohérent, les fon­
taines sont rares, mais souvent très-considérables, 
parce que l'eau ne peut s'y imbiber et qu'elle 
s'écoule à travers les joints et les fentes, qui se 
prolongent à de grandes distances et qui aboutis­
sent souvent à de vastes cavernes, qui forment de 



grands réservoirs souterrains. Dans les pays formés 
de couches horizontales, dont les unes sont faci­
lement traversées par les eaux et dont les autres 
sont à peu près imperméables , on est presque 
toujours certain de voir des sources jaillir des 
flancs des collines au niveau des couches imper­
méables, et de trouver de l'eau lorsque, sur les 
plateaux où dans les plaines, on enfonce des puits 
jusqu'à ce niveau. Dans les pays en couches in­
clinées la présence des sources est aussi irrégulière 
(pela stratification ; et, tandis que certaine pente 
luie colline offrira des sources, la pente opposée 
n'en présentera aucune, aussi en creusant dans 
un lieu on trouvera de l'eau, tandis qu'à quelques 
pas plus loin on n'en trouvera pas. 

610. Un autre phénomène remarquable est 
celui des fontaines dites artésiennes, parce que 
l'Artois paraît être la première contrée de l'Eu­
rope où l'on en ait fait usage. Ce phénomène 
consiste en ce qu'en perçant un trou de sonde 
dans certaines localités qui quelquefois ne pa­
raissent dominées par aucun autre lieu, on voit, 
lorsqu'on est parvenu' à une profondeur qui varie 
selon les circonstances, jaillir un filet d'eau qui 
s'élève au-dessus du sol. 

Parmi les explications de ce phénomène, l'une 
des plus ingénieuses est celle donnée par M. Hé-
ricart de Thury* : elle consiste dans la suppo­
sition que, dans des couches qui se prolongent 

Considérations géologiques et physiques sur la cause du jail­
lissement des eaux des puits forés ou fontaines artificielles, etc. 
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avec une certaine inclinaison d'un lieu vers un 
autre, il y a une cavité ou un banc perméable 
intercalé entre des bancs imperméables. On con­
çoit alors que le banc perméable ou la cavité 
produira le même effet que les tuyaux des jets 
d'eau artificiels, de sorte que, si l'on y adapte 
un tuyau vertical, l'eau tendra à s'élever dans ce 
tuyau à une hauteur égale à celle du point où 
la couche perméable se trouvera en communi­
cation directe avec un dépôt d'eau. Appliquant 
cette théorie au bassin de Paris, dont nous avons 
fait connaître la constitution géognostique, on 
concevra aisément que le prolongement des 
marnes argileuses jurassiques de la Bourgogne 
sous le terrain crétacé, pourrait faire jaillir de 
l'eau au sommet des plus hautes collines des en­
virons de Paris, c'est-à-dire à une hauteur moin­
dre que celle où les marnes se montrent au 
jour dans la Bourgogne. Jusqu'à présent cette 
théorie paraît suffisante pour expliquer les puits 
artésiens qui ont réussi. Toutefois on ne peut dis­
convenir que non-seulement on n'a pu la prou­
ver par aucune observation directe, mais qu'il 
répugne d'admettre cette communication • des 
eaux à une distance quelquefois très-considérable 
à travers des matières dont la contiguïté est tou­
jours plus ou moins interrompue par des failles 
et des crevasses. 

M. Passy* a présenté de son côté une autre 

* Description géologique du département de la Seine infé­

rieure, pag. 291. 



hypothèse qui n'est pas plus démontrée, ni 
moins sujette à des difficultés ; mais qui ferait 
rentrer le phénomène des fontaines artésiennes 
dans un ordre de faits plus général. Cet auteur 
suppose que toutes les couches minérales sont 
généralement, mais inégalement, saturées d'eau, 
et que la pression des couches supérieures sur les 
couches inférieures, jointe au phénomène connu 
en physique sous le nom de capillarité, déter­
mine, dans le cas de la perforation par un 
tuyau étroit, l'ascension de l'eau dans ce tuyau. 
Nous aurons au surplus l'occasion de faire 

remarquer dans le reste de ce chapitre que les 
eaux qui circulent dans l'intérieur de l'écorce 
de la terre, y éprouvent d'autres actions que 
celles des forces mécaniques., 
611. On voit quelquefois les eaux des lacs s'élever 

et s'abaisser subitement et alternativement pen­
dant quelques heures. Ces phénomènes, qui sont 
ordinairement peu sensibles, se remarquent d'une 
manière très-prononcée à l'extrémité occidentale 
du lac de Genève, où on les désigne par le nom 
de seiches. Ils ont lieu dans toutes les saisons et à 
toutes les heures du jour; mais ils sont en géné­
ral plus fréquents au printemps et en automne, 
et c'est dans les mois de juillet et d'août, ainsi 
que dans le commencement de septembre, que 
les eaux s'élèvent à la plus grande hauteur, sans 
néanmoins atteindre une élévation de deux mètres 
au-dessus de leur niveau ordinaire. Les seiches 
sont ordinairement en rapport avec l'état plus ou 
moins pluvieux de l'atmosphère , car elles sont 

Seiches. 
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plus considérables lorsque le temps est à l'orage 
et le baromètre bas, que par un temps calme. 

Il paraît que l'on peut attribuer l'origine de 
ce phénomène à la pression inégale que les dit 
férentes colonnes de l'atmosphère exercent sur 
l'eau. On conçoit, en effet, que, si une colonne 
d'air devient plus pesante que celles qui l'avoi-
sinent, la pression déterminera à l'instant l'élé­
vation du niveau des eaux qui se trouvent sous les 
colonnes moins pesantes, et si, comme à Genève, 
ces eaux sont resserrées dans un canal beaucoup 
plus étroit que la surface de celles qui supportent 
une pression plus forte, l'élévation pourra devenir 
assez considérable. Une autre cause se joint à celle 
qui vient d'être indiquée pour augmenter cet effet 
à Genève, c'est l'écoulement des eaux par le canal 
qui forme l'extrémité occidentale du lac ; car, la 
pression pouvant donner aux eaux une impul­
sion tendante à leur faire prendre une direction 
différente de celle de leur écoulement, celui-ci 
sera retardé et il y aura accumulation. 

612. Les mouvements qui se passent dans les 
mers, peuvent se diviser en mouvements constants 
et en mouvements accidentels, selon qu'ils doivent 
leur origine à des causes permanentes qui agis­
sent d'une manière constante sur le globe, ou 
à des causes passagères qui ne se renouvellent 
que dans certaines circonstances particulières. 
Parmi les premiers, on doit principalement dis­
tinguer ceux connus sous les noms de marées et 
de courants. 

La marée est un mouvement qui porte la 



eaux de l'Océan à s'élever vers les côtes pendant 
environ six heures, et à redescendre pendant six 
autres heures. Le mouvement d'ascension s'ap­
pelle le flux, celui de descente le reflux; le mo­
ment où l'eau est la plus élevée s'appelle mer 
pleine, et celui où elle est la plus basse se nomme 
basse mer. La durée, l'époque et la puissance 
des marées sont sujettes à beaucoup de varia­
tions. En général, on compte que deux marées 
complètes embrassent un intervalle de vingt-
quatre heures cinquante minutes vingt-huit se­
condes, c'est-à-dire que ce temps est égal à 
celui qui s'écoule entre deux passages de la lune 
à un même méridien ; aussi le moment de la 
mer pleine correspond - il à peu près à ceux du 
passage de la lune au méridien du lieu et au 
méridien opposé. Enfin, dans un même lieu, 
la marée est généralement plus forte à mesure 
que la lune approche de la terre, c'est-à-dire 
lorsqu'elle est à son périgée, et plus faible lors-
qu'elle s'en éloigne, c'est-à-dire lorsqu'elle est à 
son apogée; d'où il résulte que l'on peut calcu­
ler, d'après les mouvements de la lune, les prin­
cipales circonstances de la marée dans un même 
lieu; et, comme ces circonstances sont très-im­
portantes pour la navigation, on a soin de faire 
ces calculs et de les publier pour chaque port, 
de même que l'on calcule le moment du lever et 
du coucher du soleil et de la lune. 
Cette coïncidence des mouvemen ts de la marée 

arec ceux de la lune est une preuve incontesta­
ble que ce phénomène est du à l'action attractive 



Barres. 

de la lune sur les eaux. Le soleil exerce aussi 
une influence à cet égard, car les marées aug­
mentent davantage lors des équinoxes, et sont 
aussi plus fortes aux époques des nouvelles et des 
pleines lunes, c'est-à-dire quand le soleil et la 
lune sont en conjonction et en opposition, qu'au 
premier et au dernier quartier. 

Du reste, les règles générales que nous venons 
d'indiquer sont sujettes à beaucoup de variations, 
qui s'expliquent par les circonstances locales. 
C'est ainsi que le moment de la mer pleine ar­
rivera après le passage de la lune au méridien, 
lorsque le mouvement général des eaux se trou­
vera arrêté par des obstacles placés sur le passage. 
C'est ainsi que dans un immense océan, comme 
celui qui baigne l'île d'Otahiti, la puissance de 
la marée ne sera que de 3 décimètres, tandis qu'elle 
sera de 15 et même de 22 mètres dans les lieux, 
comme Saint -Malo et la baie de Funcly, où les 
eaux se trouvent refoulées entre des côtes qui 
forment comme une espèce d'entonnoir. C'est 
ainsi que la marée sera à peu près insensible 
dans des mers intérieures, comme la Baltique 
et la Méditerranée, qui, ne communiquant avec 
l'Océan que par des détroits très-resserrés, ne 
peuvent ressentir l'influence de ses mouvements. 

613. L'embouchure de plusieurs fleuves pré­
sente souvent un phénomène particulier, qui 
consiste en ce qu'au moment du flux, une ou 
plusieurs vagues, quelquefois très-élevées, s'avan­
cent avec impétuosité contre les eaux du fleuve, 
et les font refluer à des distances souvent très-



grandes. Ce phénomène, que l'on désigne dans 
plusieurs lieux sous le nom de barre, paraît être 
le résultat de l'engorgement qui a lieu dans un 
canal resserré et de la résistance qu'opposent, 
au courant du fleuve, des sables amoncelés à son 
entrée et retenant le flux pendant quelque temps. 

614. Outre les mouvements en sens opposé du 
fa et du reflux, on remarque que certaines 
parties de la mer se meuvent d'une manière pres­
que constante dans un sens déterminé, tandis 
que d'autres contiguës sont en repos ou sont mues 
dans un sens quelquefois opposé. Ces mouve­
ments, qui s'appellent des courants, ressemblent 
à des fleuves qui coulent avec plus ou moins de 
vitesse au sein des mers. 
Le plus étendu et en même temps le plus con­

stant des courants est celui que l'on appelle cou-
rant équatorial, et qui imprime à presque toutes 
les mers de la zone torride un mouvement gé­
néral dans la direction de l'est à l'ouest. 
D'autres courants généraux, que l'on appelle 

souvent courants polaires, ont lieu des pôles vers 
les, mers équatoriales. 
Ces derniers courants paraissent dus à ce que, 

l'évaporation étant plus forte sous la zone tor­
ride que sous les zones glaciales et tempérées, il 
doit y avoir un mouvement constant des eaux 
des pôles vers l'équateur pour réparer les effets 
de cette perte. 
D'un autre côté, comme plus les molécules 

placées vers la surface de la terre approchent des 
pôles, moins le cercle qu'elles décrivent dans le 

Courants, 



mouvement diurne est considérable, il en résulte 
que ces molécules, en avançant vers l'équateur, 
sont toujours, pendant un certain temps, ani­
mées d'une vitesse de rotation moindre que celle 
que comporte la position où elles se trouvent; de 
sorte que ces molécules semblent animées d'un 
mouvement contraire à celui de la marche de la 
terre, c'est-à-dire de l'est à l'ouest. D'où il résul­
terait que le grand courant équatorial aurait une 
cause analogue à celle des vents alizés ou vents 
d'est, qui régnent généralement dans les mers de 
la zone torride (Met. 112). Peut-être aussi que ces 
vents, qui soufflent dans la même direction que 
le courant équatorial, donnent plus ou moins 
lieu à ce phénomène. 

Du reste, on sent que la direction de ces cou­
rants généraux subit des déviations plus ou moins 
fortes, occasionnées par les obstacles contre lesquels 
ils viennent frapper. En effet, lorsque les eaux 
rencontrent des terres découvertes et des fonds 
élevés, au lieu d'obéir à l'impulsion dont elles 
étaient animées, elles prennent d'autres direc­
tions , selon la nature des obstacles, et peuvent 
même être repoussées dans un sens contraire à 
leur direction primitive. De sorte que l'on peut 
rencontrer un courant dirigé de l'ouest à l'est, 
qui ne serait qu'une modification du courant 
équatorial, dont le caractère primitif est d'aller 
de l'est à l'ouest. Ces directions déviées sont, de 
leur côté, dans le cas d'être modifiées par d'autres 
obstacles, ce qui fait que les mouvements géné­
raux de l'est à l'ouest et du pôle à l'équateur peu-



vent donner naissance à des courants partiels qui 
varient à l'infini. 

On donne le nom de contre-courants ou de 
remous aux courants qui marchent dans un sens 
opposé à un autre courant qui se trouve à côté, 
soit que le contre-courant résulte de la rencontre 
de deux courants qui avaient des directions dif­
férentes, soit qu'il provienne d'un même courant 
repoussé en tout ou en partie, dans un sens con­
traire à sa direction primitive. Quelquefois les 
courants reviennent sur eux-mêmes en tour­
noyant; c'est ce qu'on appelle des tournants d'eau; 
phénomène qui est très-dangereux pour les vais­
seaux qui se laisseraient attirer dans cette espèce 
Je tourbillon. 

On a remarqué également que, dans un même 
lieu, les eaux de la mer n'étaient point animées 
des mêmes mouvements à diverses profondeurs» 
mais que la partie supérieure pouvait couler dans 
un sens, tandis que la partie inférieure coulait 
dans un sens différent, ou était stationnaire. 

Il y a aussi des courants dont l'origine paraît 
être tout à fait indépendante du courant équa-
torial et du courant polaire, tel est celui qui tra­
verse le détroit de Constantinople, et qui paraît 
avoir pour cause la circonstance que, les fleuves 
qui se jettent dans la mer Noire y amenant plus 
fou que l'évaporation n'en enlève, cette mer doit 
verser son trop plein dans la Méditerranée. Aussi 
a-t-on considéré ce courant comme une conti­
nuation du cours des fleuves qui traversent la mer 
Noire pour se rendre dans la Méditerranée. 
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Une grande partie de l'art de la navigation 
étant fondée sur la connaissance de ces courants, 
les marins étudient avec soin leur direction ainsi 
que leur vitesse, et indiquent ces circonstances 
sur leurs cartes. L'un des plus remarquables de 
ces courants partiels, est celui qui sert à la tra­
versée entre l'Europe et l'Amérique, et qui est' 
connu, dans le golfe du Mexique, sous le nom de 
Gulfstream. M. de Humboldt estime la longueur 
du trajet parcouru par ce courant à 1800 my-
riamètres, et il compte que l'eau emploie deux 
ans et dix mois à le faire. 

615. Les mouvements accidentels doivent prin­
cipalement leur origine à des phénomènes mé­
téoriques ou à des mouvements du sol ; mais nous 
ne parlerons pas ici de ces phénomènes, l'étude 
des premiers appartenant à la météorologie, et 
les causes des seconds devant être indiquées à la 
fin de ce chapitre : nous nous bornerons à dire 
que ces mouvements accidentels sont souvent dans 
le cas de modifier plus ou moins les mouvements 
permanents, et que, quand, par exemple, la direc­
tion de vents impétueux coïncide avec une époque 
de haute marée, il en résulte quelquefois des inon-
dations et des invasions de la mer dans les terres. 

On peut aussi distinguer deux catégories dans 
les phénomènes qui agissent sur les matières so­
lides , selon que ces actions s'exercent sur l'eau 
congelée ou sur les autres matériaux qui compo­
sent la croûte du globe. Dans la première se ran­
gent les avalanches, l'origine des glaciers et celle 
des glaces flottantes. 



616. On donne le nom d'avalanches à de la neige 
qui se détache d'une montagne et glisse avec rapi­
dité sur les flancs de celle-ci jusqu'à ce qu'elle soit 
arrêtée par un obstacle. Les neiges qui se mettent 
eu mouvement de cette manière augmentant tou­
jours en quantité dans leur course, forment sou­
vent des amas considérables et prennent quelque­
fois une rapidité et une force d'impulsion telles, 
qu'elles renversent des habitations, abattent des 
forets et entraînent des rochers entiers avec un 
fracas épouvantable. C'est à la lin de l'hiver que les 
avalanches sont le plus fréquentes et le plus dan­
gereuses, parce que le ramollissement des neiges 
leur donne plus de tendance à glisser et plus de 
densité. Le moindre bruit ou le moindre mou-
vement sur le sommet d'une montagne suffit quel-
quefois pour déterminer une avalanche. 

617. Saussure attribuait l'origine des glaciers 
(16) aux neiges accumulées par les avalanches 
dans des lieux où la chaleur de l'été suffit pour les 
ramollir et les imprégner d'eau, mais non pour 
Ses fondre entièrement ; de sorte que la masse se 
transforme en glace par le froid de l'hiver, tandis 
que de nouvelles avalanches, amenant les années 
suivantes de nouvelles neiges, augmentent succes­
sivement la masse de glace, qui, si elle se trouve 
convenablement placée, notamment dans la par­
tie supérieure d'une vallée, doit être entraînée 
par son propre poids et atteindre des lieux où 
la température de l'été est plus que suffisante pour 
fondre toutes les glaces qui s'y forment pendant 
Hiver, mais non pour faire disparaître une masse 
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aussi considérable que celle dont il s'agit. D'un 
autre côté, MM. Agassiz et de Charpentier ont 
proposé, dans ces derniers temps, sur l'origine 
et le mouvement des glaciers, des théories qui, 
tout en présentant quelques différences de détails, 
se rapprochent sur les points principaux*. Ils 
croient d'abord que ce n'est point aux avalanches 
seules, mais plutôt aux tourmentes ou mouve­
ments violents des vents qui règnent souvent dans 
les montagnes, que l'on doit attribuer la première 
origine des amas de neige qui se transforment 
en glace, et, au lieu de voir dans le mouvement 
progressif des glaciers un glissement sur une sur­
face inclinée, ils y voient l'effet d'une espèce de 
développement intérieur résultant de ce que pen­
dant le jour l'action du soleil détermine dans la 
glace de petites fissures qui se remplissent d'eau, 
laquelle, se congelant pendant la nuit ou pen­
dant l'hiver, détermine une dilatation de la. 
massé. 

Du reste, quelle que soit la cause de l'origine 
et du mouvement progressif des glaciers, on 
conçoit que leur prolongement ne peut dépas­
ser certaines limites, parce que plus le glacier 
avance, plus il atteint des lieux, où la chaleur 
de l'été devient plus considérable. Aussi, les gla­
ciers paraissent avoir l'étendue que comporte 

* Je regrette de ne pouvoir donner qu'une idée extrêmement 
imparfaite de ces ingénieuses théories; mais ne les connaissant 
que par des expositions verbales données dans des réunions 
scientifiques, je craindrais de dénaturer les idées des auteurs 
si j 'entreprenais d'entrer dans plus de détails, 



l'état actuel du globe, et si l'on voit maintenant 
fa glaciers qui augmentent, et d'autres qui di­
minuent, ces circonstances ne sont que de ces 
oscillations que l'on remarque dans la plupart 
des phénomènes naturels. Il y a cependant lieu 
de croire, ainsi que nous l'indiquerons dans le 
chapitre suivant, que les glaciers ont été beau­
coup plus nombreux et plus étendus qu'ils ne 
sont actuellement. 

618. Il est probable aussi que c'est aux phéno­
mènes des glaciers que l'on doit attribuer l'origine 
d'une grande partie des glaces flottantes que l'on 
Toit dans les mers polaires, du moins de celles 
que leur volume fait ressembler à des montagnes ; 
car il ne paraît pas que les glaces qui se forment 
à la surface de la mer en hiver pour se détacher 
en été, puissent atteindre d'aussi énormes épais­
seurs, tandis que l'on conçoit aisément que, quand 
des glaciers aboutissent à la mer, il doit souvent 
s'en de'tacher des masses immenses, qui sont dans 
le cas de flotter au gré des courants et des vents. 

619. Si nous examinons maintenant les phéno­
mènes qui agissent sur les matières pierreuses et 
terreuses, nous verrons que les eaux, les météores 
et les travaux de l'homme, exercent sur ces ma­
tières une action destructive, qui ordinairement 
ne change pas la nature des masses attaquées, mais 
qui les réduit en fragments de divers volumes et 
qui transporte quelquefois ces débris dans d'autres 
lieux. 

C'est à cette action que sont principalement 
dus les dépôts que nous avons désignés par les 
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épithètes de détritiques et d'alluviens ; du reste, 
ces deux groupes ne diffèrent que par leur mode 
de formation. Lorsque les roches se décomposent 
sur place et que leurs débris ne sont pas trans­
portés , ou bien lorsque l'homme désagrège des 
roches cohérentes, ou ajoute, à des dépôts natu­
rels , d'autres substances propres à les rendre fer­
tiles , il se fait du terrain détritique ; et quand les 
eaux transportent ces débris dans un autre lieu, 
il se forme du terrain alluvien. 

Ces opérations sont tellement simples, et nous 
sommes si souvent dans le cas de les voir se pas­
ser sous nos yeux, qu'il est inutile d'entrer dans 
beaucoup de détails à leur égard. Du reste, on 
sent que le plus ou le moins d'importance de leurs 
résultats dépend de causes accidentelles; ainsi un 
escarpement coupé dans une roche meuble ou 
altérable s'éboulera de manière à former un ta­
lus, dont la pente atteindra bientôt l'angle de 45 
degrés, tandis que le même escarpement, coupé 
dans une roche résistante, demeurera des milliers 
d'années sans éprouver d'altération sensible. De 
même dans un sol plat, qui ne reçoit pas les eaux 
des lieux environnants et qui se laisse facilement 
imbiber par les eaux pluviales, la même couche 
de terrain détritique préservera, pendant des 
siècles, le terrain inférieur de l 'altération ; tan­
dis que dans le même terrain, disposé d'une autre 
manière, le passage des eaux pluviales entraînera 
continuellement le terrain détritique aussitôt 
qu'il se sera formé, et entamera les terrains in­
férieurs. En général, l'action des eaux tend à trans-



porter lès matières qui se trouvent dans des lieux 
élevés vers des points plus bas ; mais les effets de 
cette action sont plus on moins paralysés par di­
verses causes. La première est, sans contredit, la 
résistance que les roches cohérentes opposent à 
l'action des eaux; car les monuments historiques 
nous prouvent que les flots battent depuis des 
siècles sur certains rochers, sans leur avoir fait 
éprouver de changements appréciables. D'un au­
tre côté, il s'établit, entre l'action des eaux et la 
force d'inertie des matières solides, un équilibre 
tel que nous voyons souvent des cours d'eau ser-
pter au milieu des sables les plus mobiles et 
des limons les plus fins, sans les entraîner avec 
eux ; et, sauf quelques exceptions résultant de 
la disposition de certaines roches à se laisser at­
taquer par les eaux, celles-ci n'exercent une action 
importante que quand des causes météoriques 
leur ont donné plus de volume qu'elles n'en ont 
ordinairement, ou, en d'autres termes, lorsqu'il 
y a inondation ; car plus les eaux ont de volume 
et de rapidité dans leurs mouvements, plus elles 
sont susceptibles de servir de véhicule aux ma­
tières solides. Du reste, ce transport des matières 
solides par les eaux n'est point indéfini; car, outre 
que ces matières tendent à se déposer successi­
vement pendant toute leur course, en commen­
çant par les fragments les plus gros et en finissant 
par les plus ténus, cette déposition peut devenir 
presque totale si les eaux rencontrent des obstacles 
qui arrêtent la rapidité de leur marche. C'est ainsi 
que l'on voit souvent les eaux sortir très-limpides 



Atterrissem.ts 

d'un lac où elles étaient entrées chargées d'une 
grande quantité de matières, solides. Il ne paraît 
pas non plus que les débris de nos continents se 
répandent jusque dans les grandes profondeurs 
de la mer ; il est probable, au contraire, que l'es-
pèce de choc qui a lieu lorsque les eaux de nos 
fleuves rencontrent celles de la mer, est cause que 
tous les débris dont celles-ci étaient chargées se 
déposent le long de nos côtes ; car on remarque 
rarement que les eaux de la mer soient sensible­
ment troublées par l'arrivée des fleuves chargés 
de matières terreuses, et on voit que les princi­
paux dépôts alluviens se forment vers l'embou­
chure des grands cours d'eau. 

620. Ces dépôts qui étendent le domaine de nos 
continents aux dépens de celui des eaux, portent 
le nom d'atterrissements, et donnent naissance 
aux plaines basses nommées delta (23) : telles sont 
celles formées en Europe par la réunion du Rhin, 
de la Meuse et de l'Escaut ; en Egypte, par le 
Nil; au Bengale, par le Gange, etc. 

La déposition des matières qui composent les 
attèrrissements , n'ayant, en général, lieu que 
quand il y a inondation, et les.matières plus 
ou moins légères qui entrent dans leur compo­
sition , devant tendre successivement à s'affaisser 
en se consolidant, on conçoit qu'il faut une suc­
cession nombreuse d'inondations pour former 
un atterrissement, et, comme il arrive, de temps 
en temps, des inondations plus élevées que celles 
qui ont lieu ordinairement, on sent que les at­
terrissements demeurent pendant longtemps sus-



ceptibles d'être recouverts accidentellement par 
les eaux. D'un autre côté, ces atterrissements étant 
en général très-fertiles, les hommes se sont em­
pressés de les cultiver ; e t , pour empêcher que 
Je nouvelles inondations ne vinssent détruire 
le fruit de leurs travaux, ils les ont défendus 
par des digues que l'on a dû successivement 
exhausser, parce que les atterrissements se sont 
affaissés en se consolidant. Telle est l'origine des 
terres appellées polders dans les Pays-Bas, l'un 
des plus beaux monuments de l'industrie hu­
maine, qui conserve des champs couverts de la 
plus brillante végétation au-dessous du niveau 
des eaux. Mais les digues dont on a entouré les 
atterrissements ont contrarié, dit Deluc, le tra­
vail de la nature, en empêchant que de nouvelles 
inondations n'amenassent de nouveaux dépôts, 
qui auraient réparé les affaissements résultants 
de la consolidation des atterrissements. Elles ont 
ainsi donne lieu à de funestes événements occa­
sionné par les eaux, qui , poussées par les vents, 
rompaient les digues ; ce qui a fait dire que la 
mer gagnait sur les continents, tandis qu'elle 
n'a fait, comme l'observe encore Deluc, que re­
prendre une partie de ce qu'elle avait perdu. 

621. Lorsqu'une côte est terminée par une 
falaise composée de roches friables, et que la 
disposition des mouvements de la mer est telle 
que les eaux soient dans le cas d'emporter plu­
tôt que d'apporter des débris ; ces eaux, en ve­
lant battre contre la falaise, en détachent con­
tinuellement de petites parties, et alors, bien 
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loin de former des atterrissements qui augmen­
tent l'étendue des terres, la mer avance sur celles-
ci ; mais il ne paraît pas que cette cause produise 
des changements très - considérables, d'autant 
plus q u e , si les matières friables qui forment 
la falaise renferment des portions plus tenaces, 
celles-xi retombent au pied de la falaise, et l'agi­
tation des flots les transforme en cailloux roulés, 
qui finissent par former l'espèce de bourrelet dont 
nous avons déjà parlé sous le nom de galets 
(259), et qui préserve la falaise de l'action des 
eaux lorsque celles-ci ne dépassent pas leur ni­
veau ordinaire. 

622. Si, au contraire, les côtes sont basses, 
formées de dépôts arénacés, et que le mouve­
ment des eaux soit disposé convenablement, il 
s'élève le long de la côte une espèce de bour­
relet dont nous avons déjà indiqué l'existence 
sous le nom de dunes (259), et qui est composé 
d'une réunion de petites collines accumulées les 
unes à, côté des autres, lesquelles atteignent quel­
quefois une hauteur de cinquante mètres. Les 
dunes sont ordinairement composées de sables 
mouvants, et, quand les circonstances sont favo­
rables à leur formation, elles ont, vers l'intérieur 
des terres, un mouvement progressif que l'indus­
trie de l'homme cherche à arrêter en fixant les 
sables au moyen de la végétation. Bremontier à 
estimé que, dans les dunes qui bordent les landes 
de Gascogne, cet avancement est d'environ vingt 
mètres par an, mais il est souvent modifié ou même 
arrêté momentanément par diverses circonstances 



accidentelles. Ou attribue ordinairement la for­
mation des dunes à l'action combinée des vagues 
de la mer et des vents. Les premières poussent 
les sables vers la côte ; une partie de ce sable, 
qui se dessèche lors du reflux, est ensuite poussée 
vers l'intérieur des terres chaque fois que le vent 
souffle dans une direction convenable ; ce qui 
explique pourquoi la formation des dunes exige 
non-seulement l'existence d'une plage sableuse, 
mais aussi une position telle que celte plage soit 
dans le cas d'être battue par des vents dont la 
direction dominante pousse de la mer vers l'in­
térieur des terres. Probablement qu'il se forme 
aussi des dunes par un phénomène inverse, c'est-à-
dire que, quand une plaine sableuse aboutit à la 
mer, les vents poussent le sable vers cette der­
nière, où sa marche est arrêtée tant par le mou-
vement des vagues que par l'adhérence que con­
tacte le sable lorsqu'il est mouillé, adhérence 
qui, par l'effet de la capillarité, doit s'élever à 
un niveau supérieur à celui des hautes marées, 
ce qui doit donner naissance à un premier bour­
relet, dont la réaction sur le vent chargé de sable, 
put occasionner la formation d'une seconde ligne 
d'éminences, et ainsi de suite. 

623. Dans les contrées où le sol est couvert de 
sable et où il pleut rarement, les vents exercent 
aussi,.à eux seuls, une action qui modifie l'état 
de la surface du globe. En effet, le sable de ces 
contrées demeurant ordinairement mobile, il est 
lis en mouvement lorsqu'il s'élève des vents vio­
lents. Il parait que le résultat de cet ordre de 
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choses est d'étendre le domaine de ces dépôts 
arénacés, lorsque l'industrie de l'homme n'y met 
point d'obstacle ; car l'Orient nous montre main­
tenant de vastes déserts de sable dans des lieux 
que les monuments historiques nous prouvent 
avoir été couverts d'une population nombreuse. 
Du reste, cet accroissement des déserts ne dépend 
probablement pas d'une simple action mécani­
que, mais il paraît qu'il y a une réaction météo­
rologique, qui consiste en ce que les sables, 
en s'étendant, diminuent la végétation, que l'on 
croit être une cause favorable à la production 
de la pluie ; de sorte que , la quantité de pluie 
diminuant, le sol se tient plus sec, favorise le 
dessèchement et par conséquent la mobilité et le 
mouvement des dépôts de sable. 

624. Les glaciers exercent aussi une action sur 
les matières pierreuses et terreuses ; car, dans leur 
marche, ils usent les flancs des vallées dans les­
quelles ils sont renfermés , ainsi que le sol sur 
lequel ils reposent, et poussent en avant les parties 
du sol qui ne sont pas très-adhérentes à la masse 
principale. D'un autre côté, toutes les matières 
qui tombent sur les glaciers ou qui y sont en­
traînées , se trouvent également transportées jus­
qu'aux points où la fonte totale des glaces fait 
cesser l'action du glacier, et où elles forment les 
dépôts dont nous avons parlé sous le nom de 
moraines (245). On sent, d'après ce mode de 
formation, que les moraines doivent présenter 
un assemblage de gros et de petits fragments dis­
posés sans aucun ordre, en quoi elles diffèrent 



des atterrissements, dans lesquels il y a, comme 
nous l'avons dit ci-dessus (620), un certain ordre 
de déposition déterminé par le volume et la den­
sité des fragments. On conçoit aussi que, quand 
les glaciers diminuent d'étendue, leurs moraines 
doivent se déposer à une distance plus rapprochée 
du commencement du glacier, ce qui explique 
pourquoi l'on voit souvent, au pied même du 
glacier, plusieurs moraines en forme de digues 
parallèles. Les débris qui se trouvent sur les gla­
ciers se présentent souvent en bandes parallèles, 
qui reposent quelquefois sur des bandes de glaces 
qui ont plusieurs mètres d'élévation au-dessus de 
la surface ordinaire du glacier. La première dis­
position se conçoit aisément, parce que, les débris 
ne se détachant en général des flancs des vallées 
qu'à l'époque des dégels , ceux tombés chaque 
année doivent former une bande particulière, 
et quant à l'élévation de la glace sur laquelle 
ces débris reposent, Saussure l'explique par la 
supposition que, ces matières préservant la glace 
de l'action directe du soleil, celle-ci ne doit ni se 
foudre, ni s'évaporer comme les parties dont la 
surface est à découvert. 

635. Tous les phénomènes chimiques qui se pas­
sent dans l'écorce du globe pourraient à la rigueur 
être considérés comme des phénomènes géologi­
ques, puisqu'ils influent plus ou moins sur l'état 
de cette écorce ; mais, si nous parlions de tous ces 
phénomènes, nous serions dans le cas de répéter 
une foule de détails qui doivent être traités dans 
les ouvrages de chimie et de physique. 
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Nous ne nous occuperons en conséquence que 
de ceux de ces phénomènes qui ont un rapport 
immédiat avec la formation des terrains mo­
dernes, et, quoique la cristallisation soit un phé­
nomène de la plus haute importance pour l'his­
toire de la terre , nous nous bornerons à faire 
remarquer ici que la formation des cristaux, par 
la voie humide , ne paraît pas exercer mainte­
nant une grande influence sur l'écorce du globe 
et semble se réduire à la production de petits 
cristaux de substances plus ou moins solubles, 
ordinairement groupés sous les formes d'aiguilles, 
de filaments, de houpes ou de dendrites, et qui, 
le plus souvent, se redissolvent et se cristallisent 
de nouveau, selon l'état d'humidité ou de séche­
resse des lieux ; tel est notamment le cas du sel-
marin et du natron, qui imprègnent les sables de 
différentes plaines d'Asie et d'Afrique. Tel est aussi 
le cas des nitrates qui se forment à la surface de 
plusieurs matières pierreuses, surtout par la dé­
composition des matières animales. Il se forme 
aussi des cristaux par suite de la décomposition 
des sulfures qui passent à l'état de sulfates; mais 
ce dernier phénomène est ordinairement restreint 
aux lieux où les travaux de l'homme exposent les 
sulfures à l'action de l'atmosphère, parce que, 
quand ces corps sont tout à fait abandonnés à 
eux-mêmes , la décomposition des parties supé­
rieures finit, au bout d'un certain temps, par 
couvrir les parties susceptibles d'altération d'un 
dépôt devenu inaltérable, et qui préserve les par-
lies intérieures. 



626. Parmi les phénomènes chimiques par la 
voie humide qui agissent d'une manière plus sen­
sible sur l'état de l'écorce du globe, nous citerons 
en premier lieu ceux qui ont donné naissance aux 
Kicks cohérentes du terrain alluvien (256), et 
oui forment une espèce d'intermédiaire entre les 
phénomènes mécaniques et les phénomènes chi­
miques. La formation de ces roches ayant été en 
premier lieu préparée par la division et par le 
transport des roches préexistantes, tandis que l'ag­
glomération des fragments qui les composent est 
le résultat d'une dissolution ou d'un commence­
nt de dissolution analogue à ce qui se passe 
dans les phénomènes chimiques proprement dits. 

627. Celle de ces agglomérations qui est déter­
minée par la présence d'un ciment ferrugineux, 
ne nous laisse aucune incertitude; car, outre que 
la composition de ces conglomérats nous prouve 
iamanière dont ils se sont formés et même l'épo-
que où le phénomène a eu lieu, les changements 
éprouvés par le fer pour lui donner cette pro­
­­­­té agglutinante , ne sont que la répétition de 
ce qui se passe sous nos yeux chaque fois que 
nous laissons un morceau de fer exposé à l'action 
de l'humidité, ou lorsque des eaux ferrugineuses 
sont dans le cas de déposer une partie des prin-
cipes qu'elles contiennent ; phénomène que nous 
tojons souvent dans les travaux de mines et 
dans le voisinage des sources minérales. 

628. La propriété d'agglutiner dans les ma­
­­­res siliceuses est un phénomène beaucoup plus 
d i f f é r e n t de ce que nous remarquons autour de 
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nous ; car nous voyons que l'action du temps et 
celle de l'eau, bien loin d'agglutiner les sables, 
tendent, au contraire, à désunir ceux qui étaient 
déjà agglutinés ; aussi la rareté des roches con-
gloméréès de nature siliceuse, dont l'origine ac-
tuelle est bien démontrée, prouve-t-elle qu'il f, 
fallu, pour obtenir ce résultat, une réunion de 
circonstances qui n'a lieu que très-rarement, et 
qu i , par conséquent, n'entre plus dans l'ordre 
ordinaire de la nature. Cependant, sans parler 
ici de ce qui se passe dans les fourneaux, ni des 
effets de la foudre dans la formation des fulgu-
rites (Met. 153), puisqu'il s'agit dans ces circon­
stances de phénomènes ignés et non pas de phé­
nomènes aqueux , on sait que l'on trouve dans 
nos laboratoires le moyen de rendre la silice 
soluble, et que l'action des mortiers nous donne 
un exemple de l'agglutination des matières sili­
ceuses sans recourir à un ordre de choses diffé­
rent de celui actuel. C'est aussi ce que nous 
prouve un phénomène qui a lieu dans les sources 
chaudes de l'Islande, où se forme la concrétion 
siliceuse dont nous avons parlé (Min. 484) sous 
le nom de Geyserite. 

629. Les phénomènes qui donnent naissance 
au terrain tuffacé en particulier et à toutes les 
concrétions calcaires en général, sont beaucoup 
plus communs ; car la plupart des eaux qui sor­
tent du sein de la terre déposent de ces concré­
tions soit naturellement, soit par l'échauffement 
artificiel ; mais il paraît que la propriété de 
former des dépôts a considérablement diminué 



Car, outre que l'on, voit des dépôts de tuf dans 
des lieux où il ne s'en forme plus, les formations 
de cette matière qui ont encore lieu , du moins 
dans les terres, sont, en général, trop faibles, 
pour que l'on puisse croire que la continuation 
des phénomènes actuels ait pu donner naissance 
aux masses de tuf que l'on voit dans les environs. 

630 Un des lieux où la formation actuelle 
du terrain tuffacé peut être le mieux observée, 
est près de Tivoli, où l'on voit de petits lacs 
au milieu d'une plaine qui paraît être rempla­
cement d'un grand lac comblé par la déposition 
du calcaire concrétionné dont nous avons parlé 
sous le nom de travertin (261 ). L'un de ces pe­
tits lacs est appelé Lago de Tartari, à cause des 
singuliers amas de concrétions fistuleuses qui 
l'entourent ; un autre est appelé lac de la solfa-
tore, parce que ses eaux sont fortement impré­
gnées d'acide sulfhydrique, et déposent une si 
grande quantité de matières calcaires, quelles 
auraient probablement déjà achevé de combler 
la plaine, si on n'y avait creusé un canal qu'on 
est obligé, dit Breislack*, de nettoyer tous les 
trois ans, malgré sa largeur et sa profondeur.** 

*Voyage dans la Campanie, etc., t. I I , p. 263 ; Paris, 1801. 
**Un fait qu'il serait intéressant de pouvoir éclaircir, c'est 

celui de la formation du calcaire compacte, en dalles d'un à 
deux décimètres, renfermant des lymnées, des planorbes et des 
physes, que M. Beudant à vues à Czegled en Hongrie (Voyage 
en Hongrie, tom. I I , pag. 353) et qu'on lui a assuré se former 
journellement dans les marais voisins; fait qui est contesté par 
M. Boué, lequel (Journ. de géologie, t. I.e r , p . 389) considère 
et calcaire comme appartenant à la période tériaire. 
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631. Le plus souvent les>eaux chargées de car­
bonate calcique ne déposent que des enduits 
sur les corps qu'elles atteignent avec des circon­
stances favorables, et l'on voit des dépôts de tufs 
qui ne sont que le résultat de l'incrustation de 
végétaux, surtout de mousses, qui croissent vo­
lontiers dans les lieux humectés par ces eaux. On 
profite quelquefois de cette propriété de cer­
taines eaux pour en obtenir des incrustations, 
que l'on vend sous le nom impropre de pétrifi­
cations, et aux bains de Saint-Philippe en Tos­
cane on a imaginé de faire tomber l'eau sur. des 
moules sculptés en creux et dans lesquels il se 
forme des bas-reliefs naturels. 

632. Parmi les formes que prennent les dépôts 
des eaux chargées de carbonate calcique, les es­
pèces de mamelons très-allongés que l'on a nommés 
stalactites (Min. 223), ont surtout attiré l'atten­
tion des naturalistes, parce qu'elles décorent or-
dinairement les plafonds des cavités souterraines 
d'une manière plus ou moins brillante. On peut 
concevoir pourquoi ces concrétions prennent 
cette forme, en se rappelant qu'une goutte d'eau 
qui suinte à travers un corps en-dessous duquel 
se trouve un vide, y prend, avant de tomber, 
la forme d'un petit cône, et que, si cette eau est 
chargée de molécules susceptibles de se solidifier, 
soit par l'évaporation , soit par d'autres circon­
stances , il se formera à la base de ce cône un 
petit anneau qui, en s'allongeant, devient un tube, 
lequel finit ordinairement par s'obstruer à me­
sure que l'accroissement continue. 



Les eaux qui tombent par l'extrémité inférieure 
des stalactites, déposent souvent sur le sol une 
matière solide qui tend à s'accroître dans un 
sens contraire à celui de la stalactite, c'est-à-
dire de bas en haut : ces dépôts sont ordinaire­
ment nommés stalagmites, et on sent qu'il peut 
arriver un moment où la stalactite et la stalag­
mite se réunissent de manière à former une co­
lonne irrégulière, qui tendra à s'élargir tant que 
continuera le suintement de l'eau chargée de 
molécules calcaires. 

Il arrive quelquefois que ces eaux tombent sur 
le sol avec des circonstances qui, au lieu de per­
mettre la formation des.stalagmites, déterminent 
celle de grains ou de cailloux, qui ont souvent 
pour centre un grain de sable ou un autre petit 
corps solide autour duquel la matière calcaire 
s'incruste par lames successives, qui sont main­
tenues dans une forme globuleuse par l'agitation 
dans laquelle la chute de l'eau entretient conti­
nuellement ces grains. 

633. La cause qui donne à certaines eaux 
la faculté de se charger de carbonate calcique 
n'est pas bien connue ; on l'attribue néanmoins à 
la présence de l'acide carbonique et quelquefois 
de l'acide sulfhydrique , qui donnent aux eaux 
la propriété de dissoudre le carbonate calcique ; 
et on suppose que , quand l'eau arrive au jour, 
quand elle est agitée, ou quand elle est mise en 
ébullition, l'acide carbonique se dégage : ce qui 
fait précipiter le carbonate calcique. Mais cette 
explication ne fait qu'indiquer le moyen d'exé-



cution, sans rien dire sur la cause du phéno­
mène ; car, de même qu'avant de savoir que c'est 
l'acide carbonique qui donne cette propriété dis­
solvante , on devait se demander pourquoi cer­
taines eaux jouissent de cette propriété ; mainte-
nan t , on doit se demander pourquoi certaines 
eaux sont imprégnées d'acide carbonique ou d'a­
cide sulfhydrique ? Or , c'est là une question à 
laquelle on ne peut encore répondre d'une ma­
nière positive ; cependant, quand on fait atten­
tion que les eaux qui déposent les concrétions 
calcaires arrivent au jour imprégnées de cette 
substance, de la même manière que les eaux mi­
nérales, qui ne diffèrent des premières que par 
la nature des principes combinés avec l'eau ; et 
que les lieux où il se forme maintenant le plus 
de terrain tuffacé, soit terrestre, soit marin, sont 
ordinairement placés dans les mêmes circon­
stances que ceux où se trouvent les eaux miné­
rales , on ne peut s'empêcher de supposer que le 
phénomène qui imprègne les eaux de carbonate 
calcique, doit être analogue à celui qui imprègne 
les eaux minérales d'autres principes, du moins 
pour ce qui concerne les sources les plus remar­
quables ; car il paraît que, dans certains cas, les 
eaux se chargent de carbonate calcique sans, le 
concours des circonstances que nous supposons 
agir sur les eaux minérales, puisque l'on troure 
presque toujours de cette matière dans les eaux 
des puits creusés dans un sol meuble ou peu co­
hérent qui renferme des particules calcaires; et 
nous voyons que la formation des stalactites a 



encore lieu dans les cavités souterraines où les 
eaux semblent s'être chargées de carbonate cal-
cique, uniquement en traversant la voûte de ces 
cavités. On pourrait aussi citer les concrétions 
calcaires qui se forment sous nos voûtes artifi­
cielles ; mais l'origine de celles-ci se conçoit faci­
lement, attendu que les eaux, en filtrant à tra­
vers le mortier, y rencontrent de la chaux que 
l'on sait être soluble dans une certaine propor­
tion, et que les molécules qu'elles entraînent à 
l'état de dissolution, se transformant ensuite en 
carbonate, doivent se précipiter lorsqu'elles sont 
mises en contact avec l'air. 

634. Quant à l'origine des eaux minérales et 
thermales, c'est un phénomène qui nous semble 
appartenir* presque autant à la division des phé­
nomènes ignés qu'à celle des phénomènes aqueux 
proprement dits. En effet, lorsque l'on fait atten­
tion que les principes dont ces eaux sont impré-
gnées n'ont ordinairement aucun rapport avec 
tes terrains dont on les voit sortir, mais que celles 
fin sont dans le voisinage des volcans contien­
nent les mêmes gaz que ceux qui se dégagent de 
ces derniers*, et lorsque l'on se rappelle qu'une 
même source a ordinairement une composition. 
et une température à peu près constantes, on ne 
peut attribuer cette composition, non plus que la 
haute température de plusieurs de ces sources, à 
des dissolutions, à des combinaisons ou à des dé-

* Voir le mémoire de M. Boussingault sur les eaux thermales 

des Andes : Annales de chimie et de physique, t. L I I , p. 181. 
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compositions qui s'opéreraient accidentellement 
dans la partie supérieure de l'écorce du globe. 
D'un autre côté, lorsque l'on remarque que ces 
sources se trouvent le plus communément dans les 
terrains plutoniens, et lorsque , ainsi que nous 
essayerons tout à l'heure de le faire admettre, on 
attribue les phénomènes volcaniques à des éma­
nations qui partent d'une portion du globe ter­
restre dont la température est excessivement éle­
vée, on regardera comme très-probable que, de 
même qu'il y a dans la croûte du globe des ca­
naux assez considérables pour laisser passer les 
matières gazeuses, liquides et solides que rejettent 
les volcans, il peut aussi y avoir d'autres tuyaux, 
disposés de manière à ne laisser passer que des 
gaz qui se bornent à échauffer ou à imprégner 
certaines eaux de leurs principes, de la même ma-
nière que, dans les laboratoires, on fait des eaux 
minérales factices, au moyen de gaz que l'on 
introduit dans l'eau ordinaire par des tuyaux 
artificiels. 

Parmi les faits qui appuient l'hypothèse que 
la température des eaux thermales provient 
d'une source de chaleur intérieure, on peut citer 
les observations de M. Boussingault*, qui a re­
marqué que sur le littoral de Venezuela, la tem­
pérature des eaux thermales est d'autant moindre 
que leur hauteur absolue est plus considérable, 
C'est ainsi, par exemple, que la source de la 
Trincheras près de Puerto Cabello, qui se trouve 

* Voir le mémoire cité ei-dessus. 



presque au niveau de la mer, possède une tem­
pérature de 97d ; celle de Mariana, déjà élevée de 
476 mètres, a seulement une température de 64d, 
et l'eau de la source d'Onato, placée à 702, mètres 
d'élévation, n'est plus qu'à 44½d. Il est inutile 
d'ajouter que cette marche régulière n'a pas tou­
jours lieu et que les mêmes phénomènes qui font 
jaillir des matières incandescentes des cimes éle­
vées des volcans peuvent aussi donner naissance 
à des sources très-chaudes à de grandes hauteurs. 

635. Les phénomènes ignés ou plutoniens, 
c'est-à-dire ceux dont la chaleur paraît être l'a­
gent principal, peuvent se ranger dans huit sub­
divisions , selon qu'ils se rapportent à la simple 
température du globe ou aux phénomènes que 
l'on désigne par les noms de volcans, de trem-
blements de terre, de soulèvements lents, de salses, 
d'émanations gazeuses, de sources de pétrole et 
d'incendies de roches combustibles. 

636. Nous ne répéterons pas, à l'occasion de 
la température de la terre, ce que nous avons 
dit (Met. 93 à 107) sur la température de l'at­
mosphère , quoique l'on considère, jusqu'à un 
certain point, la température de la première 
couche d'air qui enveloppe la terre comme étant 
celle de la surface de cette dernière. 

On sent cependant, d'après ce que la phy­
sique nous apprend sur la production, la pro­
pagation et la distribution de la chaleur, que 
le sol doit avoir des températures différentes de 
celles de l'air environnant ; sa nature, sa cou­
leur, sa cohérence, son état hygrométrique étant 
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dans le cas de modifier ses propriétés absorbantes, 
conductrices ou rayonnantes. La particularité la 
plus remarquable qu'offre l'étude de la tempéra­
ture de la partie la plus superficielle du sol, de 
celle qui ne s'étend qu'à une profondeur de 3 à 
4 centimètres, c'est que cette surface acquiert, 
lorsqu'elle est exposée aux rayons du soleil, une 
chaleur beaucoup plus forte que celle de l'air; 
mais elle se refroidit aussi davantage pendant la 
nuit , ce qui est cause que sa température moyenne 
demeure à peu près la même. Il paraît cependant 
que cette température moyenne est généralement 
un peu plus élevée dans la zone torride, qu'elle 
est à peu près la même dans les latitudes moyennes, 
et qu'elle est inférieure dans les contrées froides. 
D u reste, les variations que la présence et l'ab­
sence journalière du soleil font éprouver à la 
température de l'air, ne se communiquent, à tra­
vers le sol, qu'avec une certaine lenteur, et di­
minuent rapidement à mesure que l'on s'enfonce; 
de sorte qu'elles cessent d'être sensibles à une pro­
fondeur de 2 à 3 mètres dans nos zones tempérées. 

637. Les mêmes causes qui influent sur la trans­
mission de la température que le sol acquiert par 
suite du mouvement diurne de la terre, agissent 
également sur la transmission de la température 
résultant du mouvement annuel; mais on sent en 
outre, que plus il y a de différence entre la tem­
pérature de l'hiver et celle de l'été, plus la pro­
fondeur où se font sentir les variations annuelles 
est considérable. Aussi, tandis que les influences 
de la température extérieure cessent de se faire 



sentir sous la zone torride à une profondeur qu i , 
d'après les observations de M. Boussingault, n'est 
mie de 2 à 3 décimètres, elles se propagent jus­
qu'à 8, et même jusqu'à 25 mètres dans la partie 
centrale de l'Europe, et jusqu'à 5o mètres en 
Sibérie., 

La température constante dont jouissent les 
points qui se trouvent immédiatement en dessous 
de cette limite s'observe quelquefois dans les ca­
vernes qui ne sont pas sous l'influence de l'air 
extérieur, ainsi que dans les caves suffisamment 
profondes, notamment dans celles de l'Observa­
toire de Paris, d'où on la désigne souvent par le 
nom de température des caves. L'observation a 
prouvé que cette température se rapproche beau­
coup de la température moyenne de la surface. 
Cependant M. Kupffer a reconnu qu'elle en dif­
férait très-souvent, et que les lignes qui uniraient 
le points où la température constante du sol est 
uniforme, et qu'il appelle lignes isogêothermes, 
s'écartent encore plus des degrés de latitude que 
les lignes isothermes (Met. 102). M. Kupffer a 
reconnu également que cette température con­
stante se trouve, selon les diverses latitudes, dans 
les mêmes rapports avec la température de l'air 
à la surface, que ceux que nous avons indiqués 
ci-dessus entre celle-ci et la température variable 
moyenne de la partie superficielle du sol. 

638. Parmi les irrégularités accidentelles que 
présente la température du sol, il est des phé­
nomènes qui ont souvent attiré l'attention ; ce 
sont les glacières naturelles et les cavernes d'où 

Glacières 
naturelles. 



Température 
intérieure. 

sortent des vents plus froids que la température 
ordinaire des caves ; mais, en général, ces phé­
nomènes paraissent de nature à être expliqués 
par les règles de la physique combinées avec la 
disposition de ces cavités qui les met dans le 
cas, soit de recevoir en hiver, comme les gla­
cières artificielles, une quantité de glaces plus 
forte que celle que la chaleur de l'été peut faire 
fondre, soit de perdre leur chaleur normale par 
l'introduction d'un vent froid ou par une éva-
poration extraordinaire, 

63g. D'un autre côté, on a reconnu que la 
température du sol augmente à mesure que l'on 
s'enfonce, et M. Cordier, qui a fait* des recher­
ches très-soignées sur cette matière, estime que 
l'on peut évaluer l'augmentation moyenne de la 
température à un degré du thermomètre par 25 
mètres de profondeur, d'où il résulterait, en sup­
posant que cette augmentation continuât àans 
la même proportion, que, si on pouvait parve­
nir à 2000 mètres de profondeur dans l'écorce 
du globe, on atteindrait une température égale 
à celle de l'eau bouillante, et qu'à 15 myriamè-
tres la chaleur serait suffisante pour fondre la 
plupart de nos roches. Mais ces conclusions 
doivent être considérées, en ce qui concerne les 
nombres, comme hypothétiques; car, outre que 
les observations sur lesquelles elles sont fondées, 

* Mémoire du Muséum d'histoire naturelle de Paris, t. XV, 
pag. 161. 



ne présentent pas des résultats uniformes*, il est 
à remarquer que ces observations n'ont eu lieu 
qu'à des profondeurs extrêmement petites, par 
rapport au rayon terrestre, c'est-à-dire à moins 
le mille mètres de la surface de la terre. Du 
reste, quelque imparfaites que soient nos con-
naissances sur la température intérieure de la 
terre, elles suffisent pour constater que la chaleur 
augmente à partir du point où règne la tempé­
rature constante des caves, tandis que les résul­
tais des observations faites à de petites profon­
deurs, combinées avec les lois de la transmission 
le la chaleur, nous démontrent qu'en aucun 
cas l'action des rayons solaires ne pourrait pro-
duire d'échauffement qui augmente avec la pro­
fondeur ; de sorte que l'on peut considérer comme 

*M.Cordicr a trouvé, par exemple, qu'à Decise l'augmen-
tation d'un degré de chaleur correspondait à 15 mètres de pro-
fondeur, tandis qu'à Carmeaux le même résultat n'était obtenu 
que par une profondeur de 36 mètres. 
Les observations faites à des profondeurs un peu notables, 

ayant généralement lieu dans des mines exploitées depuis plus 
ou moins longtemps, on conçoit que le séjour des hommes, la 
combustion des lumières, la décomposition des sulfures par le 
contact de l'air, ainsi que les effets de la ventilation, doivent 
produire des causes d'erreur. Aussi je crois devoir citer ici des 
observation faites par M. Phillips ( Philos, magaz., décembre 
1834, pag. 446) à Monk-Wearmouth, près de Newcastle en 
Angleterre, dans une mine de houille avant que l'exploitation 
y ait réellement commencé. Ces observations ont annoncé une 
température de 23 ,66 à la profondeur de 483 mètres au-dessous 
du sol ou de 456 mètres au-dessous du niveau de la mer; ce 
qui, combiné avec la température moyenne du lieu, annonce 
que l'augmentation d'un degré du thermomètre correspondrait 
à une profondeur de 32 mètres et demi. 
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prouvé que l'écorce du globe jouit d'une chaleur 
indépendante de l'action que les rayons du soleil 
exercent à sa surface. 

640. Cette conclusion a donné lieu de recher­
cher quelle était l'influence de cette chaleur cen­
trale sur celle que nous éprouvons à la surface 
du globe, et Fourier a calculé que la chaleur 
centrale n'influe plus sur celle de la surface que 
pour moins d'un trentième de degré, et que la 
déperdition , que le rayonnement de cette cha-. 
leur centrale vers les espaces planétaires occa­
sionne à la surface de la terre, est devenue telle­
ment insensible qu'elle doit avoir été tout au plus 
de la trois centième partie d'un degré du thermo­
mètre depuis deux mille ans.* 

641. Les sources ont ordinairement, comme 
les caves profondes , une température analogue 
à la température moyenne de l'air du lieu, du 
moins dans les zones tempérées ; car dans la zone 
torride cette température parait être inférieure 
à celle de l'air. Du reste, cette température ordi­
naire des sources ne semble avoir lieu que quand 
leurs eaux ont fait un long trajet et un séjour 
prolongé à de petites profondeurs dans l'écorce 
du globe. D'autres fois les sources ont une teimpé-
rature inférieure ou supérieure à la température 
moyenne du lieu. Dans le premier cas on recon-

* Je ne donne pas de détails sur les lois relatives à la trans­
mission de la chaleur, ni sur les calculs qui ont conduit Fou­
rier aux résultats indiqués ci-dessus, parce que ces diverses 
considérations ne doivent pas entrer dans le cadre du présent 
ouvrage. 



naît ordinairement que les eaux proviennent de 
quelque point de la surface qui, comme une mon­
tagne couverte de neige, est plus froid que le lieu 
de la source. Dans le second, tout annonce que 
les eaux proviennent de points assez enfonce's dans 
l'intérieur de l'écorce du globe ; c'est notamment 
ce que l'on observe dans les fontaines artésiennes 
(610), où l'on remarque que la température de 
l'eau est d'autant plus élevée que le trou de sonde 
a été enfoncé à une plus grande profondeur ; 
phénomène qui est une simple conséquence de 
[accroissement de la température avec la profon­
deur. Quant aux sources thermales, c'est-à-dire 
telles qui ont une température tellement élevée 
au-dessus de celle des eaux ordinaires, que leur 
chaleur se remarque sans le secours d'un ther­
momètre et atteint quelquefois celle de l'eau 
bouillante, nous avons déjà fait connaître (634) 
que leur température paraissait due à la même 
anse que -la chaleur développée par les phéno-
mènes volcaniques. 

6(2. La température des grandes masses d'eaux 1 
ne présente pas en général les mêmes résultats que 
celle de la croûte solide. On a remarqué, en pre-
mier lieu, que la température de la surface des 
parties de mer éloignées des continents était moins 
variable que celle des parties qui touchent ces 
derniers ; de sorte qu'elle est moins élevée en été, 
et moins basse en hiver. On a également observé 
qu'entre les tropiques la partie superficielle de 
l'eau, prise dans sa plus haute température, est 
en général moins chaude que celle de l'air qui 
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la touche, prise aussi dans sa plus haute tempé­
ra ture ; mais, si on compare les températures 
moyennes, on a un résultat inverse; de sorte que, 
sous la zone torride, la partie superficielle de l'eau 
a, comme le sol, une température supérieure à 
celle de l'air; cette différence diminue à mesure 
que l'on s'avance vers les pôles. 

643. Les observations sur la température des 
eaux à diverses profondeurs, ont donné des ré­
sultats très-variables, et qui sont quelquefois op­
posés à ceux obtenus dans l'intérieur des terres. 

C'est ainsi que Saussure a reconnu que la tem­
pérature du fond des lacs de la Suisse était ordi­
nairement de 4 à 7 degrés, dans des moments où 
la température de la surface était de 20 a 25 
degrés. 

La température des eaux de la mer est souvent 
aussi plus élevée à la surface qu'à de certaines 
profondeurs , du moins dans les zones torrides 
et tempérées. Péron a notamment observe, sous 
l'équateur, une température de g½ degrés à 390 
mètres, et 7½ degrés à 700 mètres de profon-
deur, quoique la température de la surface de 
l'Océan fût à 31 degrés, et le capitaine Sabine a 
trouvé, sous le 20.e degré de latitude, la même 
température de 7½ degrés à 2000 mètres de pro­
fondeur, tandis que la température de la surface 
était à 28 degrés. D'un autre côté, M. Bérard a 
reconnu dans la mer Méditerranée une tempé­
rature de 13 degrés à une profondeur de 2000 
mètres ; et son observation, ainsi que celles faites 
dans la même mer par le capitaine d'Urville, ten-



dent à faire admettre qu'au delà de 400 mètres 
de profondeur les eaux de la mer conserveraient 
me température uniforme de 13 degrés. Les ob­
servations faites dans les mers de la zone gla-
ciale présentent peu d'accord entre elles, et an­
nonceraient même qu'il y a une grande différence 
entre la température des eaux dans la mer de 
Baffin, et dans le voisinage du Spitzberg. 

644. Du reste, il paraît que , sauf quelques 
anomalies qui tiennent à des circonstances acci­
dentelles, la distribution de la chaleur dans les 
eaux peut s'expliquer par les effets de leur den­
sité sous diverses températures, combinés avec les 
effets de la compression à de grandes profon-
deurs, et l'existence, dans l'intérieur de la terre, 
d'une chaleur indépendante de celle que le soleil 
développe à la surface. La physique nous apprend, 
en effet, que l'eau a son maximum de densité lors-
qu'elle est à la température de 3 à 4 degrés, et 
qu'ensuite la densité d iminue, soit que la tem-
pérature s'élève ou s'abaisse ; d'où il résulte que, 
quand les molécules d'eau de la surface prennent 
la température de 3 à 4 degrés, tandis que celles 
inférieures sont plus chaudes ou plus froides, elles 
luirent s'enfoncer jusqu'à ce qu'elles parviennent 
a un point où l'eau aura une densité qui fera 
équilibre avec la leur. Or, si l'on fait attention 
à la pression exercée par les parties supérieures 
des grandes masses d'eau, on conçoit que, à une 
certaine profondeur, l'eau peut atteindre une den­
­­­é supérieure à celle qu'elle prend à la surface 
de la terre, lors même que, par l'effet de la cha-
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leur intérieure, cette eau est maintenue à une 
température supérieure à 3 ou 4 degrés. Ou con­
çoit aussi que l'épaisseur plus ou moins grande 
de la masse d'eau dans le lieu de l'observation, 
ainsi que l'existence de courants qui amènent des 
eaux plus froides ou plus chaudes, doit aussi pro­
duire de grandes variations dans la température. 

645. Les phénomènes des volcans sont bien 
plus importants que ceux dont nous avons parlé 
jusqu'à présent, tant par l'énergie avec laquelle 
ils s'opèrent, que par les effets qu'ils produisent, 
et par les conséquences que l'on peut en tirer 
pour l'histoire de la terre. 

646. Nous entendons par phénomènes volca­
niques, l'ensemble des circonstances qui amènent 
à la surface extérieure de la croûte solide du 
globe les dépôts que nous avons fait connaître 
sous le nom de terrain volcanique ; et un volcan 
se compose d'une certaine quantité de ces ma­
tières et de l'orifice, plus ou moins ramifié, par 
où elles sont sorties. 

647. Le principal phénomène des volcans con­
siste dans l'éjaculation hors de l'écorce solide, 
soit dans l'air, soit dans l'eau, de matières qui 
proviennent de l'intérieur. Ce phénomène, que 
l'on désigne par le nom d'éruption, est ordinai­
rement accompagné de beaucoup d'autres circon­
stances , notamment de mouvements dans le sol, 
tels que tremblements, soulèvements ou affaisse­
ments, de dégagement de chaleur et de lumière, 
de manifestation de bruits souterrains et de phé­
nomènes météorologiques. 



648. Les matières qui s'échappent des volcans 
arrivent au jour à l'e'tat gazeux, liquide ou solide. 
les premières, que l'on désigne ordinairement 
par le nom de fumée, sont principalement com­
posées de vapeur aqueuse ; cependant les gaz acides 
sulfureux, sulfhydrique et chlorhydrique y sont 
aussi plus ou moins abondants. Le gaz acide car­
bonique n'est point étranger aux phénomènes 
volcaniques, non plus que le gaz nitrogène et 
plusieurs, matières susceptibles de sublimation, 
telles que le soufre, le selmarin, le salmiac, la 
sassoline, l'atacamite, le réalgar, etc. 

649. Les matières liquides sont principalement 
à l'état de fluidité ignée, et par leur refroidis­
sement elles deviennent les roches dont nous 
avons parlé sous le nom de laves (597). Ces ma­
tières s'échappent communément sous la forme 
de coulées, mais elles sont quelquefois lancées 
sous la forme de boules ou de grains. 

65o. Les volcans rejettent aussi des matières à 
l'état de fluidité aqueuse. Il paraît néanmoins que 
l'eau et la boue que l'on voit souvent couler sur 
leurs flancs, lors des éruptions, ne viennent point 
toujours de l'intérieur, mais qu'elles sont le ré­
sultat des phénomènes météorologiques qui se 
passent à l'extérieur, ou de la fonte des neiges 
occasionnée par le développement de la chaleur. 
Cependant les observations recueillies par M. de 
Humboldt annoncent l'existence de véritables 
options boueuses, telle est celle qui, le 4 février 
1797, ensevelit le village de Péliléo, près de Rio 
Bamba, sous une masse de boue noirâtre dont 
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nous avons parlé sous le nom de moya (598). 
C'est ainsi que le 19 juin 1698, lorsque le pic 
du Carguairazo s'affaissa, tout le pays d'alentour 
fut couvert d'une boue argileuse qui renfermait 
de petits poissons (Pimelodus cyclopum), et qu'en 
1691 le volcan presque éteint d'Imbaburu, vo­
mit une si grande quantité de ces poissons, que 
les fièvres putrides, qui régnèrent à cette épo­
que, furent attribuées aux miasmes qu'exhalaient 
ces animaux. Du reste, ces matières boueuses 
ou aqueuses, rejetées par les volcans, ont une 
origine très-différente de celle des matières à 
l'état de fluidité ignée, ainsi qu'on le verra ci-
après. 

651. Les matières solides, lancées par les vol­
cans , sont souvent à l'état pulvérulent, et alors 
on les appelle cendres ou sables volcaniques, 
d'après le volume des fragments. Lorsque ceux-
ci sont assez gros pour être comparés au gravier, 
on les désigne par le nom de rapilli. D'autres 
fois ces fragments ressemblent à des scories de 
fourneaux, et quelquefois ils forment des blocs 
considérables. On conçoit que souvent il n'y a 
pas de ligne de démarcation entre les matières 
solides et celles à l'état de liquidité ignée; car 
une matière lancée à l'état liquide d'une certaine 
profondeur, peut arriver au jour à l'état solide; 
aussi, la plupart des matières solides sont sou­
vent de même nature que les matières liquides; 
mais quelquefois les blocs rejetés par les volcans 
n'ont aucun rapport avec les terrains volca­
niques , et sont composés des roches qui forment 



les parois des cavités que les matières volcaniques 
ont traversées pour arriver au jour. 

Les cendres qui s'élèvent des volcans forment 
quelquefois des nuages si épais, que des contrées 
entières sont plongées, en plein jour, dans la 
plus profonde obscurité ; et l'on assure que de 
ces cendres ont déjà été transportées à plus de 
50 myriamètres du lieu de l'éruption. 

Toutes ces matières solides, en retombant sur 
le sol, y donnent naissance à ces dépôts meu-
bles ou conglomérés qui constituent une des 
parties les plus importantes des terrains volcani-
ques (598). Souvent ces matières ne retombent pas 
à l'état sec, mais elles sont, pour ainsi dire, sai­
sies par les fortes pluies qui accompagnent or­
dinairement les éruptions et forment des espèces 
de courants boueux. D'autres fois ces matières 
retombent dans la mer ou dans les lacs, et sont 
alors plus ou moins remaniées par les eaux. 

On sent, d'après ces circonstances, qu'il doit 
s'établir des liaisons et des passages presque in­
sensibles entre le terrain volcanique et le terrain 
alluvien, ainsi qu'avec les autres dépôts qui se 
forment encore actuellement. 

652. Les phénomènes volcaniques donnent 
généralement naissance à des élévations plus ou 
moins considérables, qui paraissent se former de 
diverses manières. 

Les unes, qui consistent dans des espèces de 
cônes tronqués ayant à leur partie supérieure la 
cavité dont nous avons déjà parlé sous le nom de 
cratère (594), sont une conséquence simple et im-
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médiate des éruptions ; car on sent que les matières 
lancées dans l'air ou dans l'eau doivent, en re­
tombant à peu près sur elles-mêmes, former une 
élévation conique, sur l'axe de laquelle la con­
tinuation du phénomène de l'éruption doit en­
tretenir une espèce de bouche par laquelle le 
volcan vomit les matières qu'il rejette. Il est â 
remarquer que, les flancs de la montagne n'of­
frant pas toujours une résistance suffisante pour 
que les matières liquides poussées de bas en 
haut s'élèvent jusqu'au sommet, alors ces flancs 
s'entrouvrent et laissent échapper des coulées 
plus ou moins abondantes : c'est ce qui a ordi­
nairement lieu dans les grands volcans, où il est 
très-rare que les laves sortent par le cratère. 

653. D'autres fois les élévations se forment 
d'une manière à peu près instantanée, sans pré­
senter ces éjaculations violentes et successives qui 
constituent le caractère principal des éruptions 
proprement dites. C'est ainsi que le 29 septembre 
1538, pendant un tremblement de terre, on a 
vu s'élever dans les champs phlégréens (601) le 
Monte Nuovo, haute colline de forme allongée. 
C'est encore ainsi qu'au Malpays, près du volcan 
de Jorullo au Mexique, une surface de près de 7 
kilomètres carrés a été, dit M. de Humboldt, sou­
levée comme une vessie, et, sur ce terrain soulevé 
il est sorti, en septembre 1759, des milliers de 
petits cônes de roches pyroxéniques. M. Reinwardt 
rapporte aussi que, dans la partie occidentale de 
l'île de Banda, dans l'archipel des Moluques, il se 
trouvait une baie qui, en 1820, a été remplacée 



par un promontoire, composé de blocs de ba­
salte d'une grosseur prodigieuse. Ce phénomène 
s'effectua d'une manière si tranquille que les ha­
bitants ne s'en aperçurent que quand il fut pres­
que entièrement terminé ; il ne s'était manifesté 
que par un fort bouillonnement et une chaleur 
extraordinaire de l'eau de la mer. 

Il est bien probable que dans les nombreux 
soulèvements que l'on a vus s'opérer sans présenter 
les caractères principaux des éruptions, il en est 
qui ont encore quelques rapports avec ces phé­
nomènes et qui consistent, de même, dans la sortie 
de matières poussées de l'intérieur d'une façon 
analogue à ce qui se passe dans la formation des 
taupinières; mais il paraît qu'il y en a aussi qui 
doivent leur origine à un phénomène bien plus 
important sous le rapport des conséquences que 
l'on peut en tirer. 

654. Il est a remarquer, à cet égard, que les 
élévations coniques formées par les éruptions 
volcaniques se trouvent souvent au milieu d'une 
espèce de cirque ou de bassin circulaire, dont 
les flancs, généralement escarpés, sont plus ou 
moins interrompus, de manière que, dans quel­
ques endroits, comme à l'île de Palma dans les 
Canaries et à Barren-Island au nord des îles 
Nicobar, le bassin est presque complet, et on 
ne peut y pénétrer que par une espèce de dé­
filé; tandis qu'au Vésuve le bassin ne présente 
qu'une moitié de circonférence que nous avons 
déjà fait connaître sous le nom de Somma (601). 
On a souvent considéré ces espèces de cirques, 
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ou plutôt ces débris de cirques, comme des restes 
d'un ancien cratère ; mais leurs dimensions gi­
gantesques, par rapport à celle des véritables 
cratères formés par les éruptions, ont fait sentir 
que cette opinion était inadmissible. On a cher­
ché ensuite à y voir les effets de l'affaissement 
d'un grand cône d'éruption, et cette supposition 
ne présente rien d'impossible pour les cas où les 
restes du cirque sont, comme les cônes d'érup­
tion, composés de terrains volcaniques disposés 
de la même manière que dans ces cônes. Mais 
on a remarqué que les masses qui forment ces 
restes de cirques , sont quelquefois composées 
de couches qui se relèvent uniformément en 
convergeant vers le centre du cirque. On a égale­
ment observé que les crêtes de ces cirques con­
stituent en générai le point culminant du massif 
dans lequel ils se trouvent ; l'ensemble des pentes 
de ce massif formant comme une espèce de cône 
surbaissé. On a remarqué, enfin, que souvent 
les enfoncements dont nous avons parlé sous 
le nom de cirques (29) présentent des disposi­
tions tout à fait semblables, sans que l'on y 
aperçoive aucune trace d'éruption ni de terrain 
volcanique. 

Ces diverses circonstances ont porté M. de Buch 
à voir dans ces cirques le résultat d'un soulève-
ment occasionné par des matières qui, poussées de 
bas en haut, comme celles des éruptions, n'au­
ront pu, ainsi que ces dernières, se faire jour, et 
auront, en conséquence, soulevé la masse sous 
laquelle ces matières faisaient leur effort; d'où 



M. de Buch a donné à ces cirques le nom de 
cratère de soulèvement. 

M, de Buch ne voit, en conséquence, dans ces 
cirques que le résultat du premier effort de la 
nature pour établir un volcan, effort qui est de­
meuré imparfait dans les lieux où il n'y a pas de 
cratère d'éruption. Pour qu'un volcan ait eu son 
entier développement, dit cet illustre géologiste, 
il faut qu'il soit constitué comme celui du pic de 
Teyde à Ténériffe, où l'on voit, au milieu d'un 
vaste cratère de soulèvement, un énorme cône 
l'éruption par le cratère duquel il ne se fait plus 
l'éruption, les dernières qui ont eu lieu s'étant 
faites par des bouches latérales qui ont successi­
vement cessé d'agir, en commençant par les plus 
rapprochées du sommet. 

655. Si, d'un côté, les phénomènes volcani-
ques font sortir de terre des montagnes entières, 
d'autres fois ces phénomènes en font disparaître, 
et l'on voit quelquefois des parties de sol s'affais­
ser , et surtout des cônes volcaniques s'écrouler 
avec un fracas épouvantable. C'est ainsi que le 
volcan de Popadayan, dans l'île de Java, s'est 
enfoncé, en 1772, avec quarante villages bâties 
sur ses flancs, et a été remplacé par un lac de 
plusieurs kilomètres de diamètre. 

Peut-être que l'on pourrait citer parmi les af­
faissements résultant des phénomènes volcaniques 
la disparition de petites îles qui n'ont eu qu'une 
existence éphémère. Telles ont été l'île Sahrina, 
dans les Açores, qui a paru en 1811 ; l'île Julia, 
Nérita ou Ferdinandéa, au sud de la Sicile, qui 
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a paru en 1831, etc. ; mais ces disparitions sont 
aussi attribuées à l'action érosive des eaux. 

656. Les éruptions volcaniques sont ordinaire­
ment accompagnées de dégagement de chaleur 
et de lumière ; et on conçoit aisément qu'une cou­
lée de laves qui se répand sur le sol doit déve­
lopper une chaleur considérable, et paraître, 
pendant la nuit , comme un torrent de feu : il 
en est de même des matières lancées à l'état so­
lide, qui, sans être assez chaudes pour conserver 
ou pour prendre l'état liquide, le sont encore as­
sez pour être lumineuses pendant la nuit; aussi 
paraît-il que l'on a souvent parlé de flammes qui 
s'échappent des volcans, tandis qu'il ne s'agissait 
que de l'état d'incandescence des matières pier­
reuses : mais, comme les volcans dégagent aussi 
du gaz hydrogène et quelquefois des matières fu­
ligineuses, on sent qu'il peut y avoir de vérita­
bles flammes dans le nombre des phénomènes 
que présentent leurs éruptions. 

657. Ces éruptions sont aussi très-souvent ac­
compagnées de phénomènes météorologiques, tels 
que de fortes pluies, de nombreux éclairs et de 
violents coups de tonnerre. Ces phénomènes pa­
raissent avoir pour double cause la grande quan­
tité de vapeur aqueuse qui s'échappe du volcan, 
et le développement d'électricité occasionné par le 
frottement de ces nuages épais qui roulent les 
uns sur les autres. 

658. M. de Buch divise les volcans en volcans 
centraux et en chaînes volcaniques: les premiers 
constituent toujours le point central d'une grande 



quantité de bouches d'éruption, réparties presque 
également à l'entour ; les seconds sont rangés en 
ligne droite, l'un à la suite de l'autre, et souvent 
à de petits intervalles. Tantôt, dit encore M. de 
Bach, ils s'élèvent du fond de la mer, comme 
des îles coniques isolées, et alors une chaîne de 
montagnes primordiales court près d'eux dans une 
direction parallèle : ils semblent en marquer le 
pied; tantôt les volcans sont placés sur la crête 
de la chaîne des montagnes et en forment les 
sommités. 
659. Les volcans ne sont pas toujours en activité, 

ils ont, au contraire, des interruptions plus ou 
moins longues ; et l'on désigne par le nom de vol-
cans éteints, ceux que les hommes ne se souvien­
nent pas d'avoir vus en état d'éruption, et qui 
cependant ressemblent, par leurs caractères géo­
graphiques et géognostiques, aux volcans en acti­
vité, Ces derniers sont beaucoup moins abondants 
que les volcans éteints, et le plus souvent ils se 
trouvent au milieu d'un groupe de ceux-ci, dont 
ils semblent être les restes 5 ce qui annonce que 
les phénomènes volcaniques ont eu beaucoup 
plus d'intensité qu'ils n'en ont à présent. Cepen­
dant les intermittences , plus ou moins longues, 
qui existent entre les éruptions des volcans en 
activité, sont cause que l'on ne peut point assurer 
qu'un volcan que l'on considère comme éteint, 
ne se remettra plus en activité. Il paraît même 
que plus les interruptions sont longues, plus les 
options sont violentes; c'est ainsi que de toutes 
les éruptions connues du Vésuve, la plus violente 
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est celle de l'an 79, qui a détruit les villes de 
Pompéia, d'Herculanum et de Stabia, et qui a eu 
lieu à une époque où l'on n'avait aucun souvenir 
d'éruptions antérieures, quoique l'existence an­
térieure de la Somma et la nature des matériaux 
qui ont servi à bâtir ces deux villes, prouvent 
que d'abondantes éjaculations de roches pyroïdes 
avaient déjà eu lieu dans cette contrée. 

Lorsque les éruptions durent très-longtemps 
sans interruption, elles n'ont plus tous ces carac­
tères dévastateurs, et elles se resserrent dans de 
certaines limites ; c'est ainsi que le petit volcan de 
Stromboli dans les îles Éoliennes, qui n'a point 
encore été vu en repos depuis le temps de Stra-
bon, ne présente qu'une espèce de fournaise ar­
dente, ou un bain de laves fondues, dans un état 
d'agitation et de bouillonnement continuel, d'où 
s'élèvent des jets de matières incandescentes qui 
retombent sur elles-mêmes. 

660. Les volcans les plus remarquables par l'in­
tensité de leurs éruptions et par l'élévation des 
montagnes qu'ils ont formées, sont ceux d'Amé­
rique. Les uns s'étendent au sommet des Andes 
sûr une ligne de près de 1500 myriamètres diri­
gée dans le sens du continent ; les autres forment 
dans le Mexique des lignes qui , au contraire, 
traversent le continent de l'est à l'ouest. 

En Europe, on remarque principalement l'Et­
na , le Vésuve et le Stromboli dans le royaume des 
Deux-Siciles. En Afrique, les volcans des îles Ca­
naries et de l'île Bourbon ; et en Asie, ceux du 
Kamtschatka et des îles de la Sonde. Les volcans 



en activité sont très-abondants dans l'Océanie. En 
résumé, M. Ordinaire compte 205 volcans brû­
lants, dont 107 sont dans des îles, et 98 sur les 
continents ; mais, en général, à de petites dis-
lances des mers. On a cependant lieu de croire 
qu'il existe un volcan dans la Dzoungarie, c'est-
à-dire dans la partie la plus centrale de l'Asie 
continentale. 

661. Les volcans présentent des phénomènes 
trop importants pour que l'on n'ait pas cherché 
à se rendre raison des causes qui les produisent ; 
mais ce que nous voyons de ces phénomènes ne 
nous permet de faire, sur leur origine, que des 
hypothèses plus ou moins hasardées. 

662. La ressemblance de certains phénomènes 
volcaniques avec ce qui se passe dans nos four­
neaux de fusion, et la manière dont nos mines 
de houille s'enflamment spontanément, ainsi qu'on 
le verra ci-après, a donné l'idée que ces phéno­
mènes volcaniques devaient aussi être attribués 
à l'inflammation de matières combustibles occa­
sionnée par des décompositions analogues à celles 
fa pyrites. Mais on a assez généralement senti 
l'insuffisance de cette hypothèse, lorsque la nature 
des matières rejetées par les volcans a été mieux 
étudiée, et que, la combustion étant mieux con-
nue, on a fait attention que la décomposition 
les pyrites et l'inflammation des matières com-
bustibles ne pouvaient avoir lieu sans le contact 
le l'air. 

663. Les découvertes de Davy sur la nature des 
métaux qui forment les bases des terres et des al-
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calis, ont donné lieu, dans ces derniers temps, 
d'imaginer diverses hypothèses fondées sur la sup­
position que ces métaux se trouvent en dessous 
de l'écorce oxidée de notre globe, dans un état 
qui leur donne pour l'eau une affinité telle que, 
quand ce liquide les atteint, il s'opère des com­
binaisons et des décompositions rapides qui dé­
veloppent une chaleur assez forte pour fondre 
les mélanges terreux voisins des lieux où se pro­
duit celte vive action chimique, et donnent nais­
sance à des gaz et à des vapeurs qui, cherchant 
à se répandre dans l'atmosphère, ébranlent et 
soulèvent l'écorce du globe, et poussent ou entraî­
nent d'autres matières avec eux. Ces hypothèses, 
qui sont à la hauteur des connaissances actuelles 
et qui expliquent, d'une manière satisfaisante, 
les phénomènes des volcans et des tremblements 
de terre, paraissent cependant susceptibles d'une 
grande difficulté ; c'est que l'on ne conçoit pas 
comment s'établit cette communication conti­
nuelle de l'eau superficielle avec les matières mé­
talliques de l'intérieur; car, en supposant qu'une 
cause quelconque ait établi cette communication, 
il doit bientôt se faire, à la surface des matières 
non oxidées, une croûte oxidée qui empêchera la 
continuation du contact immédiat de l'eau et des 
matières non oxidées, et qui, par conséquent, 
mettra un ternie aux combinaisons et aux dé­
compositions qui résultaient de ce contact. 

664. Il semble donc, sans vouloir exclure en­
tièrement l'idée de l'oxidation des métaux, qu'il 
convient de chercher une cause plus constante, 



c'est-à-dire, qui, se rattachant à quelques-uns des 
grands phénomènes qui doivent se passer essen­
tiellement dans l'intérieur de la terre, ne soit 
point subordonnée au contact accidentel de corps 
entre lesquels la nature semble tendre continuel­
lement à placer des intermédiaires. Or, il paraît 
que l'on peut trouver cette cause dans le refroi­
dissement qu'éprouve le globe. 

Nous avons vu (65g) que les observations faites 
sur la température intérieure de l'écorce de notre 
planète', prouvent que celle-ci est douée d'une 
chaleur indépendante de celle que l'action du 
soleil développe à sa surface ; nous avons vu éga­
lement que la physique nous apprend qu'une 
partie de cette chaleur devant se perdre dans les 
espaces planétaires, parles effets du rayonnement, 
il en résulte un refroidissement continuel, sus-
ceptible d'être calculé ; nous avons vu enfin que la 
chaleur intérieure augmente avec la profondeur, 
de manière que, d'après les estimations de M. Cor-
fer, il doit y avoir, à une profondeur moyenne 
d'environ dix myriamètres, une chaleur suffisante 
pour fondre la plupart des roches qui forment 
l'écorce du globe. 
Or, nous pouvons tirer de ces données deux 

«séquences susceptibles de jeter quelque la­
nière sur la question qui nous occupe : la pre­
mière, c'est qu'il se trouve en dessous de l'écorce 
du globe une masse à l'état de fluidité ignée et 
d'un volume immense par rapport à celui de 
force, puisque dix myriamètres ne sont que 
la soixantième partie du rayon terrestre ; la se-



conde, c'est que la partie extérieure de la masse 
fluide tend continuellement à passer à l'état so­
lide , et se réunit à la partie inférieure de l'écorce, 
dont l'épaisseur s'accroîtra journellement jusqu'à 
ce que le globe ait perdu assez de chaleur pour 
être entièrement passé à l'état solide. 

Ces deux conséquences une fois établies, et, 
quoique l'observation directe en soit impossible, 
elles paraissent peu susceptibles d'être contestées, 
tout semble annoncer que l'on doit placer le point 
de départ des phénomènes volcaniques dans la 
partie supérieure de la masse fluide qui tend à 
passer à l'état solide, ce qui rend raison de la 
plupart des particularités qui caractérisent ces 
phénomènes. 

On conçoit, par exemple, que le dégagement 
de chaleur n'est qu'une conséquence de la haute 
température qui régne dans les parties du globe 
d'où proviennent la plupart des matières rejettes 
par les volcans. La grande ressemblance de ces 
matières entre elles, quelles que soient les por­
tions du globe où elles se trouvent, on quelle 
que soit la nature du sol dont elles paraissent 
sorties, et leur différence des roches qui ont un 
autre mode de formation, ne sont, dans cette 
manière de voir, que des conséquences de l'iden­
tité du point de départ et de l'éloignement où 
ce point de départ se trouve de la surface de 
la terre. L'abondance des matières gazeuses, qui 
se dégagent dans les éruptions volcaniques, peut 
aussi s'expliquer très-facilement; car ce que l'on 
voit dans nos ateliers, et la production de gaz 



qui accompagne presque toujours la solidifica­
tion des laves arrivées liquides à la surface du 
globe, nous portent à croire que, quand la par­
tie extérieure de la masse liquide change d'état, 
elle ne passe pas en entier à l'état solide ; mais 
qu'il s'y opère des décompositions dont le résul­
tat est d'en faire passer une partie à l'état de 
gaz qui tendent à se répandre dans l'atmosphère. 
(365. On conçoit plus difficilement la cause 

qui produit l'ascension et l'éjaculation à la sur­
face des matières liquides et solides rejetées par 
les volcans. M. Cordier, qui a abordé celte ques­
tion dans un mémoire publié en 1827*, établit, 
a premier lieu, que, d'après le peu d'épaisseur 
de l'écorce du globe et les innombrables solu­
tions de continuité qui la traversent, et qui ré-
sultent, soit de la stratification, soit de la con­
traction due au refroidissement progressif, soit 
des boule versements, cette écorce doit jouir d'une 
certaine flexibilité, qui est entretenue, tant par 
la continuation du refroidissement que par les 
tremblements de terre. M. Cordier ajoute ensuite : 
Ces conséquences une fois posées, les phéno­
mènes volcaniques sont un résultat simple et 
naturel du refroidissement intérieur du globe, 
un effet purement thermomélrique ; la masse 
laide intérieure est soumise à une pression 
croissante, qui est occasionnée par deux forces. 
font la puissance est immense, quoique les effets 
soient lents et peu sensibles ; d'une part, l'écorce 

*Mémoires du Muséum d'histoire naturel le , t. XV, p. 161. 



solide se contracte de plus en plus, à mesure que 
sa température diminue, et cette contraction est 
nécessairement plus grande que celle que la 
masse centrale éprouve dans le même temps ; de 
l'autre, cette même enveloppe, par suite de l'ac­
célération insensible du mouvement de rotation, 
perd de sa capacité intérieure à mesure qu'elle 
s'éloigne davantage de la forme sphérique, les 
matières fluides intérieures sont forcées de s'é­
pancher au dehors sous la forme de laves par les 
évents habituels que l'on a nommés volcans, et 
avec les circonstances que l'accumulation préala­
ble des matières gazeuses, qui sont naturellement 
produites à l'intérieur, donnent aux éruptions." 

M. Cordier, pour prévenir l'objection que la 
contraction qui résulte de la perle de chaleur 
qu'éprouve la terre, ne serait pas suffisante pour 
occasionner les éruptions de nos volcans, a cal­
culé, le volume des laves rejetées par une forte 
éruption, et il a trouvé que ce volume était 
généralement fort inférieur à un kilomètre cube. 
Or , une telle niasse est bien peu de chose rela­
tivement à celle du globe, et répartie sur la sur­
face , elle formerait une couche qui n'aurait pas 
1/500 de millimètre d'épaisseur ; d'où il résulte 
qu'une contraction de l'écorce solide du globe 
capable de réduire son rayon d'un millimètre, 
suffirait pour produire 500 éruptions des plus 
violentes. De sorte que si on évalue à cinq le 
nombre moyen des éruptions de cette nature, 
qui ont lieu chaque année, on aura pour résul­
tat que la contraction de la croûte du globe ne 



diminue le rayon moyen de notre planète que 
de moins d'un millimètre par siècle, et qu'une 
contraction de trois centimètres suffirait pour 
avoir occasionné toutes les éruptions volcaniques 
qui ont eu lieu depuis trois mille ans, en ad­
mettant même que ces phénomènes avaient plus 
d'énergie au commencement de cette période 
qu'ils n'eu ont maintenant. 

On a objecté contre cette hypothèse , que la 
partie extérieure de l'écorce du globe étant , 
comme on l'a vu ci-dessus (64o), arrivée à une 
température qui est déjà à peu près en équi­
libre avec les effets qu'y produit l'action solaire, 
le refroidissement y est devenu à peu près nul , 
tandis que les parties intérieures, dont la tem­
pérature est successivement plus élevée, à mesure 
que l'on s'enfonce, se trouvant par la même rai­
son en contact immédiat avec une couche dont 
la température est moins élevée, doivent être 
dans le cas de se refroidir davantage ; de sorte 
tue l'enveloppe extérieure, au lieu de compri­
mer la masse fluide, devrait devenir trop con­
sidérable pour cette masse. 

On répond à cette objection qu'il faut dis­
tinguer dans l'écorce du globe la partie supé­
rieure de la partie inférieure : la première, à la 
vérité, ne perdant plus sensiblement de chaleur, 
est, en quelque manière, arrivée à son maximum 
de contraction thermométrique ; mais il n'en est 
pas de même de la seconde, qui éprouve encore 
un refroidissement considérable. Or, la contrac­
tion ne s'exerçant pas selon une même propor-
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tion dans les corps de nature différente, et même 
dans les corps de nature semblable, lorsqu'ils 
sont dans un état différent, on ne voit aucune 
impossibilité physique à ce que la partie infé­
rieure de la croûte solide n'éprouve, ainsi que la 
chose se passe dans le thermomètre, une contrac­
tion plus forte que celle de la masse fluide inté­
rieure; tandis que la partie supérieure de l'écorce, 
dont l'état de dislocation est tel que M. Cordier 
la compare à un amas de décombres, suit tous 
les mouvements de la partie inférieure, et con­
tribue avec celle-ci à comprimer le liquide in­
térieur , non plus par l'effet de la contraction 
thermométrique , mais par celui de la pesan­
teur combinée avec le jeu des pièces séparées, 
d'une manière analogue à ce qui a lieu lors de 
l'affaissement d'une voûte construite d'éléments 
imparfaits. 

666. Nous n'examinerons pas jusqu'à quel 
point cette réponse peut soutenir l'hypothèse de 
la compression par la contraction therniomé­
trique, et nous nous bornerons à dire que M. Élie 
de Beaumont, qui fonde, ainsi qu'on le Terra 
dans le chapitre suivant, une théorie très-impor­
tante sur l'hypothèse contraire, voit le principal 
agent mécanique des éruptions volcaniques dans 
les substances gazeuses, dont l'existence, au sein 
de la masse liquide qui fournit les courants de 
laves, est attestée par les masses de vapeurs blan­
châtres qui continuent à se dégager de leur sur­
face jusqu'à leur entière consolidation. M. de 
Beaumont pense donc qu'aussitôt qu'un point 



de lA masse fluide interne se trouve mis, d'une 
manière quelconque , en communication avec 
l'extérieur, ces gaz, venant à se dégager dans tous 
les points de cette masse qui ne sont pas trop 
éloignés de l'ouverture, poussent, à travers le 
nouvel orifice, une partie de cette même masse, 
devenue elle-même plus légère par la quantité 
de Bulles gazeuses dont elle est pénétrée, ce qui 
lui donne en quelque sorte la structure d'une 
éponge liquide ; phénomène analogue à celui 
qui se passe, lorsqu'une boisson en fermentation 
s'échappe du vase où elle était renfermée. 

667. Du reste, quelle que soit celle de ces 
deux hypothèses auxquelles on donne la préfé­
rence, on voit que l'ascension et l'éjaculation 
des matières volcaniques peuvent, ainsi que les 
antres phénomènes rappelés ci-dessus, être con­
sidérées comme une conséquence du refroidisse­
ment du globe. D'un autre côté, on conçoit 
également que, si cette force qui pousse des ma­
tières liquides et solides de bas en haut , ren­
contre un obstacle sur son passage, et que cet 
obstacle soit d'une nature telle que la croûte 
solide fléchisse plutôt que de se laisser traverser, 
il en résultera que cette croûte se soulèvera jus-
qu'à ce que l'extension de sa capacité ait rétabli 
l'équilibre entre la poussée et la résistance, ou 
jusqu'à ce que l'écartement et la fracture de l'é-
corce aient permis l'éjaculation au dehors, c'est-à-
dire qu'ils aient donné lieu à une éruption pro­
prement dite, de sorte que les soulèvements que 
tous avons vu faire partie des phénomènes vol-



caniques, sont, comme le reste de ces phéno­
mènes , un effet du refroidissement graduel de 
la terre, c'est-à-dire d'une cause que l'on peut 
considérer comme constatée par l'application des 
lois de la physique aux résultats de l'observation 
sur la température intérieure de l'écorce du globe, 
Cette cause est d'autant plus satisfaisante, que 
non-seulement elle est constante, que rien ne 
peut en arrêter les effets, et qu'elle peut s'asso­
cier avec plusieurs autres explications auxquelles 
on a été conduit par l'examen de faits particu­
liers : c'est ainsi, par exemple, qu'elle pourrait 
très-bien s'associer avec l'hypothèse de la décom­
position de l'eau par les métaux des terres et 
des alcalis, puisque l'objection que nous avons 
faite contre cette hypothèse, prise isolément,de­
vient sans force dès que l'on admet le refroidis­
sement; car ce phénomène, produisant l'ascension 
de portions de la masse intérieure, donne un 
moyen de mettre les métaux non oxidés en con­
tact avec des réservoirs d'eau dont les conduits 
pourraient être considérés comme étant, en quel­
que manière, débouchés à de certains intervalles 
par les phénomènes des éruptions. 

Tremblern.t 
de terre. 

668. Les tremblements de terre ne donnent pas 
matière à des descriptions aussi poétiques, ni 
aussi effrayantes que les courants de feu qui s'é­
chappent des volcans ; mais ils sont plus désas­
treux pour les habitants de la terre. 

Ces phénomènes consistent dans une agitation 
plus ou moins violente du sol, ordinairement ac­
compagnée de bruits que l'on compare à celui 



du canon, au fracas de voitures roulant sur le 
pavé ou à d'immenses éboulements. 

Quelquefois cette agitation ne dure qu'un in­
stant, et elle est si faible qu'elle ne laisse aucune 
trace de son passage, et qu'une partie des per­
sonnes qui se trouvent sur les lieux ne la ressen­
tent pas; d'autres fois les secousses sont de plus 
longue durée, se renouvellent à la suite les unes 
te autres, et sont si violentes que les édifices 
sont renversés, que le sol se fend en divers sens, 
que des lacs sont desséchés, que des rivières sont 
arrêtées dans leurs cours, que des montagnes en­
tières s'écroulent et qu'il s'en élève de nouvelles. 

Quelquefois le même tremblement de terre se 
prolonge à des distances immenses et agite une 
surface considérable ; c'est ainsi que celui du 17 
Juin 1826 se fit sentir, dit M. Boussingault, dans 
toute la Nouvelle-Grenade, c'est-à-dire sur une 
surface de plus de 6000 myriamètres carrés. D'au­
to fois les secousses sont concentrées dans un 
espace très - resserré ; c'est ainsi que le tremble­
ment de terre qui a eu lieu dans l'île d'Ischia 
près de Naples, le 2 Février 1828, n'a point été 
senti, rapporte M. Covelli, dans la petite île 
joignante de Procida, ni sur les parties voisines 
du continent, et a cependant été si violent que 
l'île paraissait prête à s'ensevelir dans la mer et, 
qu'un village entier, beaucoup de maisons, et 
tous les murs qui soutenaient des terres, ont été 
renversés. 

Les tremblements de terre accompagnent sou­
vent les éruptions volcaniques; aussi la plupart 



des géologistes ont-ils cru qu'il existait beaucoup 
de rapports entre ces deux phénomènes. Voici no­
tamment ce que dit à ce sujet M. de Humboldt* 
« La haute colonne de fumée que le volcan de Pas-
to, à l'est du cours de la Guaytara, vomit pendant 
trois mois, en 1797, disparut à l'instant même, 
où, à une distance de soixante lieues, le grand 
tremblement de terre de Rio Bamba, et l'éruption 
boueuse de la Moya, firent perdre la vie à qua­
rante mille individus. L'apparition soudaine de 
l'île de Sabrina, dans l'est des Açores, le 3o jan­
vier 1811, fut l'annonce de l'épouvantable trem­
blement de terre qui, bien plus loin, à l'ouest, 
depuis le mois de Mai 1811, ébranla, presque 
sans interruption, d'abord les Antilles, ensuite 
les plaines de l'Ohio et du Mississipi, enfin les 
côtes de Vénézuela, situées du côté opposé. Trente 
jours après la destruction totale de la ville de 
Caracas, arriva l'explosion du volcan de Saint-
Vincent, île des petites Antilles, éloignée de cent 
trente lieues de la contrée où s'élevait cette cité. 
Au moment même où cette éruption avait lieu, 
le 3o Avril- 1811, un bruit souterrain se fit en­
tendre et répandit l'effroi dans toute l'étendue 
d'un pays de 2200 lieues carrées. Les habitants 
des rives de l'Apuré, au confluent du Rio Nula, 
de même que ceux de la côte maritime, compa­
rèrent ce bruit à celui que produit la décharge 
de grosses pièces d'artillerie ; or, depuis le con­
fluent du Rio Nula et de l'Apuré jusqu'au volcan 

* Tableau de la nature, édition de 1828, tom. II, pag. 176. 



de Saint-Vincent, on compte cent cinquante-sept 
lieues en ligne droite. L'intensité de ce bruit était 
à peine plus considérable sur les côtes de la mer 
des Antilles, près du volcan en éruption, que 
dans l'intérieur. » 
M, Boussingault pense, au contraire*, « que 

te tremblements de terre les plus mémorables 
de l'Amérique, ceux qui ont ruiné les villes La-
lacunga, Rio Bamba, Honda, Caracas, La Guayra, 
Barquisimeto, etc., dans lesquels plus de cent 
mille personnes ont perdu la vie, n'ont coïncidé 
avec aucune éruption volcanique bien constatée. 
Dans les Andes, ajoute ce naturaliste, l'oscillation 
k sol, due à une éruption volcanique, est pour 
ainsi dire locale ; tandis qu'un tremblement de 
terre, qui, en apparence du moins, n'est lié à 
aucune action volcanique, se propage à des dis­
tances incroyables, et dans ce cas on a remarqué 
que les secousses suivaient de préférence la di­
rection des chaînes de montagnes. Le tremblement 
qui détruisit Caracas , en 1812, exerça son ac­
tion suivant la direction de la Cordillière orien-
tale des Andes, en renversant comme des châteaux 
de cartes toutes les villes situées dans cette direc­
tion.» 
On a remarqué cependant que les tremblements 

de terre sont plus fréquents dans les contrées où 
il y a des volcans, que dans celles où il n'y en a 
pas ; ils sont plus communs aussi dans les pays 
de montagnes que dans ceux des plaines, et ils 
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ont une certaine tendance à agir de préférence 
dans les lieux qu'ils ont déjà secoués : c'est ainsi 
qu'on ne cite point de tremblements de terre 
réellement désastreux dans le nord de l'Europe, 
tandis que plusieurs villes du midi ont été dé­
truites par ces terribles phénomènes ; mais c'est 
surtout dans la chaîne des Andes que les trem­
blements de terre exercent leurs ravages le plus 
fréquemment ; ils s'y répètent si souvent que M. 
Boussingault dit « qu'il y a tout lieu de présumer 
que si l'on enregistrait, dans les endroits peuplés 
de l'Amérique, tous les tremblements de terre 
qui s'y font sentir, on trouverait probablement 
que la terre tremble presque sans interruption." 

Les tremblements de terre se prolongent sous 
les eaux de la mer, comme dans les autres parties 
du globe, et l'on sent que, quand la croûte solide 
sur laquelle reposent les eaux est agitée, celles-ci 
participent au mouvement; aussi les navigateurs 
ont déja ressenti en pleine mer des secousses qui 
leur faisaient croire que leurs vaisseaux avaient 
touché. Mais c'est surtout sur les côtes que ces 
mouvements sont sensibles : on voit la mer s'agi­
ter, s'éloigner de la terre, y revenir avec violence 
et submerger des populations entières. 

669. La cause des tremblements de terre n'est 
pas plus susceptible d'être reconnue d'une ma­
nière positive, que celle des volcans. Nous dirons 
seulement que les relations qui existent fréquem­
ment entre ces phénomènes., ainsi que la facilité 
que nous trouvons à expliquer les mouvements 
du sol par l'hypothèse indiquée ci-dessus pour 



l'explication des phénomènes volcaniques, nous 
portent à voir dans les premiers un résultat de la 
même cause qui produit les seconds. En effet, dès 
que l'on admet, ainsi que nous l'avons exposé, 
ci-dessus, que la partie solide du globe que nous 
soyons à sa surface, n'est qu'une croûte peu 
épaisse, par rapport à l'étendue du rayon ter-
restre, au-dessous de laquelle se trouve une masse 
liquide qui tend à se solidifier, et que ce passage 
de l'état liquide à l'état solide donne lieu à la for­
mation de gaz, on concevra aisément que ces gaz 
étant sollicités, par leur nature expansive, à faire 
des efforts pour gagner la surface extérieure de 
la terre, il doit résulter de leurs mouvements et 
des obstacles qui s'y opposent, des secousses et des 
agitations suffisantes pour produire les effets que 
nous remarquons dans les tremblements de terre. 
Dans le nombre de ces obstacles on peut citer en 
premier lieu les inégalités qui existent probable­
ment à ,1a surface interne de la croûte solide du 
globe; car on sent que, si les montagnes sont, 
comme nous l'indiquerons dans le chapitre sui-
vant, le résultat du soulèvement d'une partie 
de cette croûte, le fond de nos mers doit cor­
respondre à des inégalités en relief sur la sur­
face interne. On conçoit également que , abs­
traction faite de cette circonstance, la différence 
de conductibilité pour la chaleur des matières 
qui composent la croûte solide, doit suffire pour 
rendre fort inégale la surface interne de cette 
écorce. M. Cordier croit même que ces inégalités 
sont beaucoup plus fortes que celles de la surface 



extérieure, et il ajoute que l'on pourrait con­
clure de ses observations sur la température in­
térieure , que l'écorce du globe aurait seize myria-
mètres de plus à Carmeaux qu'à Decise*, tandis 
que nous avons vu (22) que les plus grandes iné­
galités de la surface extérieure ne paraissent pas 
dépasser beaucoup un myriamètre. 

670. D'un autre côté, M. Boussingault, frappé 
de la manière dont les grands tremblements de 
terre des Andes sont indépendants des éruptions 
volcaniques, a proposé dans ces derniers temps** 
une hypothèse qui consiste à attribuer ces trem­
blements à un tassement qui s'opérerait dans 
les montagnes. Partant de l'idée que celles-ci 
ont été formées par un soulèvement, ainsi que 
nous l'exposerons ci-après, M. Boussingault sup­
pose que , quand les Andes ont été soulevées, 
le terrain trachytique, qui en forme la masse 
principale, était à l'état de solidité rigide, et 
susceptible de se fracturer plutôt que de se 
prêter à un changement de forme. Il apporte 
à l'appui de cette opinion la circonstance que 
les énormes blocs de trachytes que l'on voit sur 
ces montagnes ont des angles aigus, souvent 
même tranchants, et qu'ensuite, là où le tra-
chyte a percé et soulevé des couches de schiste, 
comme au Tunguragua, ou de micaschiste, 
comme à l'Antisana, On ne voit nullement un 
déversement de la roche soulevante sur la ro-

* Voir la note du n.° 639 , p . 571. 
** Bulletin de la Société géologique de France, t. VI, p. 54. 



che soulevée. Or on conçoit que, dans ce cas, 
l'immense quantité de fragments anguleux, qui 
«sont formés et qui se sont entassés confusé-
ment les uns sur les autres, ont laissé une infi­
nité de vides entre eux; que ces vides tendent 
successivement à se combler par un tassement 
analogue à celui qu'éprouvent les tas de décom-
bres formés par les travaux de l'homme, et que 
les gaz renfermés dans les cavités qui se rem­
plissent par les matières solides qui s'éboulent, 
doivent tendre à s'échapper et agiter le sol dans 
leur mouvement. 

Nous sommes loin de contester une hypothèse 
aussi ingénieuse, et qui se recommande d'ailleurs 
par les profondes connaissances de son auteur ; 
nous sommes même porté à croire que ce mode 
de production des tremblements de terre doit 
avoir lieu dans certaines circonstances; mais l'hy­
pothèse qui donne à ces phénomènes une cause 
analogue à ceux des volcans, nous semble avoir le 
mérite d'être plus générale et de mieux rattacher 
l'ensemble des grands phénomènes géogéniques. 

671. Cependant M. Boussingault cite des faits 
pi, s'ils étaient bien démontrés , ne laisse­
raient, pour ainsi dire, plus de doute en faveur 
km hypothèse, et qui , tels qu'ils se présentent 
en ce moment, ont l'avantage d'appeler l'atten­
tion des naturalistes sur des phénomènes nou-
veaux dans l'histoire de la science : ces faits sont 
l'abaissement successif des montagnes. 
Lorsque Bouguer, Godin et La Condamine se 

rendirent, il y a un siècle, à Quito, pour des 



travaux relatifs à la détermination de la figure de 
la terre, leurs opérations, à la station de Gua-
guapichischa, étaient très-gênées par la neige; 
cependant, depuis assez longtemps, on n'aperçoit 
plus de neige sur ce pic. C'est aussi une opinion 
généralement reçue à Popayan, dit M. Boussin­
gault, que la limite inférieure des neiges qui re­
couvrent le volcan de Purace, s'élève graduelle­
ment; or, cette élévation n'a pu être occasionnée 
que par deux raisons, ou parce que la tempéra­
ture moyenne de la contrée s'est augmentée, ou 
bien parce que la montagne s'est abaissée, et ce­
pendant on n'a aucune raison pour admettre une 
augmentation dans la température de cette con­
trée, les observations faites par M. Boussingault, 
et par Caldas trente ans auparavant, donnant 
les mêmes résultats. D'un autre côté, toutes les 
mesures que M. Boussingault a prises dans les 
Andes, annoncent des hauteurs moindres que 
celles qui avaient été données trente ans aupa­
ravant par Caldas et par M. de Humboldt. Si 
ces différences de résultat étaient dues unique­
ment à des erreurs d'observations, il serait diffi­
cile de concevoir comment ces erreurs auraient 
agi constamment dans le même sens. 

Soulèvements 
ient, 

672. Le phénomène que nous avons indique 
ci-dessus comme produisant le soulèvement lent 
d'une contrée, a beaucoup occupé les natura­
listes , sans qu'ils aient pu jusqu'à présent obtenir 
des données positives à ce sujet. Ce phénomène 
a été long-temps désigné sous le nom d'abaisse­
ment de la mer, et exprimé de, cette manière il 



doit être tout à fait rejeté ; car, à côté de quel­
­­es cas d'abaissement, plus ou moins suscepti­
bles d'être contestés, on peut citer une foule 
de faits prouvant que, dans beaucoup de locali­
tés, la surface de la mer a conservé la même 
élévation depuis plus de deux mille ans. Or, la 
tendance des eaux à prendre un même niveau, 
ne permet pas de supposer que la surface de la 
mer ait pu baisser dans certains lieux et con­
server son élévation dans d'autres localités peu 
éloignées; mais, depuis que l'on voit dans les vol-
ans et dans les tremblements de terre un effet 
le refroidissement de l'intérieur du globe, on a 
senti qu'il était très-possible que la même cause 
qui secoue brusquement de grandes portions de 
cette écorce, et qui fait jaillir de puissantes cou­
lées de laves à l'extérieur, pût soulever d'une ma­
nière lente et successive une contrée plus ou moins 
étendue. On conçoit surtout ce phénomène avec 
beaucoup de facilité dans l'hypothèse qui assimile 
lécorce du globe à une voûte composée d'élé­
ments imparfaits qui s'affaisse (665) ; puisque, dans 
(«cas, l'arc formé par cette voûte se resserrant, 
il doit y avoir quelques voussoirs qui se relèvent 
par rapport aux autres. Si, au contraire, on ad­
met avec M. Élie de Beaumont (666) que la croûte 
du globe, au lieu de se contracter comme une 
toute qui s'affaisse, conserve son développement, 
tendis que le noyau intérieur diminue de dia­
mètre; on sent, vu la flexibilité de cette écorce, 
qu'il doit s'y former des rides, c'est-à-dire des 
parties qui deviennent plus élevées qu'elles n'é-



taient auparavant par rapport à l'ensemble de 
la surface. 

C'est notamment sur les côtes du golfe de Both­
nie en Suède que l'on a fait les observations qui 
ont conduit à admettre l'existence des soulève­
ments lents, plusieurs observateurs assurant y 
avoir reconnu que des marques faites sur la côte 
à la hauteur du niveau de la mer, se trouvent 
successivement à des élévations plus considéra­
bles, et ayant calculé que, dans la plupart de 
ces lieux, le changement de niveau correspond 
à un exhaussement de plus d'un mètre par 
siècle. 

Salses. 673. Les phénomènes nommés salses, volcans 
de boue, volcans d'eau ou volcans d'air, ne sont, 
pour ainsi dire, que des fontaines où la sortie de 
l'eau est accompagnée de matières gazeuses et so­
lides, qui, le plus ordinairement, sont lancées par 
intervalles avec des circonstances qui rappellent 
les éruptions volcaniques , mais sur une très-
petite échelle. 

Une des localités où ces phénomènes sont le 
mieux prononcés, c'est à Turbaco, près de Cartha-
gène dans la Nouvelle-Grenade, où M. de Hum-
boldt a observé une vingtaine de petits cônes de 7 
à 8 mètres de haut, formés d'une marne argileuse 
d'un gris noirâtre, et portant à leur sommet une 
ouverture remplie d'eau. Il se fait de ces som­
mets, à de certains intervalles, un dégagement 
de gaz, précédé d'un bruit assez fort, mais sourd. 
M. de Humboldt considère ce gaz comme étant 
du nitrogène. Ces explosions sont quelquefois 



accompagnées d'une éjaculation de boue qui 
s'épanche sur les parois des cônes. 
Le versant septentrional des Apennins présente 

plusieurs phénomènes de ce genre, qui ont été 
étudiés avec soin. L'un des plus remarquables est 
la salse de Sassuolo dans le Modénais. On n'y voit, 
dans les temps ordinaires, qu'une source sortant 
d'une marne argileuse imprégnée d'un peu de 
selmaria* et de pétrole. Quelquefois cette argile 
forme un petit cône par le cratère duquel l'eau 
s'écoule; d'autres fois celle-ci sort par un simple 
trou comme dans les fontaines ordinaires ; mais 
cette source a de véritables moments d'éruption, 
et alors elle lance des jets d'eau, de la boue, du 
grizou et même des pierres considérables. 
Les fontaines jaillissantes des Geysers en Islande, 

méritent aussi une mention toute particulière. 
Ou y voit une multitude de petits monticules de 
terres diversement colorées, d'où il sort de fortes 
sources d'eaux chaudes chargées de beaucoup de 
silice. La principale de ces fontaines, qui porte 
particulièrement le nom de Geyser, se trouve sur 
un monticule de 2 à 3 mètres de haut, composé 
de matières siliceuses, et qui présente à sa partie 
supérieure un bassin circulaire, rempli ordinai­
rement d'eau très-limpide, d'une température 
presque égale à celle de l'eau bouillante, et d'où 
il s'élève, de temps en temps, des jets d'eau qui 
s'élancent quelquefois avec une telle rapidité, 

'C'est de la présence du selrnarin dans les sources qui pré-

restent ces phénomènes dans les Apennins que le nom de salse 

tire son origine, 



qu'ils atteignent une élévation de 3o mètres, et 
peut-être de 100 d'après d'anciens rapports.. 

674. L'origine de ces phénomènes peut se 
rattacher à la même cause qui produit les érup­
tions des volcans; car, dès que l'on admet que 
ces éruptions sont occasionnées par des gaz qui 
se forment en dessous de la croûte extérieure 
du globe, on concevra aisément que, si de pe­
tits tuyaux traversés par ces gaz sont suscep­
tibles de s'obstruer, les gaz s'accumuleront et se 
comprimeront jusqu'à ce que leur force expan-
sive puisse expulser les objets qui s'opposaient 
à leur passage; et on sent qu'alors il y aura une 
éruption dont la force sera en rapport avec la 
puissance de l'obstacle. 

On a aussi attribué aux salses une origine 
moins liée avec les grands phénomènes géolo­
giques , et on a supposé que le gaz qui fait 
ainsi jaillir l'eau, la boue et les pierres, se forme 
à de petites profondeurs par la décomposition 
de matières végétales. Nous convenons qu'il 
n'est point impossible que des décompositions 
de ce genre donnent quelquefois naissance à 
des phénomènes qui ont plus ou moins de rap­
port avec ceux des salses ; mais nous avons peine 
à concevoir une cause assez constante de décom­
position pour pouvoir entretenir pendant des 
siècles ces phénomènes sur un même point et 
avec une intensité à peu près uniforme. 

675. On doit toutefois éviter de confondre 
les phénomènes des salses avec les éjaculations 
boueuses que nous avons dit avoir quelquefois 



lieu lors de l'affaissement des montagnes volca­
niques; celles-ci paraissant devoir être unique­
ment attribuées à ce que, les voûtes d'une vaste 
cavité souterraine venant à s'affaisser, les eaux 
et les boues qui se trouvent dans ces cavités 
sont obligées de jaillir en dehors. On conçoit, 
en effet, que les éruptions volcaniques ordinaires 
laissent des vides à leur suite; car , s'il se formé 
des gaz lorsque le liquide intérieur passe à l'é­
tat solide, ces gaz doivent être dans le cas de 
produire des effets analogues à ceux qui ont 
lieu lors de la combustion de la poudre à tirer 
qui expulse la charge d'un canon ; on conçoit 
également que ces vides se remplissent d'eau; 
et, si l'on pouvait former des doutes à cet égard, 
la présence des poissons (650) dans les éruptions 
houeuses les lèverait bientôt; on conçoit, enfin, 
que de nouvelles secousses, et peut-être le seul 
ramollissement des masses qui forment, pour 
ainsi dire, les pieds droits de ces voûtes, peu­
vent amener leur chute et celle des matières qui 
les recouvrent. 

Émanations 
gazeuses. 

676. Les émanations gazeuses sont, comme 
on l'a vu ci-dessus, un des accessoires des phé­
nomènes que présentent les volcans et les saïses ; 
mais, comme il y a des localités dont il ne se 
dégage que des gaz, ces émanations doivent aussi 
figurer d'une manière particulière dans l'énumé-
ration des phénomènes naturels. 
Il est bien probable que les différents gaz que 

nous avons dit (648) se trouver dans les éruptions 
volcaniques, forment aussi des émanations par-



ticulières ; mais on n'a en général remarqué que 
celles qui sont caractérisées par la présence du 
grizou, du soufre et de l'acide carbonique. 

Fontaines 
ardentes. 

677- Les premières, qui sont les plus communes 
et les plus remarquables, sont ordinairement dé­
signées par les noms de fontaines ardentes ou de 
terrains ardents, parce que le grizou qui sort de 
terre, s'enflammant par des causes accidentelles, 
continue à brûler , comme celui qui s'échappe 
de nos appareils pour l'éclairage. Ces émanations 
se remarquent le plus communément dans le 
voisinage des salses : telles sont celles de Piétra-
Mala, dans les Apennins de la Toscane, et celles 
du temple des Guèbres près de Backu, sur les 
bords de la mer Caspienne, où les restes des dis­
ciples de Zoroastre viennent encore adorer l'objet 
de leur culte, et où l'on tire parti de ces feux 
naturels pour préparer des aliments et faire de 
la chaux. 

678. II se dégage aussi du grizou dans des 
lieux ou rien n'annonce, comme dans les vol­
cans, les salses et les fontaines ardentes, une com­
munication avec le siége des grands phénomènes 
géologiques ; tel est celui qui se rencontre sou­
vent dans les mines de houille, et dont l'inflam­
mation accidentelle cause quelquefois de si grands 
désastres. L'origine de ce gaz n'est pas connue; 
les uns croient qu'il se trouve enfermé dans 
la houille ; d'autres, qu'il est le résultat de dé­
compositions qui se passent dans cette dernière 
lorsquelle est mise en contact avec l'air exté­
rieur. 



679' Une troisième sorte d'émanation de gri-
zou a lieu pendant les saisons chaudes, dans 
les marais et dans les mares ; mais elles sont peu 
importantes, et leur origine s'explique aisément 
par la décomposition des matières organiques 
rai se trouvent enfouies dans la vase. 

Solfatares. 680. Les émanations gazeuses qui déposent du 
soufre sont ordinairement désignées par le nom 
de solfatares: elles ont le plus souvent lieu dans 
des volcans éteints, ou plutôt à peu près éteints, 
puisque le dégagement des gaz est encore un 
reste d'activité. Telle est la solfatare de Pouzzoles 
près de Naples. Ces émanations contiennent tou­
jours une grande quantité de vapeur d'eau, et on 
ne sait pas très-bien dans quel état s'y trouve 
le soufre; il paraît néanmoins qu'il y est, soit 
à l'état simple, soit à celui d'acide sulfhydrique, 
et que l'acide sulfureux que l'on y remarque, 
provient de la combustion au jour tant de la va­
peur de soufre que de l'acide sulfhydrique. 

Mofettes. 681. Les émanations d'acide carbonique que 
l'on désigne souvent par le nom de mofettes, se 
remarquent principalement dans les terrains 
volcaniques, telle est celle de la grotte du chien 
sur les bords du lac d'Agnano près de Naples. 
On trouve aussi dans les mines, dans les puits 
et dans d'autres cavités souterraines de l'acide car-
bonique, dont l'origine paraît devoir être attribuée 
à la décomposition de matières organiques ou 
d'autres substances contenant du carbone, et que, 
par cette raison, on ne doit pas confondre avec 
celui qui, formant des courants à peu près con-



stants, paraît être le résultat des mêmes causes que 
celles que produisent les éruptions volcaniques, 

Sources 
de pétrole. 

682. Les sources de pétrole sont aussi des 
phénomènes très-rapprochés des salses et des 
fontaines ardentes, car on sait que cette matière 
ne diffère pour ainsi dire du grizou que parce 
qu'elle est à l'état liquide au lieu d'être à l'état 
gazeux, et on sent que les gaz qui traversent l'é-
corce du globe peuvent être quelquefois dans 
le cas de se liquéfier, plutôt que de conserver 
leur état gazeux. On a aussi attribué l'origine 
du pétrole à des décompositions ou à des distil­
lations de dépôts superficiels; mais on conçoit 
difficilement comment des phénomènes de cette 
nature peuvent donner naissance à des produits 
constants et sans que l'on voie des traces d'incen­
die. Il paraît au contraire beaucoup plus simple 
de voir dans l'origine du pétrole un effet de la 
même cause qui produit les phénomènes ignés, 
et cette manière de voir, si conforme à la simpli­
cité des opérations de la nature, a encore, dans 
le cas actuel, l'avantage de nous expliquer pour­
quoi les sources de pétrole et les bitumes en gé­
néral se trouvent presque toujours dans le voi-
sinage des salses, des fontaines ardentes et des 
dépôts volcaniques. 

L'une des plus abondantes de ces sources se 
trouve près de Backu, que nous venons de citer 
pour ses fontaines ardentes. 

Incendies 
de roches 

combustibles. 

683. Les incendies de roches combustibles, telles 
que la bouille, l'anthracite, le lignite, ont été rap­
prochés des grands phénomènes ignés dont nous 



venons de parler, et sont ordinairement désignés 
par l'épithète de spontanés, parce qu'effective­
ment ils doivent assez communément leur ori­
gine à la décomposition des pyrites ; mais, comme 
celles-ci, ainsi que nous l'avons déjà fait remar­
­­­r, ne se décomposent qu'autant qu'elles sont 
exposées au contact de l'air, et que les roches com­
bustibles ne peuvent brûler qu'autant qu'elles 
aient aussi ce contact, ces incendies ne prennent 
ordinairement naissance que dans les lieux où 
les travaux des mineurs ont préparé ces deux cir­
constances ; aussi parvient-on quelquefois à les 
éteindre en bouchant toutes les communications 
entre l'air extérieur et les couches combustibles. 
Mais souvent on croit avoir atteint ce but , lors-
que l'on a seulement arrêté la marche de l'incen­
die, et, si l'on rouvre des communications avec 
i'air extérieur, le feu reprend toute sa force. Ces 
incendies peuvent durer un temps extrêmement 
long. C'est ainsi qu'il existe près de Planitz, en 
Saxe, une mine de houille qui brûlait déjà de 
temps immémorial, il y a trois siècles , et qui 
n'était point encore éteinte en 1801, malgré les 
mesures que l'on a prises à cet effet. 
Ces incendies souterrains brûlent non-seule­

ment les couches combustibles, mais ils altèrent 
plus ou moins, selon leur force, les autres roches 
environnantes. Souvent ils se bornent à faire pas­
ser les schistes et les argiles à un état analogue à 
celui des briques; mais quelquefois la chaleur est 
assez forte pour que ces roches prennent une tex­
ture scoriacée et un aspect vitreux, et pour qu'elles 



soient transformées en porcellanite. Les vapeurs 
sulfureuses et ammoniacales qui s'échappent des 
matières en combustion, donnent aussi naissance 
à des substances salines, notamment à de l'alun 
et à de la couperose, qui font l'objet d'exploita­
tions plus ou moins avantageuses. 

Quelquefois les masses de combustibles incen­
diées sont assez puissantes pour que les couches 
supérieures s'affaissent et se brisent en culbutant, 
de manière que le bouleversement s'étend jusqu'à 
la surface du sol. 



CHAPITRE II. 

DU D É L U G E . 

Observation 
préliminaire. 

684. Nous avons fait connaître, dans le livre 
second, un terrain qui ordinairement se trouve 
immédiatement au-dessous des dépôts résultant 
des phénomènes qui ont fait le sujet du chapitre 
précédent, et qui est composé de débris qui pa­
raissent avoir été transportés par, les eaux dans 
des positions où les cours d'eau actuels ne peu­
vent atteindre; et nous avons conservé à ce groupe 
lé nom de terrain diluvien, sous lequel on l'a 
souvent désigné, parce que l'on a pensé qu'il de­
vait son origine à une vaste inondation, dont la 
Genèse et d'autres monuments historiques font 
mention, sous le nom de déluge, comme ayant 
ravagé les terres habitées avec une violence et 
surtout avec une étendue dont on n'a plus eu 
d'exemple depuis lors. Toutefois il y a lieu de 
croire que les divers dépôts que nous avons ran­
gés dans le terrain diluvien, sont le résultat de 
plusieurs et non d'une seule catastrophe ; mais 
cette circonstance ne s'oppose pas à ce que nous 
continuions à considérer le nom de déluge comme 
Rappliquant à la dernière de ces révolutions, et 
que nous en recherchions les causes, sans crain­
dre de nous appuyer sur des effets qui provien-



draient de catastrophes antérieures, puisque tout 
nous prouve, ainsi qu'on le verra ci-après, que 
ces catastrophes étaient des phénomènes de même 
nature, produits par les mêmes causes. 

Causes 
du déluge. 

685. Or, ce qui se passe actuellement nous porte 
à croire que le déluge ne peut avoir eu lieu que 
par l'effet de pluies immenses, par celui d'une 
sortie extraordinaire d'eau du sein de la terre, 
ou par le déplacement des eaux de la mer, occa­
sionné soit par des vents violents, soit par l'attrac­
tion d'un corps céleste, soit par l'affaissement d'an­
ciens continents, soit, enfin, par l'exhaussement 
d'une partie des continents actuels*. Nous allons 
successivement passer en revue ces six hypothèses, 
pour voir celle qui mérite le plus de confiance. 

Hypothèse 
des pluies. 

686. L'existence de pluies assez abondantes pour 
avoir inondé toutes les terres découvertes et pour 
avoir transporté des quartiers de rochers à des 
hauteurs considérables , peut difficilement, ou 
plutôt ne peut pas se concevoir d'après les règles 
de la météorologie ; mais, en supposant le fait 
possible , l'hypothèse serait encore sujette à des 

* M. Élie de Beaumont, dans son important ouvrage sur l'âge 
relatif des montagnes {Annales des sciences nat., tome XVIII 
et X I X ) suppose aussi que les énormes amas de débris que l'on 
voit au pied des Alpes, ont dû leur transport à la fonte des 
neiges, occasionnée par la chaleur qui se serait dégagée lors du 
soulèvement de la partie orientale de ces montagnes : or, outre 
que ce phénomène ne doit être considéré que comme une cir­
constance particulière aux lieux où il existait déjà des monta' 
gnes assez élevées pour être couvertes de neiges, il est à remar­
quer qu'il rentre entièrement dans l'hypothèse du soulèvement, 
dont il n'est qu'une des conséquences accidentelles. 



difficultés insurmontables ; d'abord on ne conce­
vrait pas comment la nature, après avoir été douée 
lune force évapora trice aussi considérable, serait 
brusquement passée à son état actuel, qui en est 
si différent sous ce rapport. Il est à remarquer 
ensuite que les eaux du déluge ont agi à l'inverse 
de ce qu'elles auraient dû faire si elles avaient 
tiré immédiatement leur origine des pluies ; car 
les hautes sommités des montagnes, placées sou­
vent au-dessus des nuages et qui, par leur posi­
tion élevée et leur forme pointue, ne pourraient 
recevoir de puissants courants d'eaux, sont préci­
sément les parties du globe où les traces des ré­
volutions de celui-ci se manifestent le plus forte­
ment, ainsi que le prouvent leur aspect déchiré 
et l'abondance de leurs débris dans les dépôts 
diluviens. 

Hypothèse 
des 

ejaculations 
aqueuses. 

687. L'hypothèse qui ferait sortir de l'intérieur 
de la terre une quantité d'eau suffisante pour 
inonder des continents entiers, ne paraît pas plus 
compatible avec l'ordre actuel des choses que celle 
des pluies ; car, de même que nos pluies sont en 
rapport avec les effets de l'évaporation, la quan­
tité d'eau qui sort maintenant de l'intérieur de la 
terre est également en rapport avec celle que lui 
fournit l'imbibition des eaux pluviales, puisque 
les monuments historiques nous apprennent que 
le niveau de la mer n'a pas sensiblement changé 
depuis deux à trois mille ans. D'un autre côté, 
quand on a étudié l'état actuel de notre globe et 
les causes qui ont pu concourir à lui donner cet 
état, on sent que l'idée de faire sortir brusque-



ment de l'intérieur de la terre une immense quan­
tité d'eau et de l'y faire ensuite rentrer, est une 
hypothèse purement gratuite, qui ne peut s'ap­
puyer sur les phénomènes qui ont lieu actuelle­
ment , et dont l'explication théorique ne peut 
s'associer avec les faits qui nous mettent à même 
de juger des phénomènes plus anciens. 

Hypothèse 
des vents. 

688. L'hypothèse qui attribuerait le déluge au 
déplacement des mers par l'action des vents, pré­
sente les mêmes difficultés que celle des pluies; 
car on ne conçoit pas quelle cause aurait pu pro­
duire de semblables vents, ni pourquoi cette cause 
aurait cessé brusquement avec le déluge; sans 
compter que ces eaux, ainsi déplacées, n'auraient 
pu produire tous les effets qui sont résultés de 
cette catastrophe. 

Hypothèse 
de 

l'attraction 
céleste. 

68g. Cette dernière considération nous semble 
aussi devoir faire rejeter l'hypothèse du déplace­
ment de la mer par l'action attractive d'un corps 
céleste, quoique ce phénomène pourrait être ad­
mis sous le rapport théorique. 

Hypothèse 
des 

affaissements. 

690. L hypothèse du déplacement des eaux par 
un grand affaissement des anciens continents, 
pourrait expliquer plusieurs phénomènes qui ne 
peuvent se concilier avec les hypothèses précé­
dentes ; mais elle est aussi sujette à une grande 
difficulté : c'est que l'état de l'écorce du globe est 
précisément l'inverse de ce qu'il devrait être, si 
la forme de cette écorce lui avait été donnée par 
des catastrophes de ce genre. En effet, dans ce 
cas, les sommets des montagnes seraient les par­
ties des terres actuelles qui auraient été le moins 



dérangées de leur position primitive, et seraient, 
par conséquent, celles où le sol présenterait le 
moins de traces de bouleversement ; ce qui est 
tout à fait contraire à l'état des choses, le sol de 
nos plaines paraissant, en général, avoir été beau­
coup moins dérangé que celui des montagnes.*' 

Hypothèse 
des 

soulèvements 

691. Il nous reste maintenant a examiner l 'hy­
pothèse du déplacement des eaux par suite du 
soulèvement de certaines parties de l'écorce du 
globe, et nous allons la considérer tant sous le 
rapport de la possibilité que sous celui de la con­
cordance des effets qu'elle aurait dû produire avec 
ceux qui ont eu lieu. 

Nous avons vu, dans le chapitre précédent, que 
les phénomènes volcaniques déterminent quel-
quefois le soulèvement de certaines parties du sol, 
et nous avons fait sentir que si la force qui pro-

On ne doit cependant pas prendre d'une manière trop 
absolue cette exclusion des affaissements dans les grands phé­
nomènes géologiques; car on verra ci-après que la théorie des 
soulèvements conduit à supposer que ces phénomènes ont pu 
être déterminés par de vastes affaissements. Mais ces derniers 
le seraient en général opérés d'une manière trop lente pour 
avoir occasionné, directement, de véritables révolutions à la 
surface du globe. D'un autre côté , j 'a i eu l'occasion de faire 
remarquer (Bulletin de la Société géologique de France, t. V, 
pag. 35o) que les montagnes qui bordent la plaine du Rhin. 
entre Bàle et Mayence, devaient leur relief actuel à un écar-
tement occasionné par un affaissement opéré sur une grande 
étendue plutôt qu'à un soulèvement proprement d i t ; mais aussi 
la plupart des cimes de ces montagnes ne présentent-elles pas 
des bancs dressants qui caractérisent les montagnes que l'on 
considère comme produits par des soulèvements proprement 
dits. 



duit l'ascension et l'éjaculation de matières fluides, 
dans les éruptions ordinaires, rencontrait sur son 
passage un obstacle tel qu'il fût plus difficile de 
traverser l'écorce que de la soulever, il devait 
s'opérer un soulèvement dans une partie de cette 
écorce. 

Il ne s'agit donc, pour savoir si l'on peut ad­
mettre l'existence de soulèvements suffisants pour 
avoir occasionné un déplacement d'eau capable de 
submerger une partie des continents, que d'exa­
miner si l'observation des faits relatifs à l'histoire 
des volcans et les hypothèses que l'on fait pour 
expliquer leur origine, nous permettent de sup­
poser l'existence de phénomènes aussi étendus, 
qui ne se seraient plus renouvelés depuis un grand 
nombre de siècles. 

Or, l'étude des volcans nous a fait connaître, 
sous le premier rapport , deux circonstances bien 
remarquables. L'une est le grand nombre de vol­
cans éteints qui prouvent que les phénomènes 
volcaniques ont été bien plus développés qu'ils 
ne le sont maintenant; l'autre est l'intermittence 
des volcans et leur redoublement d'énergie après 
des périodes de tranquillité (659). 

Quant aux considérations théoriques, nous 
avons vu que l'observation de la température de 
l'écorce du globe, combinée avec les lois sur l'é­
quilibre de la chaleur, prouvaient que le globe 
jouit d'une chaleur indépendante de celle que 
l'action des rayons du soleil développe à sa sur­
face, et que cette chaleur diminue journellement 
par les effets du rayonnement vers les espaces 



planétaires. Nous avons vu également que c'est 
à ce refroidissement constant que l'on doit at­
tribuer l'existence des volcans et des autres phé­
nomènes ignés. Il nous faut donc examiner si nos 
observations et nos théories sur le refroidisse­
ment nous permettent de supposer, non-seule­
ment l'existence de phénomènes beaucoup plus 
énergiques que ceux qui se passent actuellement 
dans le globe, mais encore la cessation brusque 
ou la suspension de ce développement d'énergie. 

692. Voyons d'abord ce qui se passe dans les 
corps exposés au refroidissement sous nos yeux, 
eï prenons pour premier exemple celui dont la 
solidification s'opère le plus souvent autour de 
nous, c'est-à-dire l'eau. Or , on sait que, si de 
l'eau renfermée dans un vase est exposée à la 
gelée, on la verra passer presque entièrement à 
l'état solide avant d'avoir fait de mouvement 
sensible ; mais qu'il arrivera ensuite une espèce 
de révolution subite, telle que le vase se brisera, 
ou bien, s'il offre assez de résistance pour em­
pêcher cet accident, telle qu'il se formera sur 
la surface de la glace des espèces de protubé­
rances qui, comparées à la masse, seront des 
élévations infiniment plus considérables que les 
plus hautes montagnes par rapport au volume 
du globe. Enfin , si le refroidissement continue 
après cette révolution, le morceau de glace n'é­
prouvera plus qu'une contraction thermométri-
que proportionnée au nombre de degrés. 

On observe aussi de ces phénomènes instan­
­­­­­, lorsque l'on fait refroidir des matières 



métalliques ou terreuses passées à l'état de flui-
dite ignée ; et les personnes qui emploient ces 
matières sont souvent obligées de recourir à des 
précautions pour empêcher que, dans certaines 
périodes du refroidissement, la matière n'éclate 
et ne se fende en plusieurs pièces. Ces circon­
stances sont toujours plus prononcées à mesure 
que le volume est plus considérable, et, tandis 
qu'une petite boule de verre se solidifie sans ac­
cident, une grande masse de cette matière, aban­
donnée à elle-même, ne se refroidira pas sans 
se fendre en divers sens. On remarque également 
que plusieurs métaux fondus ne conservent pas, 
en se figeant, la surface plane qu'ils avaient lors­
qu'ils étaient liquides, mais qu'il y a une certaine 
époque du refroidissement où il se forme à leur 
surface des aspérités , qui sont aussi bien plus 
considérables par rapport à la masse, que les 
montagnes par rapport à la terre. 

Quoique la physique nous apprenne qu'une 
partie de ces phénomènes est due à des circon­
stances qui ne peuvent se présenter dans le re­
froidissement du globe, il n'est pas moins vrai 
qu'ils nous familiarisent avec l'idée que ce re­
froidissement peut aussi offrir de ces accidents 
instantanés, c'est-à-dire des révolutions qui agis­
sent avec une grande énergie, et qui sont im­
médiatement suivies par des périodes beaucoup 
plus tranquilles. 

693. Si nous examinons maintenant ce qui 
a dû se passer dans le refroidissement du globe, 
nous sentirons, en premier lieu, qu'il y a eu une 



époque où la chaleur se perdait beaucoup plus 
rapidement qu'à présent, par la double raison 
qu'un corps chaud placé dans une enceinte froide, 
se refroidit plus promptement dans le commen­
cement que dans toute autre période, et ensuite 
parce que l'action solaire développe à la surface 
de la terre une chaleur particulière qui fait main­
tenant une espèce d'équilibre entre la commu­
nication de la chaleur intérieure à la surface, 
et le rayonnement de la surface vers les espaces 
planétaires (640). Nous pouvons ensuite déduire 
de cette première considération, deux autres 
conséquences : l'une est que le globe a été doué 
d'une température beaucoup plus élevée que 
celle dont il jouit maintenant ; la seconde, c'est 
que l'écorce solide a été beaucoup moins épaisse 
qu'elle n'est actuellement. 

694. Ces trois données une fois établies, voyons 
ce qui a dû se passer dans chacune des deux 
hypothèses que nous avons rappelées à l'occasion 
des phénomènes volcaniques (665 et 666). 
Dans la première, c'est-à-dire dans celle de la 

simple compression , on conçoit que , quand la 
croûte du globe était plus mince, plus chaude 
et plus flexible, la force qui produit maintenant 
l'ascension des matières volcaniques, devait opé­
rer des soulèvements plus fréquemment qu'à pré­
sent, et donner à ces soulèvements une étendue 
bien plus considérable. Car, d'un côté, la contrac­
tion devait se faire beaucoup plus rapidement, la 
production des gaz devait être bien plus abon­
dante et la résistance de la croûte bien moindre; 



tandis que, cette croûte s'épaississant continuelle­
ment , on conçoit un terme où , devenue trop 
épaisse, elle ne se sera plus laissé soulever sur une 
grande étendue, et où les matières qui agissaient 
en dessous se seront seulement ouvert des canaux 
étroits pour parvenir à la surface, c'est-à-dire 
qu'au lieu de grands soulèvements, il n'y aura 
plus eu que des éruptions volcaniques, ou quel­
quefois de petits soulèvements, lorsque les canaux 
se seront trouvés obstrués dans certaines parties 
de l'écorce du globe. 

695. Dans la seconde hypothèse, c'est-à-dire, 
dans celle qui suppose que la masse intérieure 
du globe se contracte davantage, parole refroi­
dissement , que son écorce extérieure, on sent 
que celle-ci deviendra trop grande pour celle-là. 
D'un autre côté, comme cette écorce est douée 
d'un certain degré de flexibilité (665), elle suivra 
en grande partie, mais d'une manière tout à fait 
insensible, le mouvement de retrait de la masse 
fluide intérieure, sauf que, dans certains points, 
l'excédant de dimension de l'écorce déterminera 
la formation de rides qui se formeront d'abord 
d'une manière lente et presque insensible; mais 
il devra arriver un moment où le diamètre de 
l'écorce deviendra tellement différent de celui 
de la masse fluide, que cette action lente et in­
sensible sera insuffisante, et qu'il se formera une 
fracture brusque, par la même raison qu'un arc 
que l'on courbe , après avoir fléchi pendant un 
certain temps, finit par se rompre d'une manière 
violente. 



696. On voit par ce qui précède, que les 
Jeux hypothèses que l'on a déduites de la théorie 
du refroidissement, conduisent également à ad­
mettre que les élévations du sol ont été produites 
par des soulèvements dont la majeure partie s'o­
père par des révolutions brusques. Si mainte­
nant nous examinons l'état actuel de la partie. 
de l'écorce du globe que nous connaissons, nous 
verrons que les choses sont précisément telles 
qu'elles doivent être, dans le cas où ces phéno­
mènes auraient eu lieu ; mais qu'il y a même des 
faits absolument impossibles à expliquer dans 
toute autre hypothèse. 
Tel est notamment celui de la présence, à 

plusieurs milliers de mètres, de roches qui , ren­
fermant des restes d'animaux marins, doivent 
avoir été formées sous les eaux de la mer. Or , 
quels que soient les phénomènes extraordinaires 
que l'on puisse supposer pour expliquer le séjour 
des eaux à, une semblable hauteur, tels que le 
déplacement de la position astronomique du 
globe, ou l'existence d'une masse d'eau immen­
sément plus considérable que celle qui existe 
actuellement, ces hypothèses sont tout à fait in­
suffisantes pour expliquer le fait qui nous oc­
cupe, depuis que l'étude de la géognosie nous 
a prouvé que les terrains tritoniens qui se trou­
vent à 6000 mètres de hauteur dans les Alpes, 
se formaient sous la mer à la même époque où 
les plaines de la Bresse et celles des environs de 
Paris étaient couvertes par des lacs d'eau douce, 
dont les rivages étaient ombragés par des forêts 
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de palmiers , habitées par une grande quantité 
d'animaux terrestres. 

D'un autre côté, on conçoit que si des monta­
gnes étaient soulevées du fond de la mer, le dou­
ble mouvement des masses solides qui s'élevaient, 
et des masses liquides qui tendaient à reprendre 
leur niveau, a pu produire d'immenses inonda­
tions sur les terres découvertes, et y transporter 
une grande quantité de débris. Le phénomène 
du soulèvement explique aussi de la manière la 
plus satisfaisante l'aspect déchiré de la plupart 
des sommets de montagnes, et la ressemblance 
que la plupart de nos vallées offrent avec des 
fentes et des crevasses. 

Origine 
des 

vallées. 

697. Cette dernière considération nous conduit 
à parler de l'origine des vallées, l'une des ques­
tions les plus importantes et en même temps les 
plus controversées de la géologie ; question que 
nous eussions été mieux à même d'étudier à la fin 
de cet ouvrage, mais dans laquelle les phéno­
mènes diluviens jouent un si grand rôle, que 
nous avons cru préférable de la traiter en ce 
moment. 

L'une des opinions qui ont été les plus répan­
dues à ce sujet, c'est que tous ces enfoncements 
ont été creusés par les eaux; mais, si nous cher­
chons à reconnaître comment celles-ci ont pu 
produire de semblables résultats, nous trouverons 
que la théorie, aussi bien que l'observation de ce 
qui s'est passé depuis que l'état du globe est con­
staté par des monuments historiques, rendent 
celte opinion bien difficile à admettre. 



En effet, l'eau ne peut couler que d'un point 
élevé vers un point plus bas ; de sorte que, si 
toutes les vallées étaient le résultat du passage des 
eaux, elles auraient toutes la direction de la pente 
générale du sol, et l'on ne verrait jamais, une ri­
vière traverser une chaîne de montagnes plus 
élevées que la plaine où elle prend sa source ; 
ce qui a cependant lieu dans un grand nombre 
d'endroits (33). 

698. D'un autre côté, si nous examinons les 
effets que les eaux exercent maintenant sur les 
ratières qui forment la croûte solide du globe, 
nous verrons que cette action ne se fait sentir, 
d'une manière prononcée, que sur les matières 
meubles ou friables qui se désagrègent facilement, 
et que tous les nouveaux lits que se creusent nos 
rivières, sont toujours pratiqués dans des sables 
ou dans d'autres dépôts meubles, tandis que les 
monuments historiques nous apprennent que les 
fleuves les plus forts et les flots les plus fougueux 
se brisent depuis des milliers d'années sur cer­
tains rochers, sans leur avoir fait éprouver de 
changements sensibles; d'où il résulte, que si les 
vallées avaient été produites par l'érosion des 
eaux, elles se seraient établies bien plutôt dans 
les dépôts meubles que dans les masses cohérentes, 
ce qui est précisément le contraire de ce qui a 
lieu; car nous voyons non-seulement que les 
vallées les plus profondes et les mieux pronon­
cées se trouvent toujours bordées de rochers es­
carpés très-cohérents 5 mais que ces mêmes vallées, 
ou plutôt les cours d'eau auxquels elles servent 



d'écoulement, sont arrête's par des dépôts meu­
bles, qui les forcent, pour ainsi dire, à rebrousser 
chemin. C'est ainsi, par exemple, que le Rhône 
qui , de Genève à Saint-Genis en Savoie, coule 
du nord au sud, au milieu de roches calcareuses 
très-cohérentes , change brusquement de direc­
tion, lorsqu'il rencontre les premières collines 
arénacées du Dauphiné, et rentre dans de hautes 
montagnes calcareuses qu'il traverse, en faisant 
un angle aigu avec sa première direction. 

Ce même Rhône, ou plutôt le cours d'eau qui 
descend des Vosges dans la Méditerranée, et qui 
porte le nom de Saône et ensuite celui de Rhône, 
présente une autre circonstance, qui est tout aussi 
défavorable à l'hypothèse du creusement des val­
lées par les eaux ; c'est que ce cours d'eau, au lieu 
de s'être frayé un chemin au milieu des dépôts 
meubles qui recouvrent la vaste plaine qui sé­
pare le Jura et les Alpes des montagnes du centre 
de la France, suit, au contraire, le pied de ces 
montagnes, en s'introduisent, pour ainsi dire, 
dans leur intérieur, de manière que l'on voit à 
Tournus, à Lyon et à Tain, sur la rive gauche 
du cours d'eau, des collines composées des mêmes 
roches cohérentes qui constituent les montagnes 
qui bordent la rive droite. Or, si l'on fait atten­
tion à la facilité que les eaux auraient eue pour 
tourner autour de ces espèces de caps, et aux 
difficultés, pour ne pas dire à l'impossibilité, de 
leur part, de se creuser un lit au milieu de ro­
chers très-cohérents, on demeurera convaincu 
que ces eaux, bien loin d'avoir creusé un sem-



blable lit, ont profité d'une ouverture qui se trou­
vait dans le massif de rochers. 

Le Danube et beaucoup d'autres fleuves offrent 
aussi la même disposition. 

699. Une autre difficulté que plusieurs vallées, 
surtout celles des terrains primordiaux, présen­
tent contre l'hypothèse de l'érosion, c'est l'exis­
tence des barres ou étranglements (31) qui don­
nent souvent aux vallées l'aspect d'une série de 
bassins unis par des défilés ou couloirs étroits, 
tandis que, la masse d'eau qui coule dans une 
vallée allant généralement en augmentant, les 
vallées faites par érosion doivent tendre à s'élar­
gir continuellement, depuis leur origine jusqu'au 
point où elles se perdent dans une plaine ou dans 
la mer. 

700. Nous pourrions citer aussi les lacs qui 
présentent des enfoncements plus profonds que 
les points où l'action érosive des eaux superfi­
cielles a pu s'étendre. A la vérité, on répondra 
qu'il est inutile de combattre l'opinion que les 
lacs n'ont pas été formés par cette action, puisque 
les géologistes qui lui attribuent le plus d'impor-
tance, sentant qu'elle aurait dû combler les lacs 
plutôt que de les creuser, ont été obligés de cher­
cher une autre origine à ces enfoncements; mais 
cette dernière circonstance est elle-même un ar­
gument contre le système qui voit l'effet de l'éro­
sion dans toutes les vallées, puisque c'est avouer 
que ce système est insuffisant pour rendre raison 
de l'origine de certaines vallées; car les lacs ne 
sont que des vallées ou des bassins qui n'ont pas, 



comme les vallées ordinaires, une ouverture plus 
basse que la partie la moins élevée de leur fond. 

701. Il s'agit donc de rechercher si l'étude des 
phénomènes qui se passent encore et de ceux qui 
se sont passés dans l'écorce solide de notre pla­
nète , ne nous indique pas des causes plus pro­
pres à expliquer l'origine des vallées barrées et 
étranglées. Or , ce que nous avons dit dans ce 
chapitre et dans le précédent, sur l'origine des 
montagnes et sur le mode de formation des ro­
ches , nous donne les moyens de concevoir faci­
lement l'origine de ces vallées; ou plutôt, l'état de 
la plupart de nos vallées, surtout de celles des 
contrées formées de couches inclinées, est une des 
plus grandes preuves que l'on puisse produire en 
faveur de l'hypothèse que les montagnes sont le 
résultat de soulèvements déterminés par une force 
agissant de bas en haut. 

Vallées 
d'écartement. 

702. On sent, en effet, que si un massif de ro-
• ches cohérentes a été fortement soulevé, il a dû 
non-seulement se fendre sur un grand nombre 
de points, mais ses parties ont dû souvent s'écarter 
et laisser par conséquent entre elles des fentes ou 
enfoncements bordés par des escarpements rapi­
des ; tandis que , si la cause soulevante a agi sur 
des masses meubles, les éboulements n'auront pas 
permis aux fentes de s'établir ; ce qui explique 
pourquoi les cours d'eau traversent des monta­
gnes élevées et rebroussent chemin devant de pe­
tites arêtes arénacées. On conçoit également que 
dans le svstème de l'écartement, les flancs d'une 
vallée présentent un angle saillant vis-à-vis d'un 



angle rentrant, et qu'ils soient formés des mêmes 
couches, disposées dans le même ordre, puisque 
souvent ces flancs ne sont que les parois d'une 
fente pratiquée dans une même masse. D'un autre 
côté, si la cause soulevante, au lieu d'agir de 
manière à former de longues fentes, n 'a, pour 
ainsi dire, poussé que sur un point, il en sera 
résulté une espèce d'écartement circulaire qui 
aura produit de ces bassins et de ces cirques, 
dont l'origine a tant embarrassé les partisans de 
l'érosion, et que M. de Buch nomme cratère de 
soulèvement, ainsi que nous l'avons vu ci-dessus 

(654). 

L'écartement des masses minérales a dû aussi 
être occasionné par une cause agissant dans un 
sens différent de la force que nous supposons avoir 
donné naissance aux soulèvements. On a pu re­
marquer, en effet, par ce que nous avons déjà dit 
sur la formation des roches, que ces masses ont 
été plus chaudes et plus imbibées d'eau qu'elles 
ne le sont maintenant. Or , on sait que le refroi­
dissement et le desséchement produisent, sur les 
matières qui en subissent les effets, des retraits, 
qui, pour les corps de même nature, sont dans 
la proportion du volume ; on sait également que, 
dès que les masses qui subissent ces retraits sont 
telles que la force de cohésion est surpassée par 
celles qui agissent dans d'autres sens, il se forme 
dans ces masses des fentes plus ou moins consi­
dérables, et on sentira aisément que, si Je dessè­
chement de la boue d'une petite mare produit 
quelquefois des fentes de plus d'un centimètre 



d'ouverture, le desséchement d'un dépôt qui 
couvre une contrée entière aura pu produire des 
écartements aussi larges que certaines vallées. Il 
est à remarquer aussi que ce genre d'écartement 
était dans le cas d'agir énergiquement sur une 
assise supérieure, tandis qu'il pouvait être insen­
sible sur une assise inférieure : ce qui explique 
comment certaines vallées s'arrêtent à certain 
terrain, sans s'enfoncer dans le terrain inférieur. 

Vallées 
de 

plissement. 

7o3. On conçoit également que quand la force 
soulevante agissait sur des masses assez flexibles 
pour plier plutôt que de se fendre, il devait se 
former des espèces de plis ou de rides, c'est-à-dire 
des montagnes composées de couches qui s'élèvent 
d'un côté avec la pente de la montagne, qui se 
courbent au sommet et qui redescendent de l'au­
tre côté avec une inclinaison en sens contraire, 
ainsi que nous l'avons déjà indiqué en parlant 
de la stratification arquée (206). Or, lorsque deux 
ou un plus grand nombre de ces plis se trouvent 
placés à côté les uns des autres, les dépressions 
qui les séparent forment aussi des vallées que l'on 
pourrait désigner par la dénomination de vallées 
de plissement, par opposition à celles résultant 
de l'écartement des parties ; tel est le cas de beau­
coup de vallées longitudinales, et notamment de 
plusieurs de celles qui séparent les chaînons du 
Jura. 

Vallées 
de 

refoulement. 

704. Ce qui se passe dans la nature actuelle 
nous porte à croire qu'il s'est aussi formé des val­
lées d'une manière analogue à cette espèce de re­
foulement qui a lieu dans les eaux courantes, On 



sait, en effet, que quand des courants rapides 
transportent des matières en suspension, ces ma­
tières se déposent en dehors du courant, au lieu 
de s'étendre uniformément en couches planes, 
comme celles qui se font dans des eaux tran­
quilles; c'est ainsi, par exemple, qu'il se forme, 
sur les bords d'une rivière gonflée, des espèces de 
bourrelets élevés au-dessus du fond du lit de la 
rivière, et que la présence, au milieu d'un cours 
d'eau, de quelque obstacle qui divisera le courant 
en deux branches, suffira pour donner naissance 
à un dépôt qui, recevant des accroissements à 
chaque gonflement des eaux, deviendra, pour les 
temps ordinaires, une île élevée au-dessus du ni­
veau des eaux, et, sauf ses dimensions, cette île 
sera une montagne isolée au milieu de deux val­
lées qui la séparent de deux chaînes de plateaux, 
c'est-à-dire des bords de la rivière. 

Le phénomène du refoulement a lieu d'une 
manière encore plus sensible , lorsqu'il tombe 
de la neige par un grand vent, et les personnes 
qui voyagent dans de semblables moments, ont 
souvent eu l'occasion de remarquer que, tandis 
qu'il ne se fixait pas de neige dans certains en-
èoits frappés par le vent, il s'élève à côté d'épais 
massifs terminés par des flancs verticaux, et même 
eu surplomb, d'une hauteur considérable. On 
remarque également que la présence d'un arbre 
ou d'un autre obstacle, divisant le courant de 
vent, devient l'origine d'un amas de neige qui 
s'élève comme une île entourée d'endroits sur les­
quels le sol demeure à découvert. O r , si nous 



faisons aussi abstraction des dimensions, cette 
disposition de la neige nous donnera absolument 
l'idée de plateaux sillonnés par des vallées, et sur 
les bords desquels se trouvent des caps, des pres­
qu'îles et des montagnes isolées. 

Si, à ces phénomènes qui se passent dans un 
fluide élastique aussi rare que l'atmosphère, ou 
dans des amas de liquides aussi petits que nos 
fleuves , nous comparons ceux qui ont dû se 
passer dans de vastes mers , dont les eaux dé­
posaient de puissantes couches minérales, nous 
sentirons que la force des courants a dû souvent 
refouler les matières de ces couches dans les en­
droits où l'eau était plus tranquille et par con­
séquent donner naissance à des collines et à des 
vallées plus ou moins considérables. Il est donc 
très-probable qu'il y a beaucoup de vallées de 
ce genre, nous pensons même que c'est la ma­
nière la plus plausible d'expliquer ces collines 
isolées et ces échancrures qui , dans certaines 
contrées, comme la partie nord-est du bassin 
de Paris , forment la bordure d'un plateau qui 
domine une plaine et dont les couches ont con­
servé leur position originaire, ou du moins ne 
paraissent pas avoir subi des dérangements suf­
fisants pour expliquer le relief du pays. 

Vallées 
d'érosion. 

7o5. Du reste, nous sommes loin de prétendre 
que l'action érosive des eaux n'ait pas, de son 
côté, donné naissance à un grand nombre de val­
lées, soit pendant le déluge, soit après, soit avant 
cette catastrophe; on sent, en effet, que dans les 
dépôts meubles ou dans ceux composés de cou-



ches peu cohérentes, qui ont conservé leur posi­
tion originaire, les vallées n'ont pu être formées 
ni par écartement, ni par plissement ; mais qu'elles 
peuvent, au contraire, avoir été creusées par les 
eaux; aussi les vallées qui se trouvent dans ces 
dépôts, sont précisément telles qu'elles doivent 
être si elles ont été formées de cette manière, 
c'est-à-dire qu'elles suivent la pente générale du 
sol, qu'elles sont plus étroites et moins enfoncées 
dans leurs parties supérieures que dans leurs par-
lies inférieures, et qu'elles ont dévié de leur di­
rection par la rencontre d'un rocher tenace, de 
même que l'on fait dévier le cours de nos rivières 
en construisant des ouvrages destinés à préserver 
certaines parties de leurs bords. 
D'un autre côté, nous avons fait voir que les 

soulèvements ont pu donner naissance à des dé­
pressions en forme de bassins qui, n'ayant pas 
de débouché, ont dû naturellement se remplir 
d'eau. Or, on sent que dans certaines circon­
stances favorables, ces amas d'eau se seront creusé 
fa couloirs à travers les digues qui les séparaient 
des sols inférieurs. * 

'On a aussi attribué l'origine d'une partie des vallées à des 
affaissements; mais, sans contester que ce genre de phénomènes 
lit donné naissance à des cirques, à des cratères et à d'autres 
enfoncements de peu d'étendue, il ne m'est pas encore dé-
montré que de simples affaissements aient produit de véritables 
«liées. 

D'an antre côté, M. Dumont a fait voir dernièrement (Bul-
letin de l'académie de Bruxelles pour 1837, pag. 473) que les 
vallées de la Hesbaye devaient leur origine à des failles; mais 
comme les failles, c'est-à-dire le simple changement de niveau 



Gon fusion 
dans 

les causes 
originaires 
des vallées. 

706. On voit par ce qui précède que les di­
verses causes auxquelles nous attribuons l'origine 
des vallées, ont été dans le cas d'agir dès les temps 
les plus reculés, et qu'elles n'ont pas encore cessé 
entièrement, d'où l'on sent que ces diverses causes, 
agissant soit successivement, soit simultanément 
sur une même contrée, ont dû confondre leurs 
résultats, de manière qu'il est souvent très-diffi­
cile de reconnaître quel est celui des divers modes 
de formation qui a donné naissance à certaines 
vallées. Tel serait, par exemple, le cas d'une con­
trée où il y aurait eu originairement beaucoup 

de masses séparées par une fissure, dont un côté se trouve plus 
haut que l 'autre, ne peut produire une vallée qu'autant qu'il 
y ait écartement ou érosion, on peut considérer ce genre de 
vallées comme rentrant dans la catégorie de celles qui résultent 
de l'un ou de l 'autre de ces phénomènes. 

On pourrait dire aussi qu'il y a des vallées qui doivent leur 
origine aux éruptions ou éjaculations de matières liquides et 
solides, qui sont poussées de l'intérieur de la terre par des phé­
nomènes analogues à ceux des volcans. On conçoit, en effet, 
que quand les laves sortent des volcans, elles ne sont pas ordi­
nairement assez fluides pour s'étendre sur le sol comme une 
nappe d'eau, mais qu'elles forment des espèces de bourrelets 
ou d'éminences longitudinales plus ou moins élevées, que l'on 
appelle coulées. Or , on sent que ces coulées peuvent donner 
naissance à des vallées, soit en se ramifiant par la rencontre 
de quelque obstacle, soit en se plaçant l'une à côté de l'autre, 
soit en s'étendant au milieu d'une vallée qui se trouverait de 
cette manière divisée en deux. Les éjaculations de matières 
sèches, en élevant de nouvelles érninences, sont aussi dans le 
cas de former de nouvelles vallées; mais les enfoncements qui 
résultent de ces circonstances sont en général tellement cir­
conscrits, que les éruptions me semblent ne pas devoir figurer 
plus que les affaissements, parmi les modes généraux déforma­
tion des vallées. 



de vallées de refqulement, qui aurait ensuite été 
fortement plissé, où des soulèvements postérieurs 
auraient produit de nombreuses fractures avec 
écartement et occasionné dans les eaux de grands 
mouvements qui auraient opéré de fortes érosions. 

Diverses 
époques 

de 
soulèvement. 

707. Maintenant que nous avons fait voir qu'il 
est très-probable que le déluge est le résultat du 
soulèvement d'une partie de la croûte du globe « 
qui était couverte par les eaux, nous devons nous 
faire la question de savoir s'il n'y a eu qu'un seul 
soulèvement de ce genre, ou s'il y en a eu plusieurs, 
et, dans ce dernier cas, quel est celui qui a donné 
lieu à l'inondation diluvienne; ou, en d'autres 
termes, quelles sont les montagnes dont l'exhaus­
sement a produit ce déplacement des eaux. Il y 
a peu d'années encore que la première de ces 
questions ne pouvait être traitée que théorique­
ment, et que l'on n'aurait, pour ainsi dire, pas 
ose penser à la seconde ; mais les progrès que la 
géologie a faits dans ces derniers temps ont non-
seulement démontré que l'observation, d'accord 
avec la théorie, prouvent qu'il y a eu plusieurs 
soulèvements successifs, mais ont même rendu 
très-fondé l'espoir que l'on parviendra un jour 
a déterminer l'époque relative de l'exhaussement 
de chaque chaîne de montagnes. 

Les considérations sur lesquelles ces recherches 
sont fondées exigent, pour être bieù appréciées, 
la connaissance de plusieurs faits, qui feront plus 
particulièrement le sujet du chapitre suivant ; 
mais, comme la réponse aux deux questions ci-
dessus forme une partie importante de l'histoire 



du déluge , nous ne pouvons nous dispenser de 
faire connaître ici les bases sur lesquelles est éta­
blie cette nouvelle et importante branche de la 
géologie. 

708. Ce que nous avons déjà dit de la structure 
de la croûte du globe et des phénomènes qui s'y 
passent , suffit pour nous avoir appris qu'une 
grande partie des roches qui composent cette 
croûte ont été formées dans un liquide. On sent, 
en conséquence, qu'elles ont dû s'étendre par 
couches à peu près horizontales, sauf quelques 
ondulations résultant de la forme du sol sur le­
quel ces couches se déposaient ; mais il est im­
possible que ces couches se soient déposées origi­
nairement en surplomb et même dans une posi­
tion verticale ou fortement inclinée, de sorte que 
les couches qui ont pris des positions de ce genre, 
les doivent évidemment à des catastrophes posté­
rieures à l'époque de leur formation, et, d'après 
ce que nous avons dit , ces catastrophes doivent 
avoir été des soulèvements ; nous avons aussi eu 
l'occasion de faire voir que la majeure partie de 
la croûte du globe se compose de diverses associa­
tions de roches successivement superposées l'une 
à l'autre, et que l'on voit quelquefois des assises 
horizontales reposer en stratification discordante 
sur des assises inclinées. Or, on concevra aisément 
que, dans ce cas, ces dernières assises étaient déjà 
redressées lorsque les autres ont été formées; c'est 
ainsi, par exemple, que, dans une contrée comme 
les pays entre l'Escaut et la Roer, où l'on voit du 
terrain crétacé en couches horizontales reposer 



sur du terrain houiller en couches inclinées, on 
peut dire que ce dernier a été remué entre l'époque 
de sa formation et celle du terrain crétacé, tandis 
que dans les Alpes, où l'on voit la molasse trito-
nienne et le lignite nymphéen en couches forte­
ment inclinées, on peut dire que le soulèvement 
a eu lieu après la formation de ces roches, d'où 
l'on voit que si ce soulèvement n'est pas celui qui 
a occasionné l'inondation diluvienne, il en est au 
moins fort peu éloigné. 

709. Des considérations d'une autre nature 
ont encore porté M. Elie de Beaumont à pousser 
plus loin les rapprochements de ce genre. Nous 
avons déjà fait connaître (666) qu'il supposait 
que, par l'effet du refroidissement, la masse in­
térieure du globe prenait un diamètre plus petit 
que son écorce, ce qui forçait celle-ci de se rider, 
et crue ce phénomène se faisait par des révolu­
tions brusques. Or , il a paru à M. de Beaumont 
que la loi de simplicité qui préside à toutes les 
opérations de la nature, devait donner à toutes 
les rides qui se formaient par une même révo­
lution, une direction parallèle à un même grand 
cercle de la terre, d'où il résulterait que toutes 
les montagnes formées à la même époque, de­
vraient avoir la même direction. Partant de celte 
idée, M. de Beaumont a fait des recherches qui 
lui ont paru confirmer ses prévisions et qui lui 
out prouvé, d i t - i l , que les montagnes dont on 
reconnaît que le soulèvement s'est opéré à la 
même époque, ont effectivement la même direc­
tion, et que les chaînes dans lesquelles on voit 



des directions différentes, ont été formées par des 
soulèvements différents. 

710. C'est ainsi que la chaîne des Alpes, par 
exemple, présentant deux directions différentes, 
savoir : celle de la partie orientale ou princi­
pale, de la Hongrie au Mont-Blanc, dirigée de 
l'E. ¼ N. E. à l'O. ¼ S.O., et celle de la partie 
occidentale de Zurich à Marseille, dirigée du 
N. N. E. au S. S. O., M. de Beaumont en conclut 
que cette chaîne a été formée à deux époques 
différentes. Il a en conséquence cherché à recon-
n aître des dépôts qu i , relevés par l'une de ces 
révolutions, n'auraient point été atteints par l'au­
tre, et, comme ces deux portions des Alpes offrent 
également des dépôts tériaires en couches incli­
nées , ce ne pouvait être que dans les derniers 
termes de ce groupe que l'on devait trouver des 
traces de cette distinction. Aussi, M. de Beau-
mont a effectivement reconnu que les dépôts de 
transport contenan t des débris d'éléphants et de 
rhinocéros qui sont placés au pied occidental 
des Alpes, peuvent se distinguer en deux systèmes 
différents; l 'un, tout à fait superficiel, qui n'est 
dérangé dans aucune partie de la contrée et qui 
a été transporté par les eaux qui coulaient dans 
le même sens que les eaux actuelles. L'autre, 
inférieur , que M. de Beaumont appelle limon 
caillouteux de la Bresse, et qu'il considère, d'après 
la disposition de ses masses et la nature des cail­
loux, comme ayant été déposé dans de grands 
lacs, dont l'un occupait la vaste plaine de la 
Bresse, et dont les eaux s'écoulaient dans la di-



rection actuelle du Rhin ou dû Danube. Or ce 
dépôt, qui n'est nullement dérangé dans le voi-
sinage des montagnes dirigées du N. N. E. au S. S. 
0,, présente des couches inclinées dans le voisi­
nage du Ventoux, du Léberon et de la Saihle-
Beaume; faits qui annoncent qu'il est postérieur 
au soulèvement des Alpes occidentales ; mais qu'il 
est antérieur à celui du Ventoux, du Léberon et 
de la Sainte-Beaume ; e t , comme ces montagnes 
ont, de même que les Alpes orientales, la direc­
tion de l'E. ¼ N. E. à l'O. ¼ S. O., M. de Beau-
mont en tire la double conséquence qu'elles doit 
vent leur origine à une même révolution, et que 
cette révolution a eu lieu lorsque les éléphants ha­
bitaient le sol de nos contrées. 

711. Ce genre de recherches a conduit M. de 
Beaumont à distinguer parmi les montagnes de 
l'Europe douze époques différentes de soulève­
ment, dont la dernière est celle des Alpes orien­
tales mentionnée ci-dessus, et dans laquelle M, 
de Beaumont range aussi plusieurs des chaînes 
de l'Espagne, les Balkans, la partie centrale du 
Caucase, l'Himalaya, l'Atlas, etc. : quant au sou­
lèvement des Alpes occidentales, il appartient à 
la onzième époque, à laquelle M. de Beaumont 
rapporte aussi le Kiœlfieldt en Scandinavie, les 
côtes occidentales de Barbarie, les côtes orien­
tales du Brésil, etc. 

Montagnes 
dont le 

soulèvement 
a occasionné 

le déluge. 

712. La révolution qui a soulevé les Alpes 
orientales, et que M. de Beaumont considère, 
ainsi qu'on vient de le voir, comme la dernière ; 
catastrophe qui a changé le relief de l'Europe 

41 



est-elle aussi la dernière de celles qui ont changé 
la forme des autres parties de la terre? C'est là 
une question à laquelle le peu d'étendue des .ob­
servations faites d'après les principes indiqués 
ci-dessus, ne permet pas encore de répondre d'une 
manière positive; mais la vaste chaîne des Andes 
qui traverse toute la longueur de l'Amérique mé­
ridionale dans la direction du nord au sud, qui 
est presque entièrement composée de terrain tra-
chytique, et qui présente encore une grande 
quantité de soupiraux volcaniques, « forme, dit 
M. de Beaumont, le trait le plus étendu, le plus 
tranché et pour ainsi dire le moins effacé de 
la configuration actuelle du globe terrestre." 
D'où ce savant est porté à voir dans l'apparition 
de cette chaîne de montagnes, la cause de celte 
terrible inondation dont nos monuments histo­
riques nous ont conservé le souvenir sous le 
nom de déluge; et on conçoit en effet que le 
soulèvement d'une chaîne de montagnes aussi 
puissantes, a pu occasionner aux eaux de la mer 
une agitation suffisante pour qu'elles vinssent 
inonder les autres continents. 

Matières 
qui ont 

occasionné 
ces 

soulèvements 

713. Une autre question se présente mainte­
nant : c'est de savoir si ces soulèvements ont 
concouru avec l'éjaculation de dépôts plutoniens? 
On a cru, en effet, que le soulèvement des Andes 
était le résultat de l'éjaculation des trachytes, 
que celui des Alpes orientales était dû au terrain 
porphyrique noir, et que c'était au terrain por-
phyrique vert que l'on devait attribuer le sou­
lèvement des Alpes occidentales. Nous sommes 



loin de contester ces rapprochements; mais nous 
ferons remarquer que les observations qui ont 
eu lieu, depuis qu'ils ont été faits, tendent à les 
infirmer plutôt qu'à les confirmer. C'est ainsi que 
nous avons vu ci-dessus (670) que, d'après M. 
Boussingault, il y a lieu de croire que les tra-
chytes des Andes ont été eux-mêmes fracturés 
et soulevés lorsque ces montagnes ont pris leur 
relief actuel, plutôt que d'avoir été les agents du 
soulèvement. D'un autre côté, MM. Studer* et 
Hoffmann** ont fait dans les environs de Lugano 
des observations qui annoncent que le porphyre 
noir de cette localité aurait été poussé au jour 
avant la formation du calcaire qui l'avoisine et 
qui constitue une grande partie de cette portion 
des Alpes. L'idée de faire concorder les grands 
Soulèvements de montagnes avec l'éjaculation de 
puissants dépôts plutoniens, a quelque chose de 
séduisant au premier abord ; mais, lorsque l'on y 
réfléchit plus attentivement, on sent que, quand 
les matières qui poussent de bas en haut parvien­
nent à se faire jour au travers des masses qui les 
recouvrent, leur action soulevante doit devenir 
à peu près nulle ; de sorte qu'il paraît assez pro­
bable que le soulèvement des hautes montagnes 
n'a pas été accompagné de l'éjaculation de dépôts 
plutoniens, et que les grandes éjaculations de ce 
genre n'ont pas produit de hautes montagnes. 

714. Si nous recherchons théoriquement l'épo-

* Bulletin de la Société géologique de France, t. IV, p- 54-
Ibidem, pag. 103. 



que qui a dû être, dans l'hypothèse du refroi­
dissement successif du globe, la plus favorable à 
la production des hautes montagnes, nous trou­
verons que c'est précisément celle des derniers 
soulèvements ; car, dans les commencements de 
la consolidation, la croûte du globe, trop mince 
pour opposer une grande résistance, devait se 
rompre au moindre effort, et les matières qui 
poussaient de bas en haut , se trouvant mises de 
suite au jour, pouvaient se répandre à la surface, 
tandis que plus la croûte du globe est. devenue 
épaisse, plus son soulèvement aura donné lieu à 
des élévations considérables. Or, il est bien re­
marquable que cette considération purement 
théorique conduit au même résultat que des ob­
servations fondées sur un tout autre ordre de 
faits, et que les unes et les autres coïncident à 
faire considérer les montagnes les plus élevées 
comme étant les plus nouvelles : rapprochement 
d'autant plus favorable à l'hypothèse de la for­
mation des montagnes par voie de soulèvement, 
que les autres hypothèses que l'on • a faites pour 
expliquer l'origine de ces élévations, conduisaient 
à admettre que les montagnes les, plus élevées 
étaient les plus anciennes. 

715. D'un autre côté, si l'apparition des érup­
tions volcaniques a dû en quelque manière coïnci­
der, comme il a été dit ci-dessus (694), avec la 
cessation des grands soulèvements, ces éruptions 
ont dû s'établir de préférence sur ces lignes sou­
levées en dernier lieu, parce que l'état des débris 
accumulés sur ces lignes devait présenter plus de 



facilité pour l'établissement des canaux par où 
s'échappent les matières intérieures, que celui des 
lieux où les décombres avaient déjà pu se tasser, 
ce qui expliquerait pourquoi les volcans sont si 
fréquents" dans les Andes. 

Origine 
des dykes 

et des culots 
plutoniens. 

716. On ne doit cependant pas prendre cette 
distinction entre la période des éruptions et celle 
des soulèvements d'une manière plus tranchée 
que les autres divisions que l'on établit pour l'é­
tude de la nature : car, outre que nous avons vu 
qu'il s'opère encore de petits soulèvements, mal­
gré nos éruptions volcaniques, il y a un mode 
d'éjaculation des matières plutoniennes, qui se 
rapproche des éruptions et qui paraît avoir tou­
jours eu lieu; c'est celui où ces matières, au lieu 
d'être lancées dans l'air avec violence, s'injectent 
au milieu des masses solides, ou percent ces der­
nières de manière à donner naissance à des dykes 
et à des culots. Or, la théorie nous conduit à ad­
mettre que ce mode d'éjaculation a pu se faire 
aux époques les plus favorables aux grands sou­
lèvements; car on conçoit que, quand une chaîne 
de montagnes se soulevait, il pouvait y avoir 
quelques points faibles qui permettaient le pas­
sage des matières molles ou liquides, sans qu'il 
se produisît une éruption ou un épanchement 
suffisant pour empêcher le soulèvement. Aussi 
l'observation nous montre, ainsi que nous l'avons 
déjà indiqué aux articles des terrains basaltique, 
trachytique et porphyrique, qu'il y a de ces dykes 
et de ces culots qui traversent toute la série des 
terrains tériaires, ammonéens et hémilysiens. 



717. Du reste, si on conçoit bien que, dans 
certaines circonstances, les matières molles et 
liquides, poussées de bas en haut, ont pu former 
des dyles et des culots, nous ne comprenons pas 
pourquoi on ne voit pas de cratères d'éruption 
dont l'antériorité aux derniers dépôts tériaires 
soit bien constatée : on a supposé, à la vérité, que 
ces cratères avaient été détruits par les inonda­
tions diluviennes ; mais nous ne pouvons admettre 
•que ces inondations aient été suffisantes pour faire 
disparaître tous ces cratères, si ceux-ci n'avaient 
au moins été fort rares par l'apport à la quantité 
des dykes et des culots plutoniens. 

Origine 
des failles. 

718. Nous devons aussi faire remarquer que l'on 
ne doit pas prendre ce que nous avons dit ci-des­
sus sur les rapports des couches inclinées avec les 
soulèvements dans un sens qui porterait à croire 
que les couches horizontales n'ont pas éprouvé 
d'exhaussement ; nous avons seulement dit que, 
quand on voit des couches horizontales reposer 
sur des couches inclinées, on doit en conclure 
que ces dernières avaient déjà été relevées lorsque 
les autres ont été déposées; mais il ne s'ensuit pas 
que celles-ci n'aient point aussi éprouvé l'effet des 
soulèvements; au contraire, ce que nous avons 
dit de l'état de l'écorce du globe et de la cause des 
soulèvements, nous fait concevoir que, si, dans 
certains lieux, ces phénomènes relèvent brusque­
ment , renversent même, des parties de cette 
écorce, il est d'autres endroits où ils ne font qu'ex-
hausser quelques-unes des pièces séparées que 
nous avons dit composer la croûte du globe, sans 



d'ailleurs que la position, par rapport à l'horizon, 
des couches qui composent ces assises soit sensi­
blement dérangée. Or , cette conséquence, que 
la théorie nous montre comme indispensable, 
nous est prouvée par l'observation ; car on voit 
fréquemment des failles dans les terrains horizon­
taux, et on sent, d'après ce que nous avons dit de 
ces accidents, qu'ils ne sont que le résultat du jeu 
des pièces séparées qui composent l'écorce du 
globe, jeu dont les tremblements de terre nous 
dorment tant de preuves. 

État du globe 
lors 

du déluge. 

719. Si nous cherchons maintenant à connaître 
quel était l'état de notre globe au moment du 
déluge, nous sentirons bientôt que sa division en 
terres et en eaux tient à des circonstances, trop 
variables (19), pour que nous puissions dire po­
sitivement si les continents de cette époque avaient 
les mêmes formes que ceux d'aujourd'hui. Cepen­
dant, si, comme on l'a supposé ci-dessus, le dé­
luge historique était dû au soulèvement des Andes, 
la configuration du sol de l'Europe devait déjà 
être à peu près telle quelle est actuellement, 
puisque l'on considère toutes ses principales chaî­
nes de montagnes comme antérieures à celle des 
Andes. 

720. D'un autre côté, la grande quantité d'ani­
maux et de végétaux terrestres qui se trouvent 
dans le terrain diluvien , et leurs rapports avec 
ceux qui existent actuellement, portent également 
à croire que les terres qui correspondent à nos 
continents, avaient, lors de la formation de ce 
terrain, des dimensions qui les rapprochaient de 



l'ordre de choses actuel. On a vu toutefois que, 
dans nos zones tempérées et glaciales, les animaux 
diluviens ressemblaient beaucoup plus à ceux 
qui vivent actuellement dans la zone torride, 
qu'à ceux qui habitent maintenant sur les lieux, 
ce qui porterait à croire que nos contrées jouis­
saient alors d'une température plus élevée. Ce­
pendant il ne faut pas perdre de vue que, ce rap­
prochement n'est pas aussi marqué que les noms 
génériques des animaux semblent l'indiquer; car 
ces animaux, appartenant à des espèces diffé­
rentes, pouvaient bien avoir supporté des tem­
pératures plus froides que leurs congénères ac­
tuels ; et c'est ce que prouve l'éléphant de la Léna, 
sur lequel on a trouvé de longs poils et du duvet. 
Toutefois la seule présence de ces énormes ani­
maux herbivores dans une contrée maintenant 
couverte de glaces, comme le nord de la Sibérie, 
est une présomption bien forte en faveur du re­
froidissement du globe. Si on objectait que le 
déluge n'a pu faire changer brusquement la tem­
pérature qui régnait dans nos zones septentrio­
nales , nous répondrions que rien, dans notre 
hypothèse, ne force à admettre ce changement 
brusque ; car on conçoit aisément que les êtres 
vivants établis dans une contrée, aient pu s'y 
conserver longtemps après que la température 
de cette contrée leur était devenue moins con­
venable; tandis que le repeuplement qui aura 
eu lieu après la catastrophe, se sera mis complè­
tement en harmonie avec la température qui 
régnait alors. D'un autre côté, il n'est point im-



possible qu'une révolution, telle que nous sup­
posons avoir été le déluge, ait changé brusque­
ment le climat d'une contrée ; car on a pu voir 
par ce que nous avons dit de la température de 
la terre (Met. 93 à 107), que quelques mètres 
d'élévation de plus ou qu'une exposition diffé­
rente exercent souvent sur la température d'un 
lieu une influence plus considérable que plu­
sieurs degrés de latitude. On sent donc, pour ne 
pas quitter l'exemple cité ci-dessus, qu'il est très-
possible que le soulèvement des immenses chaînes 
du centre de l'Asie, ait non-seulement donné aux 
eaux une impulsion suffisante pour inonder toutes 
les plaines de la Sibérie, mais aussi qu'il les ait 
élevées à un niveau supérieur à celui qu'elles 
avaient auparavant, en même temps qu'il leur 
donnait l'exposition vers le nord qu'elles ont 
maintenant, et qu'il établissait un obstacle à ce 
que les vents chauds du midi continuassent à 
souffler sur cette contrée. 

Il est possible aussi que cette partie de la croûte 
du globe ait éprouvé, lors de cette révolution, 
dans sa structure, et même dans sa nature, des 
changements qui l'aient rendue moins propre à 
conduire la chaleur, et aient, par conséquent, 
diminué l'influence que la température intérieure 
exerçait sur celle de la surface. D'où l'on voit que 
le soulèvement d'une chaîne de l'Asie centrale a 
pu, non-seulement occasionner la destruction de 
tous les animaux terrestres qui vivaient en.Si-
bérie, mais encore changer brusquement la tem­
pérature de celte vaste région. 



Epoque 
du déluge. 

721. Il nous reste encore à examiner jusqu'à 
quel point on peut déterminer géologiquemeut 
l'époque où le déluge a eu lieu ; or on sent, d'a­
près ce que nous avons dit sur le soulèvement 
des Andes, que nous avons encore trop peu d'ob­
servations sur ses effets pour pouvoir prendre 
cette révolution pour point de départ de cette 
étude;-mais si nous examinons dans les Alpes 
les résultats des actions qui ont dû commencer 
lorsque ces montagnes ont eu pris leurs formes 
actuelles, telles que la formation des éboulis ou 
talus des montagnes (244 et 619) et celle des 
moraines des glaciers (245); si nous étudions les 
atterrissements formés par nos rivières actuelles 
(620), et si nous prenons en considération que 
les talus et les atterrissements devaient se faire 
bien plus rapidement lorsque les escarpements 
étaient plus abruptes qu'ils ne sont maintenant, 
nous serons portés à conclure, avec les Deluc, 
les Cuvier, les Buckland, que les révolutions qui 
ont donné à ces montagnes leurs formes actuelles, 
et à ces fleuves le cours qu'ils ont maintenant, 
ne remontent pas à des époques excessivement 
reculées, de sorte que la distance de quatre mille 
ans du moment actuel, que la Genèse donne a 
son déluge, pourrait fort bien s'accorder avec les 
conséquences tirées de l'étude des chronomètres 
naturels, surtout s i , comme M. de Beaumont 
l'a supposé, cette révolution correspond au sou­
lèvement des Andes et serait postérieure à celui 
des Alpes. 

722. Une autre question importante qui se 



présente maintenant, c'est de savoir si l'homme 
existait lors de ces révolutions. Or , le rappro­
chement du soulèvement des Andes avec le dé­
luge de la Genèse annonce que nous sommes 
porté à résoudre affirmativement cette question 
pour ce qui concerne cette dernière catastrophe. 
A la vérité, on a nié l'existence de restes de 
l'omme ou de son industrie dans le terrain di­
luvien, et les exemples que l'on en cite depuis 
quelque temps, sont loin d'être exempts de con­
stations. Mais, en supposant même que l'on 
n'eût jamais trouvé de traces de l'homme dans 
le terrain diluvien, ce ne serait là qu'un fait né­
gatif peu important, dès que l'on fait attention 
à la petite étendue du globe qui a été explorée 
géologiquement; d'autant plus que l'espèce hu­
maine, qui ne paraît pas avoir jamais été douée 
lune grande force reproductive, doit avoir été 
très-peu nombreuse dans les commencements de 
son existence. Au surplus, si le déluge historique 
est le résultat du soulèvement des Andes, on con­
cevra aisément comment l'homme pouvait déjà 
exister et même s'être étendu dans l'Europe à 
celte époque, sans que nous voyions de traces de 
son existence dans les dépôts diluviens de cette 
partie de la terre; car il est bien probable, dans 
cette hypothèse, que les principaux dépôts di­
luviens de l'Europe doivent leur origine aux deux 
systèmes de soulèvements qui ont produit les 
Alpes orientales et les Alpes occidentales, tandis 
que le déluge, c'est-à-dire l'inondation causée par 
le soulèvement du système des Andes, n'aurait 



laissé que des dépôts peu puissants, qui se con­
fondent le plus souvent avec les alluvions mo­
dernes. Or, il serait très-possible que l'homme 
existât lors du soulèvement des Andes, et qu'il 
n'eût pas encore paru lors des révolutions anté­
rieures ; mais, nous le répétons, cette partie de 
la géologie est trop peu avancée, pour que l'on 
puisse émettre aucune opinion à ce sujet; ce ne 
sera que quand l'étude des terrains diluviens aura 
été faite sur de plus grandes étendues, et sur­
tout quand on aura cherché à faire concorder 
cette étude avec les époques de soulèvements, 
que l'on pourra raisonnablement former quelques 
conjectures sur l'époque géologique où l'homme 
a paru sur la terre. 

Origine 
des blocs 

erratiques. 

723. Il convient, avant de terminer ce cha­
pitre, que nous parlions de l'origine des divers 
dépôts que nous avons fait connaître à l'article' 
du terrain diluvien, et dont la formation n'est 
pas aussi uniformément rapportée à de grandes 
inondations que celle des dépôts meubles. 

On a notamment contesté aux eaux la faculté 
d'avoir pu transporter les blocs erratiques dans 
tous les lieux où ils se trouvent actuellement. En 
effet, on conçoit difficilement, dans cette hypo­
thèse , comment ces blocs ont pu traverser les 
enfoncements qui les séparent des lieux d'où l'on 
suppose qu'ils proviennent, et comment, entre 
autres, la mer Baltique et la vallée de l'Aar n'ont 
pas arrêté les blocs de la Basse - Allemagne et 
ceux du Jura que diverses circonstances rappe­
lées ci-dessus (274) annoncent venir, les pre-



niers, de la Scandinavie; les seconds, des Alpes 
de la Suisse. 

On ne peut pas supposer non plus que les 
blocs du Jura aient été amenés avant le soulè­
vement de cette chaîne de montagnes; ce dernier 
phénomène étant antérieur à l'arrivée des blocs. 
On a donc dû chercher d'autres explications, du 
moins pour certains cas particuliers, et l'on a 
notamment recouru à l'action des glaces qui au­
raient transporté les blocs, soit comme des ra­
deaux à la manière des glaces flottantes que nous 
voyons dans les mers polaires ou dans les débâ­
cles de nos rivières, soit à la ma'nière des mo­
raines des glaciers (245). 

On conçoit, en effet, pour ce qui concerne la 
première de ces hypothèses, que des éboulements 
et même des inondations ont pu déposer des blocs 
sur des glaces fixes qu i , se détachant ensuite, se 
seraient élevées avec la surface des eaux et au­
raient transporté ces blocs sur les points où elles 
seraient venues échouer. Mais M. Bayfield*, qui 
a souvent vu des blocs transportés de cette ma­
nière sur les lacs du Canada et sur le fleuve Saint-
Laurent, fait rentrer l'origine de ce transport 
dans un phénomène beaucoup plus général ; car 
il a remarqué que les glaces qui se forment sur 
le fleuve, enferment les blocs imposant sur ces 
lords ou sur les hauts fonds, d'autant plus aisé­
ment que les eaux sont ordinairement fort basses 
à cette époque, de sorte que ces blocs sont en-

* Société géologique de Londres , 6 janvier 1836. 

dans.ua


suite soulevés avec les glaces lorque la fonte des 
neiges augmente le volume des eaux. 

MM. de Charpentier*, Venetz et Agassiz**, qui 
attribuent aux glaciers le transport des blocs er­
ratiques de la Suisse, ont cité à l'appui de cette 
hypothèse plusieurs faits très-importants, notam­
ment la disposition des blocs en digues parallèles 
où les gros blocs sont mélangés avec des cailloux, 
du gravier et du sable, comme dans les moraines; 
les surfaces polies que présentent les rochers voi­
sins des points où se trouvent les blocs, et qui 
ressemblent à celles que l'on voit près des gla­
ciers actuels; les cavités perpendiculaires que l'on 
voit aussi dans les rochers sur lesquels reposent 
les blocs, et qui ressemblent à celles nommées 
Gufferlinien, que font les eaux qui se précipi­
tent à travers les fentes des glaciers actuels, etc. 
D'un autre côté, la possibilité de l'existence de 
glaciers beaucoup plus étendus que ceux que 
l'on voit actuellement, se conçoit facilement dans 
l'hypothèse de M. Boussingault, sur l'affaissement 
des montagnes (671 ); car d'après ce qui a été dit 
ci-dessus sur l'origine des glaciers (620), on sent 
que si les Alpes ont été plus élevées qu'elles ne 
le sont actuellement, elles ont dû donner lieu 
à des glaciers beaucoup plus considérables que 
ceux qui s'y trouvent maintenant, et l'on ne répu­
gnera même pas à l'idée que ces glaciers auraient 

* Annales des mines, 1835, tom. .V, pag. 219. 
* * Réunion des naturalistes suisses de 1837. 



traversé la vallée de l'Aar et se seraient étendus 
sur le Jura*. 

Origine 
des brèches 

osseuses. 

724.. L'origine des brèches osseuses ne paraît 
pas difficile à concevoir, car la position et la 
nature de ces dépôts se réunissent pour nous 
porter à croire qu'une eau qui , de même que 
celle qui forme nos tufs, jouissait d'une certaine 
propriété dissolvante, a entraîné dans des fentes 
de rochers des fragments de roches et des osse­
ments d'animaux. La circonstance que ces dé­
pôts se trouvent de préférence dans les roches 
calcareuses, s'explique aisément, par la double 
raison que ces roches présentent bien plus de 
fentes que les autres, et que les eaux des contrées 
calcareuses sont bien plus généralement chargées 
de principes terreux que celles des autres con­
trées. L'état fracturé des ossements, le mélange 
continuel de fragments qui proviennent d'espèces 
et d'individus différents, prouvent que les ani­
maux ne sont pas tombés entiers dans les fentes, 
mais que leurs ossements déjà brisés y ont été 
entraînés par les eaux. D'un autre côté, ces dé-

* M. Agassiz n'attribue pas le développement des glaces à 
ne plus grande hauteur des montagnes, niais à des abaissements 
dans la température générale de la terre; hypothèse qui ne me 
parait pas encore appuyée sur des faits assez constatés pour être 
admise dans la science. Du reste, on peut encore invoquer en 
faveur des hypothèses qui recourent à l'intervention des glaces 
pour le transport des blocs errat iques, la non-existence de blocs 
analogues intercalés dans les terrains ainmonéens et hémilysiens, 
puisque cette circonstance ne serait alors qu'une conséquence 
de la haute température du globe qui empêchait la formation 
de la glace dans ces temps reculés. 



pots se trouvant dans des positions où les cours 
d'eau actuels ne peuvent plus atteindre, il en 
résulte que les brèches osseuses, ainsi, que les 
dépôts diluviens superficiels, doivent leur ori­
gine à des cours d'eau qui existaient à une épo­
que où le globe n'était pas entièrement dans le 
même état qu'aujourd'hui, ou, en d'autres ter­
mes, que cette époque correspond au déluge ou 
aux temps antérieurs. Enfin, la grande ressem­
blance des animaux des brèches osseuses arec 
ceux du terrain diluvien superficiel, annonce 
également que l'époque de leur formation cor­
respond à celle des dernières grandes révolutions 
que le globe a éprouvées. 

Origine 
des 

ossements 
des cavernes. 

725. Cette dernière circonstance rapproche 
aussi de la même période le temps où vivaient 

, les animaux des cavernes, mais la manière dont 
leurs ossements sont arrivés dans les lieux où ils 
se trouvent, n'est point une question aussi facile 
à résoudre. Une des premières opinions que l'on 
a eues à ce sujet a été que ces cavernes avaient 
servi d'habitation aux carnassiers, tandis que les 
herbivores y avaient été entraînés par les car­
nassiers auxquels ils servaient de nourriture, et 
il y a lieu de croire qu'il a pu en être ainsi pour 
certaines cavernes; mais cette explication paraît 
sujette à de grandes difficultés pour beaucoup 
d'autres cavernes, où les ossements sont non-seu­
lement dispersés, brisés et mêlés avec des frag­
ments de pierres, mais où on les voit quelque­
fois avec ces fragments dans les voûtes des ca­
vernes, comme s'ils obstruaient les couloirs par 



où ces matières auraient été introduites dans la 
caverne. Il est donc probable que, dans ces cas, 
les fragments d'os et de pierres ont été amenés 
dans les cavernes par les eaux de la même ma­
nière que ceux des brèches osseuses ont été ame­
nés dans les fentes. M. Marcel de Serres assure 
même que, dans le midi de la France, il n'y a 
d'ossements que dans les cavernes qui ont des 
ouvertures disposées de manière à recevoir des 
alluvions, et que l'on n'en trouve pas dans celles 
dont les ouvertures sont disposées de façon à ce 
que les alluvions n'aient pu y entrer. 

Origine 
du fer 

d'alluvion. 

726. Le for d'alluvion a été souvent considère 
comme devant son origine aux eaux diluviennes; 
mais, sans vouloir contester que ces eaux n'aient 
remanié ceux de ces dépôts dans lesquels se trou­
vent enfouis des ossements de grands mammi­
fères, nous ferons remarquer qu'il est difficile que 
de grandes masses d'eaux qui se meuvent à la 
surface de la terre, puissent déposer des amas, 
comme ceux de fer en grain, qui sont presque 
exclusivement composés d'une substance q u i , 
quoique abondante par rapport aux autres mé­
taux utiles, est rare par rapport aux autres ma­
tières qui composent l'écorce du globe. Nous 
sommes plutôt porté à croire que les dépôts de 
fer en grain doivent leur origine à des sources 
analogues à celles de nos eaux minérales ferru­
gineuses (Min., 523), et , sans vouloir contester 
non plus qu'à l'époque des catastrophes dilu­
viennes ces sources devaient être beaucoup plus 
abondantes et beaucoup plus chargées de fer que 
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nos sources minérales actuelles, nous croyons, 
ainsi que nous l'avons déjà indiqué, et ainsi que 
nous aurons encore l'occasion de le faire remar­
quer, que ces éjaculations de matières ferrugi­
neuses ont eu principalement lieu aux époques 
antérieures. 

Origine 
des dépôts 
plusiaques. 

727. Quant aux dépôts que M. Brongniart a 
désignés par l'épithète de plusiaques, ils sont trop 
peu connus pour que l'on puisse avoir des idées 
arrêtées sur leur formation. On les assimile sou­
vent aux dépôts meubles diluviens; mais, comme 
on ne cite pas de fossiles, on n'a aucun moyen 
de prouver cette assertion; on n'en a pas non 
plus pour l'attaquer, et nous nous bornerons à 
dire que la circonstance que le diamant et quel­
ques-uns des minéraux rares qui l'accompagnent, 
n'ont encore été trouvés dans aucun autre ter­
rain , nous semble contraire à l'opinion qui attri­
bue l'origine des dépôts plusiaques à la simple 
dégradation des roches que nous voyons à la sur­
face du globe. D'un autre côté, cette considéra­
tion jointe à celle que ces dépôts sont ordinaire­
ment dans le voisinage de terrains plutoniens, 
que tout annonce, ainsi qu'on le verra ci-après, 
avoir été poussés de bas en haut, nous porte à 
croire que les dépôts plusiaques pourraient bien 
avoir une origine analogue; car ce que nous avons 
dit des soulèvements fait sentir que ces phéno­
mènes doivent quelquefois amener à la surface 
une grande quantité de débris plus ou moins 
usés. Nous avons vu, en effet, que les soulèvements 
et les éruptions devaient être également occasion-



nés par la poussée d'un fluide intérieur, qui tend 
à gagner la surface de la terre. Mais, entre les 
éruptions proprement dites et les grands soulè­
vements qui ne se manifestent au jour que par 
le plissement ou l'écartement d'une partie de la 
croûte du globe, il y a un intermédiaire, c'est 
celui où il arrive à la surface des matières solides 
qui ne sont pas lancées avec violence. Or, ces 
matières doivent avoir, en général, des formes 
fragmentaires ; car on sent que, si des masses en 
fusion cherchent à se faire un passage à travers 
des masses solides, le frottement de ces masses 
contre les parois des canaux qu'elles traversent, 
doit donner naissance à une grande quantité de 
fragments, dont les uns se détachent des roches 
traversées et dont les autres résultent de la soli­
dification partielle des parties extérieures de la 
matière fluide, lesquels fragments doivent pré­
céder la masse liquide ou pâteuse d'une manière 
analogue à ces fragments de scories que nous 
voyons précéder dans nos fourneaux les coulées 
de métal en fusion. 



CHAPITRE III. 

DES PHÉNOMÈNES ANTEDILUVIENS. 

Ongine 
des dépôts 
neptuniens 
en général. 

728. L'examen des terrains formés avant la 
période moderne nous révèle l'existence d'un 
phénomène que celle-ci ne nous a présenté que 
sur une échelle infiniment plus petite, c'est celui 
de la déposition de puissantes masses minérales 
qui , par leur stratification et par la nature des 
débris d'êtres vivants qu'elles renferment, annon­
cent avoir été formées dans l'eau, tandis que la 
cohérence de la plupart de ces masses prouve 
qu'elles doivent, pour la plus grande partie, leur 
origine à des phénomènes chimiques plutôt que 
mécaniques. 

72g. La première question qui se présente à 
ce sujet, c'est de savoir comment les eaux se sont 
chargées de matières qui ont donné naissance à 
ces dépôts. Mais, si, comme on l'a vu ci-dessus, 
nous ne savons déjà expliquer ce phénomène 
pour les faibles dépôts qui se font dans nos eaux 
actuelles, on sent que nous avons encore moins 
de moyens pour connaître les causes qui don­
naient aux eaux antédiluviennes la faculté de 
dissoudre et de précipiter les nombreuses masses 
qui se sont formées dans leur sein ; cependant, de 
même que nous avons été conduit à supposer 



que cette propriété dans les eaux actuelles pro­
vient des émanations qu'elles reçoivent de l'in­
térieur de la terre, nous pensons que c'est la 
même cause qui a produit les résultats qui nous 
occupent, c'est même à peu près la seule manière 
de concevoir ce phénomène; car il nous paraît 
impossible de l'attribuer uniquement à l'action 
mécanique des eaux, et nous ne pouvons conce­
voir comment les eaux pouvaient être douées de 
la faculté d'exercer les actions chimiques qu'elles 
ont produites, si nous ne supposons pas une tem­
pérature plus élevée et des émanations gazeuses 
plus abondantes que celles d'aujourd'hui. Mais, 
lorsque l'on admet l'hypothèse de la chaleur cen­
trale, et que l'on attribue les propriétés dissol­
vantes des eaux à des émanations gazeuses résul­
tant du refroidissement de la masse intérieure, 
on conçoit très-bien pourquoi la formation des 
dépôts neptuniens a été beaucoup plus impor­
tante dans les temps anciens que dans la période 
moderne; car les émanations devaient être bien 
plus abondantes, lorsque le refroidissement se 
faisait avec plus de rapidité (693), et les réactions 
chimiques devaient être bien plus actives et bien 
plus importantes, lorsque les eaux superficielles 
étaient douées d'une température plus élevée. 

Cette élévation de température a dû également 
donner beaucoup plus d'énergie aux phénomènes 
physiologiques qui influent sur l'état de la croûte 
du globe; car nous avons vu que ce n'est que 
sous la zone torride qu'il se forme maintenant 
du terrain madréporique, tandis que l'étude géo-



gnostique des terrains anciens nous a montré, 
dans nos zones tempérées, une grande quantité 
de dépôts presque entièrement composés de dé­
bris d'êtres vivants. 

Formation 
des terrains 
nymphéen 

et 
tritonien. 

730. Nous avons vu que les dépôts tériaires se 
divisaient, indépendamment du terrain diluvien, 
en deux groupes intercalés l'un dans l'autre, le 
terrain nymphéen et le terrain tritonien, qui se 
distinguent principalement, parce que l'un ren­
ferme des débris d'animaux d'eau douce ou de 
terre, tandis que l'autre renferme des débris d'a­
nimaux marins. Cette circonstance a donné lieu 
de penser que le premier de ces groupes avait été 
formé dans des lacs et des marais d'eau douce, 
tandis que le second avait été déposé dans la mer; 
supposition qui ne répugne nullement à l'ima­
gination, puisque cet état des choses a beaucoup 
de rapport avec ce qui se passe actuellement sur 
la terre. Cependant une grande difficulté se pré­
sente , dès que l'on veut considérer comme ter­
rains lacustres, tous les dépôts renfermant des 
animaux d'eau douce, et comme terrains marins, 
tous ceux renfermant des animaux de mer; ce sont 
les alternatives de ces deux terrains qui, dans 
cette hypothèse, forcent de supposer que le même 
sol a été successivement, et à diverses reprises, 
le fond d'une mer et le fond d'un lac. Pour éviter 
cette difficulté, plusieurs géologistes* sont d'avis 

* Personne n'a mieux développé ce système que M. Constant 
Prévost dans son mémoire sur les submersions des continents 
actuels, inséré dans le tome IV des Mémoires de la société 
d'histoire naturelle de Paris. 



que l'on doit considérer les couches à animaux 
d'eau douce, intercalées dans celles à animaux 
marins, comme ayant été également formées 
dans la mer, et que les animaux d'eau douce 
et de terre y auraient été transportés par de 
grandes inondations. On conçoit que ce système 
peut être soutenu, et qu'il a pour lui ce qui se 
passe dans quelques-uns de nos atterrissements, 
ainsi que le mélange d'animaux de mer et d'eau 
douce, que l'on observe quelquefois dans une 
même couche. Aussi sommes-nous loin de vou­
loir contester que ce mode de formation n'ait 
pas eu lieu. Mais l'existence de grands dépôts 
nymphéens où, comme dans la Limagne d'Au­
vergne, on ne voit aucune trace de la présence 
de la mer, ne permet pas de douter qu'au moins 
une partie de ce terrain ait été formée dans des 
lacs ou dans des marais. D'un autre côté, il y a 
tant de rapports entre le terrain nymphéen de 
ces lacs élevés, et celui qui est recouvert par du 
terrain tritonien, qu'il doit être permis de re­
chercher si l'on peut concevoir comment le même 
sol a pu être alternativement recouvert par la 
mer et par des eaux douces. 

731. Or, ce que nous avons dit à l'occasion 
des volcans et des tremblements de terre, con­
duit à supposer des exhaussements et des affais­
sements suffisants pour que le fond d'une mer 
devienne un lac, que ce lac soit ensuite trans­
formé en un golfe, puis ce golfe en un lac, et 
ainsi de suite; de semblables résultats pouvant 
se produire de plusieurs manières et s'associer 



avec les diverses hypothèses indiquées ci-dessus. 
En effet, dans l'hypothèse qui compare la 

partie supérieure de la croûte du globe à une 
voûte composée d'éléments imparfaits (665) qui 
pèse sur une enveloppe flexible, on sent que cer­
tains voussoirs pouvaient s'affaisser, tandis que 
d'autres s'élevaient, et que, de même que les 
tremblements de terre actuels affectent plus par­
ticulièrement les contrées qu'ils ont déjà secouées, 
ceux des temps anciens devaient aussi avoir plus de 
tendance à agiter un même sol à diverses époques. 

Si nous passons ensuite à l'hypothèse de la 
formation des rides successives (666), nous ne 
verrons non plus qu'une succession d'affaisse­
ments à côté des soulèvements. 

L'hypothèse des tassements (670) est encore 
plus favorable à cette combinaison de soulève­
ments et d'affaissements ; car il est à remarquer 
à cet égard que l'objection que les tassements 
n'ont plus lieu sensiblement dans les contrées en 
couches horizontales, n'est d'aucune valeur à cet 
égard; puisque tout annonce que la plupart de 
ces dépôts horizontaux reposent sur des dépôts 
inclinés, c'est-à-dire qui ont été soulevés brus­
quement, et qui par conséquent ont dû éprouver 
les effets du tassement, effets qui d'ailleurs sont 
annoncés par les failles que l'on remarque dans 
les dépôts les moins bouleversés. 

Enfin, l'hypothèse qui attribue l'origine des 
grandes vallées escarpées à des crevasses résul­
tant du refroidissement et du desséchement de la 
croûte du globe, suffirait seule pour expliquer 



l'origine de changements de niveau, sans même 
recourir aux dégagements de gaz et aux éjacula-
tions de matières liquides; car on conçoit que, 
quand cette croûte se crevasse par suite de la 
contraction, la partie qui correspond à la fente 
devient moins pesante que celles qui sont sur 
ses côtés, de sorte que les masses molles et liqui­
des qui se trouvent sous ces dernières étant plus 
comprimées que celles qui correspondent à la 
fente, doivent se porter sous ces dernières et y 
déterminer un exhaussement, tandis que le sol 
plus éloigné de la crevasse doit s'affaisser ; ce qui 
explique pourquoi les lèvres des anciennes cre­
vasses, c'est-à-dire les montagnes escarpées qui 
bordent une large vallée, sont plus élevées que 
les plateaux qui s'étendent des deux côtés. Telle 
est la disposition des bords du lihin de Baie à 
Mayence, où l'on voit les Vosges et le Schwarz-
wald dominer d'un côté les plateaux de la Lor­
raine et de l'autre ceux de la Souabe. 

732. Du reste, quelles que soient les causes 
qui ont produit les différences qui existent entre 
les terrains nymphéens et tritoniens, ainsi que 
celles qui ont amené les alternatives que l'on voit 
entre les roches qui composent ces deux groupes; 
nous avons déjà eu l'occasion de faire remarquer 
(696) que la position élevée de certains " dépôts 
tritoniens ne pouvait s'expliquer d'une manière 
raisonnable, que par le soulèvement du sol dont 
ces dépôts font partie. 

Soulèvements 
de la période 

tériaire. 

733. Quant aux soulévements qui ont eu lieu 
pendant la période tériaire, nous ajouterons à 



ce que nous avons dit dans le chapitre précé­
dent (711 et 712), que M. Élie de Beaumont 
place aussi dans cette période sa dixième révo­
lution, à laquelle il attribue le redressement des 
couches d'un système de montagnes qui com­
prend les îles de Corse et de Sardaigne, ainsi 
que d'autres élévations, dirigées également du 
nord au sud, telles que celles qui, dans le centre 
de la France, bordent les vallées de la Limagne 
d'Auvergne, de la Haute-Loire et de la Bresse. Il 
croit que l'on peut aussi rapporter à cette révo­
lution quelques rameaux qui présentent la même 
direction dans l'Italie et la Slavogrèce, ainsi que 
les chaînes du Liban. 

M. de Beaumont place entre la formation des 
terrains tériaires et celle des terrains ammonéens, 
sa neuvième révolution, qu'il considère comme 
ayant donné naissance à la chaîne «les Pjrémes, 
ainsi qu'aux chaînons des Apennins dirigés paral­
lèlement de l'ouest-nord-ouest à l'est-sud-est, et 
qui présentent des couches inclinées de terrain 
crétacé, tandis que les couches tériaires qui les 
avoisinent conservent en général leur position 
horizontale. Il pense que les effets de cette révo­
lution ont été extrêmement étendus, et qu'indé­
pendamment de plusieurs rameaux qui se remar­
quent dans l'Allemagne, la Hongrie, la Slavo­
grèce, on peut y rapporter quelques chaînons 
de l'Atlas en Afrique, la chaîne du Mont-Carmel 
en Syrie, les montagnes de Mésopotamie, plu­
sieurs chaînons du Caucase, peut-être même la 
chaîne des Ghates dans l'Hindoustan, celle des 



État du globe 
pendant 

la,période 
tériaire. 

Alleghams dans l'Amérique septentrionale, etc. 
734. Si nous cherchons maintenant à recon­

naître quel a été successivement l'état du globe 
pendant la période tériaire, nous ajouterons à 
ce que nous avons déjà dit sur cette matière 
(719) que, plus on avance dans cette période, 
moins il y avait de grandes chaînes de monta­
gnes, d'où il resulte que nos continents devaient 
être successivement moins étendus. Cependant les 
dimensions des terres découvertes étaient suffi­
santes pour que la répartition et la nature des 
êtres organisés qui les habitaient, se rapprochas­
sent déjà beaucoup de ce que nous voyons sur 
nos continents actuels. Néanmoins, tout indique 
que plus on avance dans cette période, plus les 
formes compliquées, celles que les naturalistes 
mettentà la tête de leurs méthodes, diminuaient; 
et nous voyons que toutes les espèces, et ensuite 
tous les genres, différents des espèces et des genres 
actuels, tendent toujours à s'éloigner davantage 
te êtres que les naturalistes appellent les plus 
parfaits, et à se rapprocher au contraire de ceus 
qu'ils placent à la fin de chaque type. C'est ainsi 
que, parmi les mammifères, nous voyons succes­
sivement diminuer les carnassiers et augmenter 
les pachydermes, et que, parmi les végétaux, les 
plantes dicotylédones paraissent aussi diminuer 
tandis que les monocotylédones augmentent. Ce­
pendant, sauf la présence de l'homme, à l'égard 
duquel nous avons déjà donné quelques réflexions 
(722), l'existence de tous les grands types actuels 
d'organisation se trouve constatée pendant toute 
la période tériaire. 



D'un autre côté, on a pu remarquer que la 
faune et la flore de cette période se réunissent 
pour prouver que nos contrées tempérées ou 
glaciales avaient alors une chaleur plus forte que 
celle dont elles jouissent actuellement, et qui, 
ne pouvant être un effet de l'action solaire, doit 
être une suite de l'état antérieur du globe. Ce 
n'est pas encore cette végétation extraordinaire 
du terrain houiller, ni ce développement des 
formes animales de la période ammonéenne; 
mais c'est un ordre de choses analogue à ce qui 
a maintenant lieu dans la zone torride. Du reste, 
nous avons déjà eu l'occasion de faire connaître 
(720) que diverses circonstances annoncent que, 
dans les derniers temps de la période qui nous 
occupe, la température était déjà en rapport 
avec les effets de la chaleur solaire, et que si nos 
contrées nourrissaient encore des êtres à formes 
tropicales, ces formes avaient déjà subi quelques 
altérations, et n'attendaient, pour ainsi dire, 
qu'une catastrophe violente pour disparaître tout 
à fait. 

Faune 
et Flore 

de la période 
ammonécune. 

735. Si nous passons ensuite à la période am­
monéenne, nous remarquerons que la plus grande 
différence qui existe entre les terrains formés 
pendant cette période et ceux de la période té-
riaire, consiste dans la nature des corps organisés 
qu'ils renferment. Nous verrons notamment que 
les débris d'êtres vivant dans l'eau douce et sur 
la terre, si communs dans les dépôts nymphéens, 
sont devenus très-rares dans les terrains ammo-
néens, et ne s'y trouvent presque jamais seuls, de 



sorte que l'on n'y rencontre presque plus de ter­
rains d'eau douce. 

Nous remarquerons également que cette nature 
vivante s'éloigne davantage de celle de la période 
actuelle. On n'y voit plus ou presque plus d'ani­
maux à sang chaud, et au lieu de ces grands 
mammifères qui caractérisaient la période té-
riairè, les terrains ammonéens nous présentent 
d'énormes reptiles, dont les formes sont très-
différentes de celles des reptiles actuels, et des 
mollusques d'une taille véritablement gigantes-
que, par rapport aux dimensions des mollusques 
d'aujourd'hui, et dont plusieurs diffèrent telle­
ment de ces derniers, ainsi que nous l'avons 
déjà fait remarquer, que les zoologistes n'ont pu 
encore se mettre d'accord sur l'ensemble de leurs 
formes. D'un autre côté, la grandeur des ani-
maux de la période ammonéenne, l'abondance 
de leur nombre, et leurs affinités zoologiques, 
annoncent un ordre de choses bien moins éloi­
gné de ce qui se voit maintenant sous la zone 
torride, que de ce qui a lieu dans nos zones 
tempérées. 

Les végétaux sont rares dans les terrains am­
monéens, mais le petit nombre qui a été observé 
jusqu'à présent*, annonce, comme les animaux, 
Il diminution des formes que les botanistes 
considèrent comme les plus parfaites, aussi n'y 

Il faut remarquer qu'en parlant ici de la flore ammo-
mne, je n'entends indiquer que celle de la partie principale 

des dépôts de cette période, et non celle de ses extrémités. 



trouve-t-on presque plus de véritables dicotylé­
dones , et les phanérogames gymnospermes, c'est-
à-dire les conifères et les cycadées, dans lesquelles 
M. Adolphe Brongniart voit un intermédiaire 
entre les véritables phanérogames et les crypto­
games, s'y trouvent dans une proportion si con­
sidérable , qu'elles forment la moitié des espèces 
connues de cette petite flore, tandis qu'elles ne 
composent que 1/385 des espèces actuelles; et, ce 
qui est encore plus remarquable, la famille des 
cycadées, qui ne forme pas la millième partie 
des espèces actuelles, et qui est rejéguée dans les 
pays les plus chauds, compose près de la moitié 
des espèces qui ont été observées dans les terrains 
ammonéens de l'Angleterre. 

Conséquence 
en faveur 

le la chaleur 
centrale. 

736. On voit par ce qui précède que l'étude 
des animaux et celle des végétaux de la période 
ammonéenne conduisent également à confirmer 
les circonstances les plus importantes de la théorie 
que nous avons adoptée pour expliquer la for­
mation de l'écorce solide de notre planète; sa­
voir : l'existence, dans les temps anciens, d'une 
chaleur supérieure à celle qui aurait pu provenir 
du soleil, et le soulèvement des montagnes occa­
sionné par la diminution de cette chaleur ori­
ginaire. 

La première de ces conclusions n'a pas besoin 
d'autre explication que ce que nous avons dit du 
rapprochement des corps organisés ammonéens 
avec les êtres qui vivent maintenant sous la zone 
torride. 

Quant à la seconde, nous ferons d'abord re 



marquer que la rareté des animaux à respiration 
aérienne semble annoncer, ainsi que l'a fait ob­
server M. Adolphe Brongniart, que l'atmosphère 
de cette époque était chargée de gaz qui la ren­
daient impropre à ce genre de respiration, et nous 
verrons effectivement dans la suite de ce chapitre 
que, d'après l'hypothèse du refroidissement suc­
cessif, plus on avance dans la série des temps, 
plus les émanations gazeuses devaient être abon­
dantes à la surface du globe. Du reste, il faut 
éviter de donner à cette non-existence, pendant 
la période ammonéenne, des animaux à sang 
chaud, une importance trop grande comme fait 
exclusif, puisque de nouvelles observations pour­
raient renverser les conséquences que l'on vou­
drait en tirer, ce qui paraît avoir déjà lieu pour 
quelques-uns des groupes formés pendant les der­
nières époques de cette période*. Il est à observer 
en second lieu, que la diminution des corps 
organisés lacustres et terrestres annonce que la 
quantité des terres découvertes était moins con­
sidérable que dans la période suivante; or, d'a­
près ce que nous avons dit sur l'origine et l'appa­
rition successive des montagnes, l'espace occupé 
par les mers a dû devenir moins étendu, à me-

* Cette indication se rapporte aux ossements de mammifères 
trouvés dans le calcaire jurassique à Stonesfield et à Soleure 
(voir la note du n.° 38o) ; mais ces deux observations ne peu-
vent être considérées comme suffisantes pour renverser la règle 
que ces animaux étaient excessivement rares pendant la période 
ammonéenne, et n'existaient même pas encore lors de la for-
mation des premiers groupes. 



sure qu'il s'élevait de nouvelles terres; car on 
conçoit que si l'écorce du globe était unie, elle 
serait entièrement recouverte par une mer uni-
verselle. D'où il résulte que, dans l'hypothèse 
des soulèvements, l'étendue des terres a toujours 
dû aller en augmentant, tandis que dans l'hy­
pothèse de l'érosion, elle devait aller en dimi­
nuant , puisque les effets de l'érosion tendent à 
aplanir la surface du globe. 

Du reste, il faut aussi éviter d'entendre dans 
un sens trop absolu ce que nous disons du peu 
d'étendue des terres pendant la période ammo-
néenne; car, les soulèvements se faisant par révo­
lutions successives, il n'a pas dû y avoir de très-
grandes différences entre deux périodes voisines; 
et la petite flore ammonéenne vient, à cet égard, 
nous révéler un fait que sa nombreuse faune 
nous laissait ignorer : c'est que l'ensemble de cette 
flore, ayant plus de ressemblance avec la végé­
tation des continents qu'avec celle des îles, an­
nonce qu'il existait déjà, à cette époque, des con­
tinents étendus. D'un autre côté, la circonstance 
que nous voyons si peu de restes des êtres qui 
habitaient ces continents, semblerait annoncer 
qu'une partie de ceux-ci auraient été submergés, 
ce qui serait une présomption en faveur de la 
supposition que nous avons faite à l'occasion des 
alternatives de terrains marins et de terrains d'eau 
douce (731); c'est-à-dire que les soulèvements, 
en mettant de nouvelles terres à découvert, ont 
pu quelquefois donner lieu à la submersion d'une 
partie de celles qui étaient déjà au jour. 



Soulèvements 
de la période 

ammonéenne 

737. Si nous passons maintenant à la recherche 
des divers soulèvements qui ont eu lieu pendant. 
la période ammonéenne, nous nous apercevrons 
bientôt que cette recherche présente encore plus 
de difficultés que pour les périodes postérieures, 
et cela doit être ainsi. Car, outre que la théorie 
nous conduit, comme nous l'avons déjà fait voir 
(714), à conclure que les effets des premiers sou­
lèvements ont dû être moins sensibles que ceux 
des derniers, on sent que ceux-ci ont dû effacer 
en partie les effets de ceux-là. Du reste, M. Élie 
de Beaumont place dans notre période ammo­
néenne ses 5.e, 6.e, 7.e et 8.e révolutions. 

La dernière de ces catastrophes aurait produit 
des élévations que M. de Beaumont appelle sys­
tème du Mont Viso, lesquelles sont dirigées du 
sud-sud-est, au nord-nord-ouest, et qui com­
prennent, outre le Mont Viso, une série de crêtes 
qui courent des environs de Nice à ceux de Lons-
le-Saulnier; élévations qui paraissent avoir été 
soulevées entre là formation de l'étage supérieur 
et celle de l'étage moyen du terrain crétacé. 

La septième aurait eu lieu entre la formation 
du terrain crétacé ec celle du terrain jurassique, 
et aurait donné naissance à une série d'accidents 
dirigés du nord-est au sud-ouest, et notamment 
au Mont Pilas dans le Forez, à la côte d'Or en 
Bourgogne, à plusieurs chaînons du Jura , aux 
Cévennes, à l'Erzgebirge, etc. 

M. de Beaumont place sa sixième révolution 
entre l'époque de la formation du terrain" juras 
sique et celle du terrain triasique, et il lui attri-

43 



bue le redressement des couches d'un système 
de montagnes qui comprend notamment le Mor-
van, le Thüringerwald et le Bœhmerwald, mon-
tagnes qui sont en général dirigées du nord-ouest 
au sud-est. 

La cinquième révolution aurait eu lieu entre 
la formation du grès de Nébra et celle du grès 
des Vosges, et aurait donné naissance aux mon­
tagnes qui bordent la vallée du Rhin, entre Bâle 
et Mayence, d'où M. de Buch les a appelées sys­
tème du Rhin et qui sont dirigées du nord-nord-
est au sud-sud-ouest. * 

Soulèvements 
de la période 
bémllysienne 

738. Les traces de soulèvements devant, comme 
nous venons de l'indiquer, être d'autant plus 
effacées qu'elles remontent à des temps plus an­
ciens, nous devrions peut-être nous abstenir de 
parler de ceux de la période hémilysiènne; mais 
voulant faire connaître l'ensemble des idées du 
savant géologiste qui a donné tant d'importance 

* Je suis loin de prétendre qu'il n'y ait point eu de révolu­
tion dans les contrées du Rhin "vers la fin de la période où s'est 
déposé le grès des Vosges; mais je suis porté à croire, ainsi que 
j 'a i essayé de le démontrer ailleurs (Bulletin de la société géo­
logique de France, tome V I , page, 51), que la grande fracture 
qui a formé la plaine qui s'étend de Bâle a Mayence et qui » 
séparé les Vosges du Schwarzwald, la Hardt de l'Odenwald, est 
moins ancienne que l'époque dont il s'agit, et je fonde cette 
opinion sur ce que des lambeaux de terrain jurassique se trou­
vent en couches très-inclinées sur les flancs de ces montagnes, 
comme si ces lambeaux s'étaient éboulés sur les bords de l'es­
carpement. D'un autre côté, la plaine renfermant des dépôts 
lériaires en couches horizontales, il est bien probable que la 
fracture s'est opérée entre la déposition du terrain jurassique 
et celle des terrains lériaires. 



à cette branche de la science, nous dirons aussi 
quelques mots des quatre premières révolutions 
admises par M. Élie de Beaumont. 

La plus nouvelle aurait donné naissance à des 
accidents que l'auteur appelle système des Pays-
Bas et du sud du pays de Galles, parce qu'elle 
a disloqué les couches de terrain houiller qui se 
dirigent de l'est à l'ouest, depuis les environs d'Aix-
la-Chapelle jusqu'aux petites îles de la baie de 
Saint-Bride dans le pays de Galles. Cette révolu­
tion n'a point agi sur les dépôts de l'étage supé­
rieur du terrain pénéen qui se trouve dans les 
environs de Bristol ; mais, comme les systèmes qui 
en ont subi les effets, ne sont point en contact 
avec l'étage inférieur de ce groupe, M. de Beau-
mont suppose que cette révolution a eu lieu en-
tre la formation du grès des Vosges et celle du 
Toàliegende. 
La troisième révolution, qui paraît avoir agi 

entre la formation du terrain houiller et celle du 
terrain pénéen, a formé dans le terrain houiller 
du nord de l'Angleterre une série d'accidents 
dirigés parallèlement du nord au sud, en s'écar-
tant un peu vers le nord-nord-ouest et le sud-
sud-ouest. 

La deuxième révolution, qui aurait eu lieu vers 
l'époque de la formation du terrain anthraxifère, 
ferait donné naissance à des accidents que M. de 
Beaumont appelle système des ballons des Vos-
ges et des collines du Bocage du Calvados, parce 
qu'il lui attribue le soulèvement d'une partie des 
Vosges, notamment de deux cônes accolés l'un 



à l'autre, que l'on appelle ballon d'Alsace et ballon 
de Comté, ainsi que celui d'une partie des collines 
du Bocage de la Basse-Normandie, également di­
rigées de l'ouest ¼ nord-ouest à l'est ¼ sud-est. 

Enfin, la première révolution aurait relevé les 
couches du West-Moreland et du Hundsrük, 
dirigées du nord-est ¼ est au sud-ouest ¼ ouest, 
et qui auraient subi cette action avant la forma­
tion du terrain anthraxifère. 

Matières 
qui ont 

occasionné 
ces 

soulèvements 

739. Ce que nous avons dit ci-dessus (713) sur 
la difficulté de reconnaître les dépôts plutoniens 
qui ont déterminé les soulèvements de la période 
tériaire, s'applique également à ceux des périodes 
antérieures; aussi existe-t-il des montagnes rap­
portées à ces soulèvements où l'on ne voit aucun 
dépôt plutonien, tel est le Jura. Mais, d'un autre 
côté, les grandes liaisons que nous avons signa­
lées entre le terrain porphyrique et les derniers 
groupes hémilysiens, annoncent que non-seule­
ment les éjaculations porphyriques ont pu rele­
ver les couches hémilysiennes, mais que des ma­
tières porphyriques ont été dans le cas de s'épan­
cher à la surface du sol à des époques où il se 
formait encore des dépôts hémilysiens. 

Origine 
du 

Todlliegende. ' 

740. Nous sommes même porté à considérer 
les dépôts de Todtliegende, qui a voisinent des 
dépôts porphyriques, comme étant arrivés, au 
jour avec ces derniers par un phénornène ana­
logue à celui que nous avons indiqué en par­
lant des dépôts plusiaques .(727)*, ce qui annon-

+ D'après cette manière de voir, ces Todtliegende seraient 



cerait que l'une des plus importantes éjaculations 
de porphyre rouge appartiendrait à l'époque où 
se formait le terrain pénéen. Nous sommes loin 
toutefois de prétendre que toutes les roches frag­
mentaires que l'on a rapportées au Todtliegende, 
appartiennent à la même époque, et nous avons 
déjà fait remarquer que l'on avait reconnu des 
arioses, des pséphites et des poudingues qui se 
rangent dans presque tous les groupes postérieurs, 
ce qui doit être ainsi, puisque nous avons vu 
qu'il y avait eu des révolutions dans toutes les 
périodes correspondantes à ces groupes; mais on 
ne peut disconvenir que la production de ces 
roches fragmentaires n'a été, à aucune époque, 
aussi abondante qu'à celle où s'est formé le ter­
rain pénéen. 

D'un autre côté, la couleur rouge qui est si 
commune dans les dépôts pénéens et triasiques, 
annonce qu'à cette époque il a paru à la surface 
de la terre beaucoup plus de fer qu'aux époques 
postérieures. Il y a lieu der Croire aussi qu'une 
très-grande quantité de filons proprement dits, 
appartiennent également aux derniers temps de 
la période hémilysienne, ce qui nous conduit à 
parler de l'origine de ces filons. 

au porphyre dans les mêmes rapports que les roches meubles 
et conglomérées des terrains basaltique et trachytique aux ro ­
ches massives et cristallines de ces terrains.' J 'ai cependant 
laissé les uns dans la classe des terrains neptuniens et les 
autres dans celle des terrains plutoniens; ce qui n'est pas ra­
tionnel : mais, comme le rapprochement indiqué ci-dessus n'est 
qu'hypothétique, je n'ai pas voulu m'écarter à cet égard de 
l'usage ordinaire. 



Origine 
des fions 

proprement 
dits. 

741. Nous devons avouer cependant, que cette 
origine est encore un de ces mystères que l'on 
est loin d'avoir deviné d'une manière satisfai­
sante. Il n'y a pas longtemps que la plupart des 
géologistes pensaient, avec le célèbre Werner, 
que les filons proprement dits étaient dès fentes 
remplies de haut en bas, par l'effet des eaux qui 
baignaient la surface de la terre; mais, dans ce 
cas, on doit se demander comment, à ces épo­
ques, il ne se faisait pas, hors de ces fentes, des 
dépôts analogues à ceux qui se formaient dans 
leur intérieur. On peut aussi se demander, com­
ment les eaux pouvaient dissoudre une si grande 
quantité de métaux, et, en admettant la possi­
bilité de la dissolution, où ces eaux superficielles 
trouvaient-elles les matières métalliques à dis­
soudre? 

D'un autre côté, on a remarqué qu'un grand 
nombre de ces filons n'avaient point d'ouverture 
à l'extérieur, et qu'il en existe dans les roches 
plutoniennes, aussi bien que dans les roches nép-
tuniennes. Or, ces diverses circonstances nous 
portent à croire qu'il est plus probable que les 
matières qui composent les filons proprement 
dits, ont été amenées de bas en haut d'une ma­
nière analogue à celles que déposent nos sources 
minérales (654), c'est-à-dire que les émanations 
gazeuses qui s'échappaient des matières en fu­
sion situées au-dessous de l'écorce solide du globe, 
après s'être combinées avec les eaux qui devaient 
probablement remplir une grande partie de ces 
fentes, dont la plupart étaient sous les mers, se 



seront successivement cristallisées sur les parois 
de ces fentes ; 'opération dans laquelle les phé­
nomènes électriques auront sans doute joué un 
rôle important. En concevant de cette manière 
l'origine des filons proprement dits, on fait ren­
trer ces gisements de minéraux dans le même 
ordre de phénomènes que ceux auxquels sont 
dus les principaux événements qui se passent 
encore à la surface de notre planète, et on évite 
la plupart des difficultés qui s'opposent à l'adop­
tion des autres hypothèses. On conçoit, en effet, 
pourquoi les matières métalliques sont concen­
trées dans des fentes au lieu de former de vastes 
nappes à la surface de la terre, et la source de 
ces matières est toute trouvée; car la circonstance, 
que la pesanteur spécifique de la terre est à peu 
près le double (Ast. 36) de celle de la plupart 
des roches qui composent sa surface, annonce 
qu'il y a dans son intérieur beaucoup de matiè­
res plus pesantes que ces roches; matières qu i , 
d'après ce que nous connaissons de la nature, 
doivent être des métaux proprement dits. 

Origine 
des filons 

fragmentaires 

742. Quant aux filons fragmentaires, les corps 
organisés qu'ils renferment, leur largeur plus 
considérable en haut qu'en bas, et la nature des 
roches dont ils sont composés, annoncent qu'ils 
ont été remplis de haut en bas par l'effet du 
mouvement des eaux. Celte origine paraît hors 
de doute pour ceux de ces filons qui, comme les 
brèches osseuses, dont il a déjà été parlé ci-dessus 
(724), ne présentent que des débris de roches ou 
d'animaux dont l'existence préalable à la surface 



du globe se trouve constatée par d'autres monu­
ments; mais elle présente certaines difficultés 
pour ceux qui renferment beaucoup de parties 
cristallines de pyrite, de galène, de calamine, 
de quarz, etc.; car la plupart de ces matières an­
noncent évidemment qu'elles n'ont pas été trans­
portées , mais qu'elles ont cristallisé dans le filon 
même; or, on se demande alors, si le liquide qui 
baignait le filon, avait la propriété de donner 
naissance à ces cristaux, pourquoi ce liquide n'en 
a-t-il pas déposé hors des fentes où le filon s'est 
formé? Probablement que dans ces filons le rem­
plissage de haut en bas se combinait avec le 
phénomène que nous supposons avoir donné 
naissance aux filons proprement dits. 

Origine 
des veines. 

743- Les veines doivent peut-être quelquefois 
leur origine à des phénomènes analogues à ceux 
qui ont produit les filons; mais nous croyons 
qu'ordinairement elles proviennent de la force de 
cristallisation qui porte les molécules de même 
nature à se rapprocher en se dégageant; pour 
ainsi dire, des molécules d'autre nature qui les 
enveloppaient. Indépendamment de ce qui se 
passe dans un liquide qui tient plusieurs sels en 
dissolution, on peut prendre une idée plus exacte 
de ce phénomène, lorsque de la boue se gèle avec 
lenteur; car on y remarque que les molécules 
d'eau, au lieu de demeurer dans l'état d'union 
où elles étaient avec les molécules de terre, se 
réunissent et forment souvent de petites veines 
au milieu de la masse. Cet effet se remarque sur­
tout au moment où la boue commence à geler; 



on y voit alors des veines superficielles de glace 
qui forment, au milieu de la masse non gelée, le 
même effet que les filets de glace qui commen­
cent souvent la congélation de l'eau. D'un autre 
côté, les fissures de retraits qui se forment dans 
les masses minérales par le refroidissement et 
par la dessiccation, doivent aussi faciliter cette 
tendance des molécules similaires à se réunir. 

Origine 
des cavernes. 

744- L'origine des cavités qui existent dans la 
croûte du globe, présente encore plus de difficul-
tés dans son ensemble que celle des filons, non 
pas toutefois celle de toutes les cavités ; car nous 
avons déjà eu l'occasion de parler de celles qui 
se font encore sous nos yeux, par le simple effet 
de la poussée des matières volcaniques et de celles 
qui résultent de l'écartement d'une masse miné­
rale. On conçoit aussi, dès que l'on admet que 
les montagnes ont été formées par soulèvement, 
nue le mouvement imprimé aux masses qui les 
composent, et surtout les renversements qui en 
ont été la suite, ont dû donner naissance à un 
grand nombre de vides dans l'amas de décombres 
qui en résulte. Mais ces divers genres de phéno­
mènes sont insuffisants pour expliquer l'origine 
des cavernes qui se prolongent sous la forme de 
couloirs plus ou moins étranglés dans une même 
couche. On a souvent cherché à rendre raison de 
cette origine par l'érosion des eaux, et il est bien 
probable que ce genre d'action a exercé une 
certaine influence sur plusieurs cavernes; mais, 
outre que, pour supposer le mouvement des eanx 
dans l'intérieur de l'écorce du globe, il faut aussi 



supposer l'existence de vides préalables, c'est-à-
dire de cavernes, l'existence des étranglements 
dans les cavernes semble annoncer qu'elles ne 
peuvent être le résultat de l'action mécanique 
des eaux. 

Pour pouvoir attribuer à l'action des eaux 
l'origine des cavernes à étranglements, il faut 
supposer que des eaux éjaculées de l'intérieur de 
la terre exerçaient une action dissolvante, soit 
que l'espace, maintenant vide, fût originairement 
occupé par des amas de matières qui, comme le 
selmarin, fussent solubles dans les eaux ordi­
naires, soit que les eaux qui auraient creusé les 
cavernes fussent imprégnées de principes qui 
leur donnaient la propriété de dissoudre les 
masses qu'elles traversaient. Mais cette explica­
tion laisse aussi à désirer; car, dans la plupart 
des terrains à cavernes on ne voit aucun indice 
de l'intercalation de matières pius solubles que 
la masse principale. D'un autre côté, on conçoit 
difficilement l'existence d'une eau susceptible de 
dissoudre les roches silicatées, dans lesquelles se 
trouve la caverne que M. Virlet a observée dans 
l'île de Thermia en Grèce, et, tout en admettant 
la possibilité qu'une eau chargée d'acide carbo­
nique ou d'acide sulfhydrique, dissolve les roches 
calcareuses, on conçoit difficilement que l'action 
de ce liquide ait creusé des cavités considérables, 
qui n'ont d'autres issues que des ouvertures exces­
sivement étroites, ainsi qu'on en remarque dans 
la plupart des cavernes. 

On a aussi supposé que les cavernes sont le 



résultat du passage de gaz qui cherchaient à se 
dégager de l'intérieur vers l'extérieur, soit que 
ces gaz agissent d'une manière purement méca­
nique en traversant des masses encore molles, 
soit qu'ils fussent dans le cas de dissoudre ou de 
corroder les masses à travers lesquelles ils s'in­
sinuaient au moyen des fentes ou fissures qui 
existaient dans ces masses. Cette hypothèse a au 
moins l'avantage de faire rentrer l'origine des 
cavernes dans le même ordre de choses que les 
autres grands phénomènes qui ont agi sur la 
surface du globe; mais, si nous concevons plus 
aisément l'existence d'un gaz qui aurait, comme 
le fluoride silicique, la propriété de dissoudre 
les roches silicatées, cette hypothèse ne rend pas 
mieux raison de l'existence des étranglements que 
celle des eaux acidulées sur les roches calcareuses. 
L'action mécanique des gaz sur une matière molle 
expliquerait mieux ce dernier phénomène, à 
cause de la propriété expansive de ces fluides, 
qui, comprimés sur un point, auraient étendu 
l'espace qu'ils occupaient, jusqu'à ce qu'ils trou­
vassent une issue par laquelle ils se seraient 
échappés, quelque resserrée que fût cette issue; 
de même que nous voyons une simple crevasse 
dans une chaudière, suffire pour laisser échapper 
une masse de vapeur qui , auparavant, produisait 
des effets immenses. Mais cette explication est 
aussi sujette à de grandes difficultés ; on peut 
notamment se demander comment il se fait que 
les couches qui auraient éprouvé une semblable 
dilatation dans leur intérieur, ne se fussent pas 



gonflées dans les parties qui la subissaient? et 
l'on devrait s'étonner de ce que l'on voit, notam­
ment dans le calcaire ammonéen de la Franconie, 
des cavernes qui se prolongent horizontalement 
sur une grande étendue, tandis qu'il aurait été 
beaucoup plus facile pour les gaz d'arriver direc­
tement au jour. 

Altération 
des roches 

parla chaleur 

745. Avant de quitter cette espèce de récapi-
, tulation de quelques effets dont les causes ne sont 
pas bien connues, nous croyons devoir parler 
des altérations que l'on suppose que les roches 
neptuniennes ont éprouvées par l'action des ro­
ches plutoniennes ou des matières gazeuses qui 
accompagnaient ces dernières, lorsqu'elles étaient 
poussées à travers les premières. 

Nous avons déjà eu l'occasion de faire remar­
quer (584) , et il y a longtemps que l'on a ob­
servé , que certaines roches neptuniennes présen­
taient, dans le voisinage des basaltes, des carac­
tères différents de ceux qu'elles ont habituelle­
ment, et même de ceux que les mêmes masses 
ont un peu plus loin : on avait observé, par 
exemple, que des bancs de craie ou de calcaire 
compacte prenaient une texture saccharoïde ou 
lamellaire, lorsqu'ils s'approchaient des basaltes, 
et que de la houille se trouvait transformée en 
un lignite semblable à du coke, d'où l'on a cru 
pouvoir attribuer ces propriétés à l'action de la 
chaleur communiquée par le basalte. 

Comme les roches calcaires des contrées en 
couches inclinées, et surtout celles du terrain 
talqueux, ont plus communément la texture sac-



charoïde que celles des terrains en couches hori­
zontales, on a aussi été conduit à attribuer cette 
propriété à la chaleur que ces calcaires ont 
éprouvée. 

Cémentation 
des roches. 

746. Mais M. de Buch a été beaucoup plus 
loin : ayant observé dans les Alpes orientales d'é­
normes dépôts de roches calcareuses, qu'il croit 
avoir été soulevées par les mélaphyres, et qui 
sont criblées de fissures et de fentes, lesquelles 
semblent avoir été occasionnées par le soulève­
ment et l'échauffement, et ayant reconnu que 
ces dépôts sont formés de dolomie, tandis que 
d'autres dépôts, qui paraissent faire partie des 
mêmes assises, mais qui n'ont pas été dans le cas 
d'avoir également éprouvé l'action des agents in­
térieurs, sont formés de calcaire ; il en a conclu 
que les dépôts de dolomie avaient aussi été ori­
ginairement du calcaire, mais que, lors de la 
poussée des mélaphyres, de la magnésie subli­
mée, aidée par l'action dilatante de la chaleur, 
s'était introduite dans lés pores du calcaire, et 
s'était combinée avec ce dernier par une opéra­
tion analogue à la cémentation dé l'acier. Une 
opinion aussi hardie , et à laquelle on n'était 
nullement préparé, a dû trouver beaucoup de 
contradicteurs et beaucoup d'admirateurs; peut-
être que parmi ces derniers il en est qui , voulant 
en généraliser l'application à toutes les dolomies 
quelconques, lui ont fait plus de tort que les 
contradicteurs. 

Du reste cette hypothèse, qui présente sous un 
point de vue tout à fait nouveau la formation de 



plusieurs espèces de roches, n'a pas été restreinte 
à la seule dolomie, et plusieurs géologistes sont 
maintenant d'avis que beaucoup d'autres roches 
qui renferment de la magnésie sont dans le même 
cas. Ils voient, par exemple, dans les quarz tal-
ciques et dans les stéaschistes, des grès et des 
schistes qui ont été chauffés et imprégnés de 
magnésie par l'action des gaz qui accompagnaient 
les ophiolites qui ont soulevé ou traversé ces 
roches. 

On ne s'est pas borné non plus à appliquer 
cette hypothèse à l'action de la magnésie, niais 
on suppose maintenant que beaucoup d'autres 
substances ont agi d'une manière analogue, et 
ont changé la nature des roches neptuniennes 
exposées à leur action. C'est ainsi, par exemple, 
que l'on voit dans plusieurs dépôts gypseux le 
résultat de l'altération d'un calcaire attaque par 
des émanations sulfuriques. 

Origine 
des minéraux 
disséminés. 

747- On a aussi suppose que le soulèvement 
des roches plutoniennes a pu échauffer assez for­
tement des roches de sédiment pour y opérer 
une dilatation ou un ramollissement suffisant 
pour permettre au jeu des affinités de donner 
naissance à de nouveaux corps cristallins par un 
phénomène analogue à ce que nous voyons dans 
les corps fondus qui refroidissent sous des circon-
stances favorables, et à ce que nous remarquons 
quelquefois dans les matériaux de nos fourneaux 
qui ont subi les effets d'une forte chaleur. Cette 
hypothèse expliquerait très-bien pourquoi les 
minéraux disséminés sont en général si abon-



liants dans les roches calcareuses, schisteuses et 
quarzeuses des montagnes en couches inclinées, 
tandis qu'ils sont si rares dans les mêmes roches 
des plaines en couches horizontales ; elle expli­
querait également pourquoi ces minéraux dissé­
minés présentent, en général, les espèces qui 
se trouvent de préférence dans les roches plu-
toniennes, ou même qui en forment la hase, 
comme le felspath, l'amphibole-, le pyroxène, 
etc.; elle expliquerait, enfin, comment les masses 
porphyriques intercalées dans des roches nep-
tuniennes, peuvent avoir une origine plulo-
nienne, quoique la présence du felspath, de 
l'amphibole et du pyroxène dans ces roches nep-
tuniennes, établisse de véritables rapports de 
composition entre celles-ci et les porphyres. 

Origine 
des roches 
schistoïdes 
cristallines 

748. On va même jusqu'à admettre, que ce jeu 
des affinités déterminé par la Chaleur ne s'est pas 
borné à donner naissance à des cristaux dissé­
minés, mais que la transformation s'est étendue 
à des massifs entiers, et que de puissants dépôts 
de psammites ou de schistes, par exemple, sont 
devenus des micaschistes et des gneisses. Or, sans 
prétendre que l'on doive regarder ce métamor­
phisme des roches comme un fait constaté*, et 
encore moins que l'on doive y voir un mode ex­
clusif de formation pour tout le terrain talqueux, 
nous ferons remarquer que cette hypothèse ex­
plique d'une manière satisfaisante une foule de 
faits, qui paraissaient à peu près, inexplicables 
lorsque l'on n'admettait que des formations pu­
rement aqueuses ou purement ignées. 



Flora 
du terrain 
houiller. 

749- Reprenant actuellement l'examen des 
principales périodes de l'histoire de notre globe, 
nous remarquerons que celle où s'est formé le 
terrain houiller est pour nous d'un grand in­
térêt, parce qu'elle nous a laissé non-seulement 
un des produits les plus utiles pour nos arts, 
mais aussi une grande quantité de végétaux re­
marquables , tant par leur différence avec les 
végétaux actuels, que par les conséquences que 
l'on peut en tirer pour connaître l'état du globe 
à cette époque reculée et le mode de formation 
de son écorce extérieure. 

Nous avons vu (496) que M. Adolphe Bron-
gniart avait reconnu que sur deux cent cin­
quante-huit espèces observées dans le terrain 
houiller, deux cent dix-neuf appartiennent aux 
cryptogames vasculaires, dix-huit aux phanéro­
games monocytylédones, et que, quoiqu'on n'ait 
pas encore pu déterminer la classe des vingt-une 
autres espèces, elles paraissent aussi se rappro­
cher beaucoup plus de ces deux classes que des 
autres, de sorte qu'il semble que la classe des 
phanérogames dicotylédones, qui compose plus 
des trois cinquièmes des végétaux vivants, était 
à peu près nulle à cette époque reculée, tandis 
que les cryptogames vasculaires, qui ne forment 
qu'un trentième de la végétation actuelle, consti­
tuent à elles seules les cinq sixièmes de la flore 
houillère. 

Nous avons vu également que, tandis que les 
cryptogames vasculaires qui vivent, maintenant 
dans nos zones tempérées sont en général des 



plantes basses et rampantes, celles du terrain 
houiller se distinguaient par des tiges de très-
grandes dimensions. 

Nous avons vu enfin (496) qu'autant que l'on 
puisse en juger par le petit nombre d'échantillons 
de la-zone glaciale observés jusqu'à présent, sa 
flore houillère avait les mêmes caractères prin­
cipaux que celle de notre zone tempérée, et que 
l'on avait quelques indices pour penser que celle 
de la zone torride était aussi dans le même cas. 

Si maintenant nous comparons la flore houil­
lère avec celle des diverses régions du globe, nous 
verrons que c'est non - seulement dans la zone 
torride que nous devons chercher le moins de 
différence, mais que plus les flores actuelles ap­
partiennent à des espaces de terre circonscrits 
au milieu d'étendue d'eau plus vaste, c'est-à-dire 
à des îles plus petites et, plus, éloignées des conti­
nents , plus elles se rapprochent de ce que nous 
connaissons dans les terrains hoûillers, tant par 
la proportion, numérique des espèces des diffé­
rentes: classes,: que par le développement que 
prennent ces espèces. On remarque donc que 
non-seulement les fougères et. les lycopodiacées 
sont plus nombreuses et plus développées dans 
la zone torride que dans la zone; tempérée, mais 
que les îles l'emportent sous ce rapport de beau­
coup sur les continents. 

Ainsi, tandis que sur le continent d'Europe 
ces plantes forment au plus un quarantième de 
la végétation totale, elles composent souvent le 
vingtième de la végétation des continents de la 
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zone torride. Dans les Antilles elles approchent 
du dixième, dans les îles de l'Océanie elles attei­
gnent le quart ou même le tiers, et à l'île de l'As­
cension il paraît y avoir égalité entre les plantes 
phanérogames et les cryptogames vasculaires. 

État du globe 
pendant 

la période 
houillère. 

730. Ce rapprochement nous conduit a sup­
poser que non-seulement nos contrées étaient, 
à l'époque de la formation du terrain houiller 
douées d'une température beaucoup plus élevée 
que celle dont elles jouissent maintenant; mais 
aussi qu'au lieu d'appartenir à de grands conti­
nents, elles formaient des archipels, composés 
d'îles peu étendues au milieu d'une vaste mer : 
conséquence qui reçoit encore une nouvelle con­
firmation de l'absence de débris d'animaux ter-
restres dans les terrains primordiaux en général; 
car, quand il n'y avait qu'un immense océan 
parsemé d'îles basses qui devaient être fréquem-
ment inondées, et que la chaleur du globe ajou-
tait aux causes actuelles de puissants motifs d'hu­
midité, la nature vivante ne devait pas encore 
avoir adopté les formes qui sont devenues pro-
près à nos continents. Or, ces çleux,circonstances 
viennent encore à l'appui de l'hypothèse que nous 
avons adoptée; car la haute température de la 
surface du globe à cette époque reculée, est une 
preuve de sa chaleur originaire, et l'absence de 
grands continents est, comme nous l'avons déjà 
fait remarquer, une preuve que les montagnes 
ont été formées par soulèvements successifs. 

Origine 
de la houille. 

751, L'étude de la flore houillère a conduit 
aussi à des conclusions très-intéressantes sur l'ori-



gine de la houille, sur la nature de l'atmosphère 
dans les temps anciens, et sur le développement 
des êtres vivants. 

Les différences qui distinguent là houille des 
roches ordinaires, ses rapports avec le charbon 
végétal et avec la tourbe, ainsi que l'abondance 
des restes de végétaux qui l'accompagnent, ont 
fait supposer, depuis longtemps, qu'elle doit son 
Origine à la décomposition des végétaux; mais 
on objectait contre cette hypothèse, qu'il était 
difficile de supposer, surtout dans nos contrées 
tempérées, une force végétative suffisante pour 
produire des masses aussi importantes que nos 
couches de houille. Or, cette difficulté se trouve 
en partie levée par le fait que la flore de cette 
époque est presque exclusivement composée de 
ces plantes simples, dont le développement a lieu 
avec rapidité sous des circonstances favorables, 
circonstances dont l'hypothèse de la chaleur pri­
mitive du globe nous donne déjà l'une des plus 
nécessaires. Mais la considération de cette im­
mense quantité de carbone qui a été fixée dans 
l'écorce solide du globe, a conduit M. Adolphe 
Brongniart à supposer que , dans ces premiers 
temps, l'atmosphère contenait une proportion 
d'acide carbonique beaucoup plus forte que celle 
qui existe dans notre atmosphère, et l'on va voir 
comme cette ingénieuse hypothèse est avanta­
geuse pour expliquer plusieurs phénomènes de 
l'histoire de notre globe. 

On sait, notamment par les expériences de M. 
Théodore de Saussure, que la proportion d'acide 



carbonique que renferme noire atmosphère, est 
loin d'être la plus favorable à la vie des végé­
taux; qu'une quantité beaucoup plus considéra­
ble, jusqu'à 2, 3, 4 et même 8 pour cent, rend 
la végétation plus active, lorsque les plantes sont 
exposées à l'influence du soleil. Une proportion 
d'acide carbonique plus grande que celle qui 
existe actuellement dans l'atmosphère, devait 
donc rendre la vie des végétaux plus active et 
plus indépendante d'un sol encore stérile et char­
gé de peu de terreau, en permettant à ces végé­
taux de vivre presque uniquement aux dépens 
de l'atmosphère. D'un autre côté, la présence de-
cette plus grande quantité d'acide carbonique 
dans l'air, devait s'opposer, en partie du moins, 
à la décomposition des végétaux morts et à leur 
transformation en terreau, qui est due presque 
entièrement à la soustraction de leur carbone 
par l'oxigène de l'air. Les restés de végétaux morts 
devaient donc se conserver plus longtemps, ou 
perdre seulement leur partie aqueuse, et se trans­
former ainsi en une matière plus riche en car­
bone que le terreau, et qui aurait été l'origine 
de la bouille. 

Nous concevons donc maintenant, trèsTfacile-
ment, que la végétation puisse avoir donné nais­
sance à la houille; mais il nous reste à examiner 
de quelle manière cette substance a été formée, 
et à cet égard il se présente deux, hypothèses-
l'une, que la houille a été formée,/comme nos 
tourbes, sur la place même où croissaient les vé­
gétaux ; l'autre, que les substances végétales ont 



été réduites en bouillie et transportées par les 
eaux. Mais, outre que cette dernière supposition 
est tout à fait contraire à ce qui se passe dans 
les phénomènes actuels qui ont le plus de rap­
port avec ceux qui nous occupent, il est à remar­
quer que la présence, dans le terrain houiller, 
de végétaux très-délicats, qui ont conservé toutes 
leurs parties, paraît peu favorable à l'hypothèse 
d'un transport. Il semble donc plus probable, 
ainsi que le pense M. Adolphe Brongniart, que 
le terrain houiller a été formé à la manière des 
tourbes, dans les îles basses sujettes à des inon­
dations qui déposaient, au-dessus des dépôts 
végétaux, les couches de schistes et de psammites 
qui séparent ordinairement les couches de houille: 
La rareté des animaux aquatiques dans le terrain 
houiller, est aussi une présomption en faveur de 
ce mode de formation. De même que l'absence 
des animaux terrestres dans les terrains hémily-
siens en général, prouve en faveur de l'hypo­
thèse, que l'atmosphère contenait à ces époques 
reculées une proportion d'acide carbonique qui 
ne permettait pas la respiration aérienne, telle 
que la possèdent maintenant les mammifères, les, 
oiseaux et peut-être même les reptiles. 

Si on objectait que l'inclinaison et les plis an­
guleux du terrain houiller ne sont pas compati­
bles avec l'hypothèse de l'origine terrestre de la 
houille, nous répondrions que, quelle que soit 
l'hypothèse que l'on adopte, il est difficile ou 
plutôt impossible de supposer que ces plis soient 
le résultat de la position originaire des couches 



mais qu'il est bien probable, ainsi que nous l'a* 
vons vu, que ces plis et les fortes inclinaisons 
des couches sont le résultat de soulèvements et 
de glissements postérieurs à la formation de la 
roche, mais dont les premiers effets ont eu lieu 
à une époque où les couches avaient encore une 
mollesse qui leur permettait de se plier. Or, dès 
que l'on admet ce mouvement postérieur, on con­
çoit que les houilles peuvent être aussi bien le 
résultat de la croissance tranquille des végétaux, 
que celui d'un dépôt amené par les eaux. 

Age relatif 
des groupes 
hémilysiens. 

702. Nous avons déjà eu l'occasion de faire 
remarquer que si la position, c'est-à-dire l'âge 
relatif, des terrains pénéen et houiller, paraissait 
bien déterminée, il n'en était plus de même pour 
les autres groupes hémilysiens, ce qui n'est pas 
étonnant; car, plus nous avançons dans la série 
des terrains, plus nous perdons les jalons qui 
nous ont servi de guide dans l'examen des ter­
rains plus nouveaux. En effet, ce que nous avons 
dit des soulèvements successifs éprouvés par l'é-
corce du globe et de la position des terrains pri­
mordiaux placés ordinairement sur leur tranche, 
fait sentir que les superpositions sont tout à fait 
insignifiantes parmi ces terrains qui, simplement 
relevés par un premier soulèvement, peuvent 
avoir été renversés en sens contraire par une 
seconde révolution, puis relevés par une troi­
sième, et ainsi de suite, de sorte que les super­
positions sont souvent dans le cas de nous égarer 
plutôt que de nous éclairer. Quant à l'étude des 
corps organisés, ce guide nous manque tout à 
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fait pour le dernier groupe, et ce que nous 
connaissons des fossiles des terrains antliraxifère 
et ardoisier, suffit bien pour nous indiquer un 
ordre de choses plus ancien que ceux des terrains 
secondaires, mais nous donne peu de notions sur 
l'âge relatif de ces terrains. Nous ne pouvons 
même mettre les corps organisés du terrain houil-
ler, presque entièrement composé de débris de 
végétaux, en comparaison avec ceux du terrain 
antliraxifère, presque entièrement composé de 
débris d'animaux, et, pour ce qui est des fossiles 
du terrain ardoisier, ils sont encore si peu con­
nus, et ceux que l'on a observés diffèrent si peu 
de ceux du terrain anthraxifère, que nous ne 
pouvons, jusqu'à présent, en tirer aucune consé­
quence sur l'âge relatif de ces groupes. Aussi se­
rait-il possible que nos derniers groupes fussent 
déterminés par des rapports minéralogiques plu­
tôt que par de véritables époques de formation, 
surtout pour le terrain talqueux qui , comme 
nous l'avons déjà indiqué (748), est considéré, 
par certains auteurs, comme étant le résultat de 
la métamorphose de roches analogues à celles 
des dépôts que nous envisageons comme posté­
rieurs; cependant, sans vouloir contester que les 
agents ignés aient opéré de véritables transfor­
mations de roches, nous persistons à voir dans 
les principaux dépôts qui composent notre ter­
rain talqueux, les premiers termes de la série 
neplunienne; mais, comme cette opinion, ainsi 
que celle de la transformation, est plutôt la con­
séquence de considération théorique que le ré-



État primitif 
du globe. 

sultat d'observations positives, il est nécessaire, 
pour l'appuyer, que nous quittions la marche 
que nous avons suivie jusqu'à présent, et que, 
au lieu de nous borner à remonter successive­
ment des phénomènes qui se passent actuellement 
à ceux qui ont dû se passer anciennement, nous 
arrivions brusquement à l'état primitif du globe, 
pour examiner ce qui a dû se passer à cette épo­
que reculée. 

753. On a pu remarquer, par ce que nous 
avons dit des observations faites sur la tempéra­
ture intérieure de l'écorce de la terre, ainsi que 
des recherches faites pour expliquer les causes 
des volcans, des tremblements de terre, du dé­
luge, de la formation des montagnes et de l'ori­
gine des roches, que nous avons été conduit à 
supposer que non-seulement l'intérieur du globe 
est à l'état de fluidité ignée, mais que son écorce 
solide a aussi été fluide, et tend encore à s'épaissir 
par suite du refroidissement. D'un autre côté, le 
calcul a prouvé aux astronomes que notre pla­
nète a précisément la forme quelle aurait dû 
prendre si elle avait été fluide. De sorte que deux 
ordres de considérations, tout à fait différentes, 
nous conduisent à supposer que notre planète a 
été à l'état de fluidité. 

Or, c'est là le terme où nous devons nous 
arrêter; car, outre que les recherches sur l'ori­
gine des astres nous semblent hors du domaine 
de la géologie, nous avons déjà eu l'occasion de 
faire connaître (Ast. 79), que l'on ne pouvait 
former sur cette question que des hypothèses 



qui ne s'appuient sur aucun fait positif. Nous 
devons, en conséquence, nous borner à examiner 
jusqu'à quel point on peut faire concorder ce 
qui a dû se passer dans une semblable masse 
fluide avec l'état des choses que l'étude géogra­
phique et géognostique du globe nous a montré. 

754. On sent, d'après ce que nous connaissons 
des lois de la chaleur, qu'aussitôt qu'aura cessé 
la cause qui avait pu donner aux matières qui 
composent notre globe une température si diffé-
rente de celle de l'espace où il se trouvait, la 
partie extérieure de ce globe aura tendu à se 
refroidir, et qu'un des premiers effets de cette 
diminution de chaleur a dû être la coagulation 
d'une croûte solide autour de la masse liquide, 
d'où est résulté un premier mode de formation 
de roches qui s'opère de haut en bas, et qui doit 
se continuer jusqu'à ce que l'abaissement de la 
température intérieure du globe, qui tend à se 
mettre en équilibre avec les effets que la chaleur 
solaire occasionne à la surface, ait permis la con­
solidation de toute la masse; mais ce phénomène 
a dû aller plus rapidement dans les commence­
ments qu'il ne va maintenant, par la raison que 
la partie extérieure d'un bain de métal fondu se 
refroidit plus rapidement que la partie intérieure. 

755. On sent également que, quand la surface 
du globe était assez chaude pour que sa masse fût 
à l'état de fluidité ignée, elle devait être entourée 
d'une atmosphère q u i , indépendamment des 
fluides élastiques de notre atmosphère actuelle, 
devait contenir l'eau qui est maintenant à la sur-
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face dé la terre , et une foule d'autres matières 
sublimées. Or, dès que la température aura com­
mencé à diminuer, ces matières auront com­
mencé à se précipiter à la surface de la terre, et 
auront ainsi contribué à la formation de sa croûte 
solide par l'addition de nouvelles parties, qui s'a-
joutèrent dans un sens différent de celles résul­
tant de la consolidation intérieure, c'est-à-dire 
de bas en haut. Ce second mode de formation 
a dû se prolonger assez longtemps; car, de même 
que le renouvellement des évaporations a tou-. 
jours entretenu et entretient encore le renouvel­
lement des pluies, il devait se passer, lorsque 
l'eau ou des matières humides touchaient les ma-
tières plus chaudes de la surface du globe, des 
phénomènes chimiques qui ont dû lancer dans 
l'atmosphère de nouveaux gaz, et, quoique ce 
phénomène ait dû diminuer d'intensité aussitôt 
que le globe aura été entouré d'une écorce solide, 
on sent qu'il aura encore dû continuer à avoir 
beaucoup d'énergie pendant tout le temps que 
cette écorce à conservé une température élevée, 
puisqu'il a même encore lieu, nos phénomènes 
météorologiques étant quelquefois accompagnés 
de la précipitation de matières solides. 

756. En troisième lieu, aussitôt que le refroi­
dissement de la surface du globe a été suffisant 
pour qu'il y demeurât de l'eau, un nouveau mode 
de formation sera venu se joindre aux autres, 
c'est celui des précipitations et des cristallisations 
chimiques par la voie humide, et on conçoit 
toute l'énergie avec laquelle ces phénomènes des 



valent s'opérer, quand on fait attention à la 
haute température dont ce liquide était doué, et 
à toutes les substances gazeuses avec lesquelles il 
était en contact. 

757. Enfin, la théorie que nous avons adoptée 
pour expliquer les phénomènes volcaniques et 
l'origine des montagnes, nous à conduit à ad­
mettre un quatrième mode de formation, qui 
n'a pas dû tarder longtemps, après la consolida­
tion de l'écorce : c'est l'éjaculation ou la poussée 
eu dehors d'une portion du liquide intérieur. 

758. Du reste, ces quatre modes de formations 
n'ont pas dû produire, dans les premiers temps, 
des matières aussi différentes les unes des autres 
que celles qui résultent maintenant des phéno­
mènes analogues qui ont encore lieu, parce que 
l'état des choses, à cette époque, établissait, entre 
ces divers modes de formations, des rapports qui 
n'existent plus. On sent, par exemple, qu'il ne 
doit pas y avoir beaucoup de différence entre 
les matières qui, lors du commencement de la 
consolidation de la croûte du globe, se coagu­
laient directement à la surface, et celles qu i , 
dégagées par voie de sublimation de la même 
masse, se précipitaient de l'atmosphère, ou se 
cristallisaient par la voie aqueuse sous une tem­
pérature à peu près aussi élevée que celle dont 
jouissaient les liquides ignés. D'un autre côté, les 
précipitations atmosphériques ayant dû com­
mencer avant que la masse liquide ait été recou­
verte d'une croûte solide, les matières précipitées 
se seront mêlées avec celles qui se coagulaient, 
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et auront ainsi augmenté les rapports qui de-
vaient déjà résulter de l'origine commune de 
ces matières, de sorte qu'il a dû se former, au 
point de contact, des systèmes qui participaient 
autant des caractères des roches formées par coa­
gulation que de celles formées par précipitation. 

Une autre cause de mélange, et par conséquent 
de liaison, a dû résulter des fréquentes ruptures. 
qu'ont sans doute éprouvées ces premières croûtes 
solides. En effet, pour juger de ce qui a dû se 
passer lorsque l'écorce du globe a commencé à se 
former, nous ne devons pas nous borner à exa­
miner ce qui a lieu dans un fourneau de fusion 
dont on a laissé éteindre le feu ou dans un vase 
rempli d'eau que l'on a exposé à l'action de la 
gelée; car, indépendamment de beaucoup d'au-
très circonstances, une cause à peu près insen­
sible pour nos petits réservoirs, à dû occasionner,» 
lors du refroidissement de l'enveloppe extérieure 
du globe, des effets puissants en ce qui concerne 
la nature et la structure de cette enveloppe. Cette 
cause est l'action d'une atmosphère dans laquelle 
il devait se passer des phénomènes bien plus 
énergiques que ceux qui se passent dans la nôtre; 
et cependant la seule action de nos vents suffit 
souvent pour rompre les glaces qui se forment 
sur un amas d'eau, pour faire refouler ces glaces 
dans diverses directions, les 'accumuler les unes 
sur les autres, et élever des espèces de montagnes 
formées de glaçons disposés dans tous les sens. 
On conçoit donc que les mouvements extérieurs 
de l'atmosphère ont. dû rompre les premières 



croûtes qui se formaient à la surface de la masse 
liquide du globe, que ces fragments solides, na­
geant dans la masse liquide, se seront mélangés 
arec cette masse, y seront même quelquefois re­
passés, en tout ou en partie, à l'état liquide, et 
d'autres fois se seront amoncelés les uns sur les 
autres, en se plaçant aussi bien sur leurs tran­
ches que sur leur plat, de manière à former à 
la surface du globe des inégalités et des aspérités 
plus ou moins sensibles. On sent encore que les 
premières précipitations atmosphériques, ayant 
dû être accompagnées de pluies violentes, ne 
devaient pas différer beaucoup de celles qui se 
sont faites, quelque temps après, au milieu des 
eaux. 

On conçoit enfin que, quand la croûte aura 
acquis assez de solidité pour ne plus se laisser 
rompre par les phénomènes météoriques, les 
contractions résultant du refroidissement et du 
desséchement, auront produit des fentes qui au­
ront mis au jour des parties liquides ou molles 
de l'intérieur, qui ne devaient pas différer beau­
coup de celles qui avaient formé les premières 
assises de l'écorce, puisqu'elles provenaient à peu 
près des mêmes profondeurs, qu'elles n'avaient 
pas été dans le cas d'être modifiées par un long 
trajet, et que la consolidation des unes et des 
autres s'était faite sous des températures peu dif-
férentes. 

769. Cet exposé théorique de la manière dont 
les premières parties de la croûte solide de notre 
globe ont dû se former, doit, en quelque façon, 
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nous faire désespérer de pouvoir jamais déter-
miner, d'une manière positive, quels sont les 
systèmes de roches qui doivent leur origine à 
chacun de ces modes de formation en particu­
lier, et se trouve d'ailleurs parfaitement d'accord 
avec la confusion que l'étude géognostique des 
terrains nous y a fait reconnaître. Cependant la 
structure non stratifiée et la texture cristalline 
du terrain granitique nous portent à y voir les 
résultats des premières coagulations; d'un autre 
côté, la stratification du terrain talqueux, la 
liaison et la ressemblance de quelques-uns de ses 
membres avec le terrain granitique, ainsi que 
l'absence des corps organisés, nous font voir dans 
ce groupe les résultats des premières précipita­
tions, et surtout des précipitations atmosphéri­
ques; tandis que la présence de quelques corps 
organisés marins dans le terrain ardoisier,et sa 
liaison intime avec le terrain talqueux, nous y 
montrent les résultats des précipitations qui se 
sont formées dans des eaux habitées par les pre­
miers êtres vivants. 

On sentira que, dans cette manière de voir, on 
explique assez aisément plusieurs circonstances 
qui pourraient paraître difficiles, à concevoir, 
lorsque l'on ne fait attention qu'à la différence 
qu'il y a entre les produits qui se font mainte­
nant par la voie aqueuse et par la voie ignée. 
Telle est, par exemple, la grande ressemblance 
et la liaison intime qui existe entre le gneisse et 
le granite, puisque nous avons vu que les pre­
miers effets de la coagulation et les premiers 



effets de la précipitation devaient donner des 
résultats bien peu différents. On concevra de 
même le mélange et la liaison de ces systèmes 
de roches par les fractures qui auront fait nager 
des masses de gneisse, de micaschiste et d'autres 
roches talqueuses, encore molles, dans des pâtes 
destinées à devenir du granite en se refroidissant. 
La diversité et le mélange des roches du terrain 
talqueux, leur ressemblance avec celles qui com­
posent les terrains agalysiens et la présence pres­
que générale de la magnésie dans ces roches, 
sont, en quelque manière, des conséquences de 
leur formation par voie de précipitation, occa­
sionnées, sous des températures excessivement 
élevées, par de fréquentes sublimations émanant 
de matières incandescentes. 

760. Nous ne disconviendrons pas cependant 
que cette explication théorique est susceptible de 
quelques objections, surtout en ce qui concerne 
le granite, qui, dans cette manière de voir, est le 
premier résultat de la consolidation de la croûte 
du globe, et a dû être entièrement recouvert par 
les dépôts hémilysiens ; tandis que l'observation 
3 fait voir des granites injectés sous la forme de 
liions dans des dépôts hémilysiens, et que cette 
roche se présente souvent à découvert et forme 
quelquefois le sol de massifs considérables. Mais 
il nous semble qu'il y a des difficultés beaucoup 
plus difficiles à résoudre dans toutes les autres 
hypothèses qui ont été formées pour expliquer 
l'origine du granite ; nous ne nous arrêterons pas 
à l'hypothèse, admise pendant si longtemps, que 
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le granite était dû à une cristallisation par la 
voie humide; car c'est là une de ces suppositions 
qui ne s'appuient sur aucun des phénomènes que 
nous présente la nature actuelle; mais passant 
à l'hypothèse qui voit dans les granites, comme 
dans les porphyres et dans les roches pyroïdes, 
le produit d'éjaculations de matières liquides, 
nous répondrons que, si la matière des granites 
avait été poussée au jour à l'état liquide lorsque 
la croûte du globe était déjà formée, il y a tout 
lieu de croire, d'après ce que nous connaissons 
des lois de la cristallisation et du refroidissement, 
qu'ils n'auraient pu prendre, d'une manière aussi 
générale, la texture granitoïde qui les caracté­
rise; tandis que cette texture est un résultat na­
turel d'un refroidissement aussi lent que celui 
qui a dû se faire lors de la première coagulation 
de la croûte. On conçoit également que, si les 
granites avaient encore conservé un certain état 
de mollesse lorsqu'ils ont été soulevés, ils pou-
vaient, sans perdre leur texture granitoïde, être 
mis à découvert par le glissement des dépôts su-
périeurs, être rejetés sur ces dépôts et même être 
injectés dans les fentes qui se trouvaient ou se 
formaient dans ces derniers : explication qui pa-
raît d'autant plus satisfaisante, que les granites 
ont dû conserver longtemps après leur coagula­
tion l'état de mollesse nécessaire pour se prêter 
aux phénomènes dont il s'agit; d'où il résulte 
que, tout en admettant que le terrain granitique 
est en général le résultat de la première coagu­
lation de la croûte du globe, on n'est pas obligé 



de restreindre leurs soulèvements aux premières 
révolutions. 

D'un autre côté, on peut aussi concilier avec 
l'hypothèse de la priorité des granites sur toutes 
les autres roches, deux circonstances qui , au 
premier abord, semblent encore lui être oppo­
sées; ce sont les liaisons du terrain granitique 
avec deux groupes assez nouveaux, c'est-à-dire, 
avec les terrains porphyrique et pénéen. 

En effet, la première de ces circonstances n'est 
qu'une conséquence de la manière dont nous 
supposons que les porphyres ont été formés et 
de leur rapport de composition avec les granites; 
car, si les porphyres sont le résultat d'éjacula-
tions qui, quoique postérieures à la coagulation 
du granite, ont quelquefois eu lieu avant que 
celui-ci soit passé à l'état de solidité rigide, on 
sent que, quand la matière de ces porphyres a 
été poussée de bas en haut contre la masse gra­
nitique, elle aura été dans le cas de s'injecter 
dans cette dernière, plutôt que de la soulever, et 
que, vu l'état où se trouvait le granite et vu la 
presqu'identité de nature entre ces deux roches, 
il a dû se former une union intime entre la ma­
tière injectée et celle injectante. 

Il est bon de faire remarquer, à cette occasion, 
que la grande ressemblance entre la nature chi­
mique des roches des terrains porphyrique et 
granitique, ainsi que la différence de texture qui 
les distingue, sont aussi en rapport avec l'origine 
que nous leur supposons; car, si le globe a été 
a l'état fluide, il est bien probable que les ma-
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tières qui composaient cette masse, se sont dis­
posées, jusqu'à un certain point, dans l'ordre de 
leurs densités, de sorte qu'il y aura eu peu de 
différences entre celles qui étaient voisines, ce 
qui explique pourquoi les dépôts porphyriques, 
qui paraissent les plus anciens, sont précisément 
ceux qui ressemblent le plus aux granites, et 
pourquoi les produits de nos volcans actuels sont, 
de toutes les roches plutoniennes, celles qui dif­
fèrent le plus des granites*. D'un autre côté, on 
sent que si la matière des porphyres a été injec­
tée dans des dépôts dont la température était 
déjà devenue assez basse, elle se sera refroidie 
plus rapidement que les matières qui se coagu­
laient en grandes masses, et qu'en conséquence 
la force de cristallisation n'aura pu s'y développer 
d'une manière aussi complète. 

Quant à la liaison entre les granites et le ter-

* Si l'on objectait contre l'opinion de l'arrangement des ma­
tières qui composent le globe dans l'ordre de leur densité, que 
les terrains plutoniens n'annoncent pas un accroissement de 
densité très-sensible dans l 'ordre de leurs éjaculations, on pour­
rait répondre que les corps, en changeant d'état, éprouvent 
presque toujours des changements dans leur densité; que ces 
matières, en traversant la croûte solide pour arriver au jour, 
ont dû éprouver des actions susceptibles de modifier leurs pro­
priétés originaires, et qu'enfin il paraît que l'interposition des 
matières gazeuses a joué un grand rôle dans le phénomène de 
l'éjaculation lui-même. Au surplus, on pourrait dire aussi que 
les roches plutoniennes nouvelles annoncent qu'elles partent 
d'une masse plus dense que les roches anciennes; car celles-ci 
contiennent ordinairement plus de magnésie et moins de fer 
que celles-là ; or, on sait que les combinaisons du fer sont 
généralement plus denses que celles de la magnésie. 



rain pénéen, elle annonce seulement que les gra­
nites qui présentent cette liaison ont été soulevés 
à l'époque de la formation du terrain pénéen ; 
car on conçoit que l'agitation qui s'est établie 
dans une circonstance semblable, a dû désagré­
ger et remanier la partie extérieure d'une masse 
aussi friable que celle que devaient former les 
granites avant que leur consolidation fût com­
plète. 

761. Lorsque nous avons parlé de l'absence des 
débris d'êtres vivants dans le terrain talqueux, 
nous n'avons voulu que rappeler l'état actuel des 
observations, sans prétendre que la vie ne pût 
avoir paru sur la terre, lorsque les derniers ter­
mes du terrain talqueux se formaient, aussi bien 
que quand se déposait le terrain ardoisier, d'au­
tant plus que l'on a vu qu'il n'y avait presque 
pas de différences entre ces deux groupes de ter­
rains. Si l'on objectait qu'il est peu convenable 
de placer l'apparition des êtres vivants au milieu 
d'une série de dépôts qui se lient aussi intime­
ment que les terrains hémilysiens, nous répon­
drions que nous ne voyons pas de motifs pour 
supposer que ce phénomène, quelque important 
qu'il soit pour l'histoire de la terre, ait dû opérer 
des changements dans les circonstances qui don­
naient naissance aux roches, ni même coïncider 
avec aucune des grandes catastrophes dont nous 
supposons que notre globe a été le théâtre; car 
ces révolutions, bien loin de développer le mou­
vement vital, devaient, au contraire, arrêter son 
développement. Du reste, on sent qu'il n'a pu 
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exister d'êtres vivants sur la terre, qu'autant que 
la température de sa surface n'était pas trop éle­
vée pour détruire les tissus organiques, et, quoi­
qu'il soit très-possible que les premiers êtres 
vivants aient pu supporter des températures qui 
feraient mourir les animaux et les végétaux ac­
tuels, il est infiniment probable qu'il n'a pu en 
exister avant que le globe ait été entouré d'une 
écorce solide, et qu'il y ait eu sur cette écorce 
des amas d'eaux permanentes, de sorte que les 
trois premiers modes de formation des roches 
que la théorie et l'observation nous ont fait ad­
mettre , devaient exister avant l'apparition du 
mouvement vital. D'un autre côté, il est inutile 
de dire que cette apparition n'a pas fait cesser 
ces formations, puisqu'il en est qui ont encore 
lieu, et qu'une grande partie de l'écorce du globe 
recèle des débris d'êtres vivants ; mais on ne voit 
même aucun motif pour que la présence de ces 
êtres ait apporté, dans la nature et dans la tex­
ture des roches, d'autres changements que ceux 
qui pouvaient résulter du mélange de ces corps 
ou de leurs débris avec les masses qui se for­
maient , et on sent que ces changements' ne de­
vaient pas être très-importants, surtout dans les 
premiers moments, la vie n'ayant pas dû pren­
dre, au premier instant, tout le développement 
qu'elle a eu quelque temps après. Il est à remar­
quer aussi que la diversité des phénomènes qui 
se passaient à la surface du globe, et les varia­
tions que présentent les diverses masses, par rap­
port à la transmission de la chaleur, rendent 



infiniment probable que le mouvement vital ne 
s'est pas établi sur toute la terre à la fois ; car 
certains lieux devaient avoir déjà acquis une 
température très-propre au développement des 
êtres vivants, tandis que d'autres parties devaient 
être encore douées d'une température qui ne 
permettait pas à ces êtres d'y subsister. 

Il résulte de ces considérations, que l'appari­
tion des êtres vivants n'a pas dû occasionner de 
grands changements dans la nature des roches 
qui se formaient, et que ces changements ne 
pouvaient être généraux, puisque certains lieux 
devaient déjà nourrir des êtres vivants, tandis 
que d'autres lieux continuaient à se trouver sous 
les mêmes circonstances que celles qui avaient 
précédé le développement du mouvement vital, 
De sorte que des terrains formés après cet évé­
nement peuvent être absolument semblables à 
ceux qui ont été formés auparavant, ce qui est 
tout à fait d'accord avec l'opinion que les êtres 
vivants ont commencé à exister pendant la pé­
riode où se formaient les terrains que nous avons 
appelés hémilysiens. 

762. Une autre question qui se présente à ce 
sujet, c'est de savoir si les végétaux et les animaux 
ont paru en même temps, ou si l'un des deux 
règnes a précédé l'autre. La circonstance que les 
végétaux dominent dans le terrain houiller, tan­
dis que les terrains anthraxifère et ardoisier ne 
présentent, en général, que des débris d'animaux, 
jointe à l'idée théorique qu'il ne devait pas y 
avoir de terres découvertes dans ces époques re-



culées, ont porté plusieurs naturalistes à penser 
que les animaux ont précédé les végétaux. Mais 
nous ferons remarquer, en ce qui concerne le 
premier point, que l'on trouve aussi des végétaux 
dans le terrain anthraxifère, et que l'intime liai­
son qui existe entre ce terrain et le terrain ardoi-
sier, ainsi que la grande ressemblance que l'on 
remarque entre les animaux de ces deux terrains, 
rendent infiniment probable que l'on y trouvera 
aussi des végétaux lorsque l'on aura mieux étudié 
ce terrain. D'un autre côté, l'hypothèse que nous 
avons adoptée pour expliquer la formation de 
l'écorce du globe, est loin de nous conduire à 
supposer que cette écorce ait jamais été entière­
ment couverte d'eau; car nous avons vu que cette 
hypothèse nous conduit à supposer qu'il y avait 
déjà des inégalités à la surface de la terre, lors­
que cette surface était encore trop chaude pour 
conserver des eaux permanentes. Or, quoiqu'il y 
ait tout lieu de croire qu'il n'a pu exister de vé­
gétaux sur un sol trop échauffé pour conserver 
des eaux permanentes, cette supposition répu­
gnerait moins à l'imagination que celle d'admettre 
qu'il y avait des animaux aquatiques avant l'exis­
tence des eaux permanentes. 

Il est à remarquer aussi que l'étude des fossiles 
nous a montré qu'en général on trouvait dans 
les terrains hémilysiens tous les grands types 
d'organisation, mais seulement dans leurs formes 
les plus simples; or, le règne végétal présentant 
les types les plus simples de la nature organique, 
il serait tout à fait contraire à ce que nous con-



naissons de sa marche, de supposer que les ani­
maux aient paru avant les végétaux. 

Nous sommes en conséquence porté à croire 
que la nature végétale et la nature animale ont 
paru en même temps; mais que, s'il y avait eu 
quelque différence à cet égard, on devrait sup­
poser que les végétaux ont précédé les animaux, 
plutôt que de croire que ceux-ci auraient paru 
avant ceux-là. 

763. D'un autre côté, les changements succès-
sifs que l'étude de l'écorce du globe nous a fait 
reconnaître dans la nature des êtres vivants qui 
l'ont habité, nous conduit à examiner la ques­
tion de savoir s'il y a eu plusieurs créations, ou 
s'il y a eu simplement destruction partielle avec 
déplacements géographiques des espèces, ou, en­
fin, si la reproduction a pu produire cette suc­
cession de formes différentes que nous avons ob­
servées. 

L'idée d'une série de créations nouvelles est 
une hypothèse qui n'est appuyée sur aucune ana­
logie avec les phénomènes qui ont lieu depuis 
les temps historiques; or, il semble que l'on ne 
doit recourir à de semblables hypothèses que 
quand il est absolument impossible d'expliquer 
autrement les faits, ce qui n'a point lieu dans le 
cas présent.* 

* Je laisse cette partie de mon livre telle qu'elle a été im­
primée pour la première fois en 1831; mais je ne dois pas dis­
simuler que, depuis lors , la doctrine du renouvellement des 
créations a gagné plus de terrain que celle du changement suc­
cessif des espèces. J'avoue même que je serais porté à aban-

Succession 
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êtres vivants. 



La destruction partielle a, sans contredit, eu 
lieu dans certains cas ; ainsi, quand la mer a 
recouvert une île ou un continent entier, tous 
les animaux terrestres ont dû être détruits et 
remplacés par des animaux marins; de même, 
lorsqu'un fond de mer a été mis à sec, les ani­
maux marins ont dû se retirer ou périr, et les 
animaux terrestres sont venus ensuite s'emparer 
du sol émergé. On sent aussi que les change­
ments survenus dans la température, la multi­
plication des animaux carnassiers et celle de 
l'homme, ont pu faire disparaître certaines es­
pèces; mais, si les changements de la nature vi­
vante ne s'étaient passés que de cette manière, il 

donner cette dernière opinion, si les observations ultérieures 
confirmaient la grande loi avancée dans ces derniers temps par 
M. Deshayes (225) , que les cinq grands groupes zoologiques 
sont tellement indépendants , qu'aucune espèce ce passe d'un 
groupe à l 'autre. Mais , pour justifier l'état stationnaire où je 
demeure à ce sujet, je me permet t ra i , quelle que soit la pro­
fondeur des connaissances du savant paléontologiste que je viens 
de citer, de faire remarquer que , quand on voit les variations 
que présente la détermination des espèces chez les divers au­
teurs , on est por té , ainsi que j ' a i déjà eu l'occasion de le dé­
velopper, à ne pas voir dans cette détermination quelque chose 
d'aussi absolu que le pensent une partie des naturalistes, et, 
quand on combine cette circonstance avec celle que tous les 
grands types d'organisation se trouvent déjà parmi les êtres des 
premiers temps, qu'un grand nombre de genres se perpétuent 
à travers toutes les époques, et que les paléontologistes ont 
quelquefois établi des espèces motivées par des considérations 
plutôt géognostiques qu'organiques, il doit être permis de sus­
pendre son jugement et d 'attendre que le temps confirme une 
loi qui , quoique annoncée depuis longtemps dans quelques-uns 
de ses détails, a été souvent plus ou moins controversée, 



faudrait un hasard bien singulier pour que nous 
n'eussions pas encore rencontré, dans le grand 
nombre de lieux où l'on a observé les terrains 
anciens, des restes d'espèces semblables à celles 
qui vivent actuellement; il faudrait que, par un 
second hasard, les êtres vivants eussent été can­
tonnés sur la surface du globe, en groupes qui 
présentassent des systèmes d'organisation qu i , 
quoique faits sur les mêmes types généraux, au­
raient tous été plus ou moins différents, et au­
raient offert une succession de formes analogues 
à ce que l'étude géognostique des terrains nous 
a présenté. Il faudrait, enfin, supposer que, par 
un troisième hasard, qui tombe encore moins 
sous les sens, la destruction eût successivement 
atteint les groupes les plus différents "de la na­
ture actuelle, et que les contrées où nous avons 
fait des observations n'aient été habitées que par 
ces divers groupes, qui seront venus successive­
ment se remplacer dans l'ordre de leurs affinités 
organiques avec le groupe actuel, à tel point que, 
quand la série des terrains n'est point interrom­
pue, ou que rien n'annonce une invasion ou une 
retraite de la mer, le changement n'a lieu que 
par des passages presque insensibles, et qu'à côté 
d'une forme nouvelle il se conserve, au moins 
pendant quelque temps, des formes anciennes, 
qui disparaissent ensuite pour ne plus se repré­
senter. 

764. L'hypothèse du changement successif des 
êtres vivants par la voie de la reproduction peut, 
de son côté, être attaquée par la considération 



que, dans l'état actuel des choses, les espèces ont 
une stabilité de formes qui ne permet pas de sup­
poser des changements semblables à ceux offerts 
par la succession des corps organisés fossiles; 
mais, quelque grande que soit cette stabilité, elle 
n'est cependant pas absolue, et si nous examinons 
sous ce rapport l'histoire des êtres vivants actuels, 
nous verrons que différentes causes amènent en­
core des changements dans leurs formes. La prin­
cipale de ces causes sont les soins de l'homme, 
qui , en augmentant, en diminuant ou en variant 
la nourriture des êtres vivants, ainsi qu'en chan­
geant la température du milieu où ils se trou­
vent, est parvenu à faire doubler les fleurs, à 
rendre les fruits plus gros et plus succulents, et 
à donner aux animaux domestiques des qualités 
et des formes tellement différentes, que les zoolo­
gistes sont obligés de laisser dans l'espèce chien, 
une collection d'animaux parmi lesquels il s'en 
trouve qui diffèrent bien plus entre eux, que le 
renard ne diffère du loup. 

Des changements de ce genre se passent aussi 
sans le concours des soins de l'homme, par suite 
du changement des circonstances sous lesquelles 
se trouvent les êtres vivants. C'est ainsi que les 
mêmes chevaux espagnols, abandonnés dans les 
pampas brûlantes, ou dans les paramos glacées 
de l'Amérique méridionale, ont donné naissance 
à deux races qui diffèrent autant que l'âne et le 
zèbre. Enfin, sans sortir de notre espèce, nous 
voyons que le régime diététique d'un peuple, 
ou que la profession de certaines familles, don-



nent à ce peuple ou à ces familles des formes 
particulières qui se propagent par la reproduc­
tion. Or, on concevra aisément que cette diversité 
de profession ou de régime, ainsi que les chan­
gements de température qui peuvent résulter du 
transport de certains êtres vivants à des hauteurs 
ou à des latitudes différentes, et les changements 
que l'homme peut opérer dans la nourriture ou 
dans la manière d'être des plantes ou des ani­
maux, sont des causes bien faibles, en compa­
raison des grands phénomènes géologiques. Car 
la chaleur extérieure du globe, la diminution 
successive de cette chaleur, la nature de l'atmo­
sphère dans les premiers temps, les nouveaux gaz 
qui venaient à chaque instant changer sa com­
position, la nature minérale des eaux, les chan­
gements que de nouvelles dissolutions et de nou­
velles précipitations y occasionnaient sans cesse; 
toutes ces causes réunies devaient incontestable­
ment exercer sur le mouvement vital une in­
fluence dont nous ne pouvons bien déterminer 
l'énergie, mais que l'on peut considérer comme 
suffisante pour avoir donné lieu aux changements 
de formes que nous avons remarqués dans la 
succession des êtres vivants.* 

* Il n'est pas hors de propos de faire observer ici que l 'on 
ne peut tirer de ce qui vient d'être dit sur les changements de 
formes, ou, si l'on veut , sur le perfectionnement survenu dans 
la nature vivante, aucun argument contre l'immatérialité de 
l'âme de l'homme; on doit éviter de confondre l'ordre moral 
et l'ordre physique; car, de même que nos croyances religieuses 
ne doivent pas nous empêcher de voir les faits de la nature tels 



Conclusion. 765. Si nous résumons maintenant les divers 
faits que nous avons passés en revue dans cet 
ouvrage, nous verrons que l'étude de la nature 

qu'ils sont, nous devons encore moins nous appuyer sur quel­
ques observations faites avec nos sens grossiers, pour attaquer 
des dogmes qui t iennent à un ordre de choses tout différent. 

Du reste, quoique j e considère les êtres vivants d'aujourd'hui 
comme provenant, par la voie de reproduction, de ceux des 
temps anciens, je n'entends pas dire que l'homme doive recon­
naître un polype comme la première souche de sa noble race. 
Mais, quand il serait vrai que l'espèce humaine aurait subi les 
mêmes changements de formes que nous présente l'ensemble de 
la nature vivante, celte circonstance ne ferait rien à l'existence 
du principe immatériel dont la religion nous apprend que Dieu 
a doué l 'homme, ce principe étant aussi compatible avec d'au­
tres formes qu'avec celles qui distinguent l'homme d'aujour­
d'hui. Mais il y a p lus , c'est qu'aucun des faits constatés par 
les observations géognostiques, ne peut être considéré comme 
destructif de la relation contenue dans la Genèse; nous ne pou­
vons, par exemple, nous prévaloir de nos observations néga­
tives pour dire que l 'homme n'a pas été créé le même jour que 
les animaux terrestres : la seule conclusion forcée qui résulte­
rait de cette circonstance combinée avec les hypothèses admises 
dans ce volume, c'est que si l 'homme existait au moment de la 
formation des terrains houillers, ses poumons étaient organisés 
d'une manière qui lui permettait de vivre dans une atmosphère 
contenant une quantité d'acide carbonique suffisante pour faire 
mourir les hommes d'aujourd'hui. Or, il y a deux choses à re­
marquer à cet égard : l 'une, c'est que cette hypothèse de l'abon­
dance de l'acide carbonique n'est qu'un accessoire du système 
général adopté pour l'explication des phénomènes géologiques; 
l 'autre, c'est que la Genèse nous conduit elle-même à supposer 
que les premiers hommes étaient doués d'un système respira­
toire différent de celui dont jouissent les hommes d'aujourd'hui; 
car ce qu'elle nous rapporte de leur longévité, annonce un 
ordre de choses plus ressemblant à ce qui se passe maintenant 
chez les reptiles et chez les poissons, qu'à ce qui a lieu chez les 
hommes actuels. 



inorganique et celle de la nature vivante nous 
conduisent à reconnaître que les phénomènes, 
qui ont eu lieu à la surface du globe dans les 
temps anciens, sont analogues à ceux qui s'y pas­
sent maintenant, et qu'ils n'en diffèrent que par 
une énergie qui se conçoit aisément dès que l'on 
suppose que notre planète a été à l'état de flui­
dité ignée; hypothèse à laquelle nous conduit le 
concours uniforme des conclusions tirées de la 
physique, de la chimie et de la physiologie. 

766. Nous avons vu également que dans cette 
hypothèse l'on peut distinguer deux séries de 
terrains : l'une que nous désignons par l'épithète ' 
de neptunienne, parce que les eaux ont joué un 
rôle important dans sa formation; l'autre que 
nous appelons plutonienne, parce que nous sup­
posons qu'elle a été formée par la voie sèche." La 
première de ces séries s'est formée de bas en haut 
par l'addition de couches successives, dont la po­
sition relative est encore susceptible d'être recon­
nue, sauf quelques incertitudes dont les causes 
s'expliquent aisément; mais la seconde, qui a dû 
se former dans le sens opposé, c'est-à-dire de haut 
en bas, est entièrement hypothétique, en ce sens 
que les dépôts que nous considérons comme sa 
première assise, pourraient bien appartenir à la 
série neptunienne, et que les dépôts que nous 
croyons provenir des assises inférieures pour­
raient, à la rigueur, n'être que des terrains nep-
tuniens modifiés par les feux souterrains. 

767. Du reste, c'est une circonstance très-
remarquable, et en même temps très-favorable 
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à la théorie que nous avons adoptée, de voir 
que, malgré la différence qui existe dans le mode 
de formation que nous attribuons aux terrains 
neptuniens et plutoniens, chacune de ces deux 
séries concourt également à confirmer l'âge re­
latif que, pour des motifs différents, nous avons 
attribué aux divers groupes qui composent l'é-
corce solide du globe. 

On a vu, en effet, que l'ordre que nous attri­
buons aux terrains neptuniens est fondé sur les 
superpositions de ces terrains, et sur ce que les 
corps organisés qu'ils recèlent se rapprochent tou­
jours plus de ceux de l'époque actuelle, à mesure 
que l'on s'avance dans la série; tandis que l'ordre 
attribué aux terrains plutoniens est fondé sur leur 
rapprochement graduel avec les substances reje­
tées par nos volcans. Or, quoique ces deux séries 
présentent des roches qui deviennent toujours 
plus différentes, à mesure que l'on s'avance dans 
chacune, la liaison des membres d'une série avec 
ceux de l'autre se fait toujours de manière à con-
firmer l'ordre qui leur est attribué dans leurs 
séries respectives. C'est ainsi que le terrain grani­
tique présente ses principales liaisons avec le ter­
rain talqueux; que le terrain porphyrique se lie 
avec les terrains hémilysiens et ammonéens; que 
les terrains basaltiques et trachytiques étendent 
leurs relations jusqu'aux terrains tériaires, et que 
le terrain volcanique se lie avec les terrains mo­
dernes et se forme encore sous nos yeux. 

768. Il résulte de ce qui précède, que l'en­
semble de notre tableau de classification des ter-



rains exprime l'ordre de structure de l'écorce du 
globe, en allant de l'extérieur à l'intérieur; que 
cet ordre peut être considéré comme positif jus­
qu'aux terrains granitiques, mais qu'il est pure­
ment hypothétique pour les groupes suivants, à 
l'égard desquels il exprime seulement la position 
où nous supposons que se trouvent les masses 
d'où ont été détachées les parcelles qui sont par­
venues à nos yeux. 

Pour que ce tableau exprimât l'ordre des con­
solidations ou des mises en place, il faudrait 
prendre, pour point de départ, la séparation 
entre les terrains hémilysiens et agalysiens, et 
aller d'un côté de bas en haut , et de l'autre de 
haut en bas. 
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A. TABLEAU 

DES PRINCIPALES DIVISIONS GÉOGRAPHIQUES DE LA TERRE. 

EUROPE. 

occidentale. 

Spitzberg. 

Iles Færoé. 
Iles Britanniques. 

Iles Açores. 
Espagne. 
France. 

Italie. 
Allemagne. 
Danemark. 
Scandinavie. 

or ientale . 

Russie. 
Pologne. 
Hongrie. 
Slavogrèce. 

ASIE 

du n o r d . . Sibérie. 

Iles Kuriles. 
Japon. 
Corée. 
Mandchourie. 

Mongolie. 
Chine. 
Thibet. 
Tangut. 

Dzoungarie. 
Turkestan. 

Perse. 
Chaldarménie. 

Anatolie. 

du milieu. 

du midi . 

Arabie. 
Hindoustan. 
Indochine. 
Iles Philippines. 
Iles de la Sonde. 
Archipel des Moluques. 

AFRIQUE.. 

septentrionale.. 

Iles Madères. 
Iles Canaries. 
Iles du cap Vert. 
Barbarie. 

Egypte. 
Nubie. 

Sahara. 
Sénégambie. 

Guinée. 
Soudan. 

Abyssinie. 

méridionale., 
Péninsule méridionale. 

Archipel de Madagascar. 

Iles de l'océan Antarctique. 

AMÉRIQUE. 

septentrionale.. 

Islande. 
Groenland. 
Nouvelle-Bretagne. 

Behringie. 
Orégonie. 
Washingtonie. 

Mexique. 

Guatimala. 

Antilles. 

méridionale . 

Nouvelle-Grenade. 

Guyane. 
Quito. 
Pérou. 
Bolivie. 
Brésil. 
Platarie. 
Chili. 
Patagonie. 
Iles australes. 

OCÉANIE.. 

Polynésie 

Archipel de Magellan. 
Archipel d'Anson. 
Iles Mariannes. 
Iles Carolines. 
Archipel de Mulgrave. 
Iles Sandwich. 
Archipel des Marquises. 
Archipel de Pomotou. 
Iles de la Société. 
Archipel de Cook. 
Archipel de Bougainville, 
Iles des Amis. 
Iles Fidji. 

Australie. 

Nouvelle-Hollande. 

Nouvelle-Guinée. 
Archipel de Salomon. 
Nouvelles-Hébrides. 

Nouvelle-Calédonie. 

Nouvelle-Zélande. 

B . TABLEAU SYNOPTIQUE DES TERRAINS. 
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Terrains modernes.. 

Terrain madréporique. 
Terrain tourbeux 

Bancs de madrépores. 
Tourbe. 

Terrain détritique.. 

Terre végétale. 
Terres arides. 
Eboulis. 
Moraines. 
? Sables salifères. 

Terrain alluvial.. 

fluvialile. 

Dépôts limoneux. 
Dépôts arénacés. 
Graviers. 
Dépôts caillouteux. 
Gros débris. 
Dépôts conglomérés. 

marin. 
Dépôts coquilliers. 
Dépôts arénacés. 
Galet. 

Terrain tuffacé.. 
terrestre. Tuf. 

Travertin. 

marin. Pierre à meules de Messine. 

Terrains tériaires.. 

Terrain diluvien. 

supérieur. 

Dépôts meubles. 
Blocs erratiques. 
Ossements des cavernes. 
Brèches osseuses. 
Fer d'alluvion. 
? Dépôts plusiaques. 

moyen... 
inférieur. 

Nagelfluh de la Suisse. 
Poudingues de Nemours. 

Terrain nymphéen.. 

supérieur. Dépôt d'OEningen. 

moyen 
Lignite de la Suisse. 
Calcaire de la Beauce. 
Meulières de Meudon. 

inférieur. 

Meulières de la Ferté. 
Calcaire de la Brie. 
Gypse de Montmartre. 
Calcaire de la plaine Saint-Denis. 
Argile plastique de Paris. 

Terrain tritonien. 

supérieur. 
Grès de Lentignano. 
Dépôts subapennins. 
Crag de Suffolk. 

moyen. 

Falun de Touraine. 
Molasse de la Suisse. 
Grès de Fontainebleau. 
? Dépôt salifère de Gallicie. 

inférieur. 
Calcaire grossier de Paris. 
London clay. 
Pisolite de Meudon. 

Terrains ammonéens. 

Terrain crétacé. 

supérieur. Tuffeau de Maestricht, 
Craie blanche. 

moyen. 

Tuffeau de Touraine. 
Flysch des Alpes. 
? Macigno de Fiésole. 
Gaull. 
Shanklinsand. 
Grès de Kœnigstein. 

inférieur. 
Weald clay. 
Haslings sand. 
Purbeck limestone. 

Terrain jurassique. 

supérieur. 
Kimmeridge clay. 
Portlandstone. 
Houille de Boltigen. 

moyen. Coral rag. 
Oxford clay. 

inférieur. 

Cornbrash. 
Forest marble. 
Bradford clay. 
Great oolite. 
Fullers earth. 
Inferior oolite. 

Terrain liasique. 

supérieur. Calcaire à bélemnites. 
Marnes brunes de l'Auxois. 

moyen. Calcaire à gryphites. 
Marnes à gryphites. 

inférieur. 
Calcaire de Valognes. 
Grès de Luxembourg. 
Arkoses de l'Auxois. 

Terrain triasique. 

supérieur ou 
keuprique. 

Grès de Stuttgart. 
Marnes irisées. 
Lignite de Gaildorf. 

moyen ou 
conchylien. 

Calcaire de Friedrichshall. 
Dépôt salifère de Souabe. 
Wellenkalk. 

inférieur ou 
pœcilien. 

Grès de ÏVébra. 
Grès des Vosges. 

Terrains hémilysiens. 

Terrain pénéen. 
supérieur, 
moyen... 
inférieur. 

Zechstein. 
Kupferschiefer. 
Todtliegende. 

Terrain houiller. Houille à fougères. 

Terrain anthraxifère. 

supérieur.. Calcaire de Bristol. 
Psammites de Brecon. 

inférieur ou 
silurien. 

Psammites du Condros. 
Calcaire de Givet. 
Poudingues de B.irnot. 

Terrain ardoisier. 
supérieur 
moyen... 
inférieur. 

Quarzites de Spa. 
Ardoises de Fumay. 
Ardoises de Vielsalm. 

Terrain talqueux. 

Stéaschiste. 
Quarz. 
Calcaire. 
Micaschiste. 
Gneisse. 

Terrains agalysiens. 
Terrain granitique... 

Terrain porphyrique. 

Granite. 
rouge ou quarzifère. 
vert ou ophiolitique. 
noir ou pyroxénique. 

Terrains pyroïdes. 

Terrain basaltique. massif et cristallin, 
congloméré et meuble. 

Terrain trachytique. 
massif et cristallin, 
congloméré et meuble. 

Terrain volcanique. Laves. 
congloméré et meuble. 

T
errains secondaires. 

T
errains prim

ordiaux. 
T

err. pyroïdes. 



C . FIGURES DE QUELQUES-UNS DES FOSSILES CARACTÉRISTIQUES DES TERRAINS. 

TERRAIN CRÉTACÉ. 

TERRAINS JURRASSIQUE ET LIASIQUE. 

TERRAINS HÉMILYSIENS. 



I D E E DE LA STRUCTURE DE LA PARTIE SUPÉRIEURE DE L É C O R C E SOLIDE DE LA T E R R E . 



CARTE GÉOGNOSTIQUE DE L A FRANCE E T DE QUELQUES CONTRÉES VOISINES . 



Tableaux, planche et carte à placer à la fin 
du volume. 

A. Tableau des principales divisions géographiques de la terre. 
B. Tableau synoptique des terrains. 
C. Figures de quelques-uns des fossiles caractéristiques des 

terrains. 
D. Idée de la structure de la partie supérieure de l'écorce du 

globe. 
E. Carte géognostique de la France et des contrées voisines. 

NB. Cette ca r te , dressée de 1810 à 1813, et publiée pour la pre-
mière fois dans les Annales des mines de 1822 , a été rectifiée d'après 
des renseignements que MM. Dufrénoy et Élie de Beaumont ont bien 
voulu communiquer en 1835. Mais on ne doit pas perdre de vue qu 'une 
carte sur une aussi pet i te échelle ne peut donner qu 'un aperçu général 
de la disposition géographique des terrains , et que l'on a dû y négliger 
une foule de détails qui pourra ient figurer sur une carte plus é tendue. 
Il est à remarquer aussi que presque toute la surface des terres étant 
recouverte par des dépôts meubles , modernes ou té r ia i res , on s'est 
abstenu d' indiquer ces dépôts par tout où l'on connaît les dépôts cohé­
rents inférieurs. 



TABLE 
ALPHABÉTIQUE. 

A. 

Abaissement de la m e r , page 604. 
Abaissement des montagnes, 603. 
Abo (archipel d ' ) , 90. 
Abyssinie (montagne d ' ) , 126. 
Abyssinie, région, 131. 
Açores ( î l e s ) , 67. 
Actuels (phénomènes) , 531. 
Adam (pic d ' ) , 120. 
Adriatique ( m e r ) , 47. 
Affaissements du s o l , 583. 
Affluent. Ce que c 'est , 17. 
Afrique, partie de la t e r r e , 124. 
A galysiens ( terrains ) ; leur descrip­

tion , 489. 
Agua ( m o n t ) , 149. 
Ak-dagh, montagne, 103. 
Alabama, rivière, 146. 
Alachan-Oola, montagne , 103. 
Alagoul , lac , 114. 
Aland (îles d ' ) , 90. 
Alaska, péninsule, 144. 
Alatamaha, r iv ière , 146. 
Alb de Souabe, montagne , 82. 
Albano (monts d ' ) , 79. 
Albaracin (sierra d e ) , 71. 
Albion ( m e r d ' ) , 49. 
Alcaraz (sierra d e ) , 71 . 
Aldans ( m o n t s ) , 107. 
Aleutiennes ( î l e s ) , 144. 
Alexandre 1.°'' ( î le d ' ) , 16) . 
Alghidin-tsano, montagne, 102. 
Alghinskoe-krebet, montagne, 102. 
Alléghanis, montagnes, 137. 
Allemagne, r ég ion , 80. 
Allure des masses minérales, 172. 
Alluvien ( t e r r a in ) ; sa description, 

2 1 9 , sa formation, 549. 
Alpes, montagnes, 54. 
Alpes ( terrain crétacé des) , 333. 

Alpuxaras, montagnes , page'72. 
Alsace (plaines d ' ) , 76. 
Altaï , montagnes, 101. 
Alten (rivière d ' ) , 87. 
Altération des roches, 684. 
Altube (monts A'), 69 . 
Amas. Ce que c'est, 181 . 
Amazone, fleuve, 138. 
Amazone (plaine de 1'), 136, 151. 
Amblimont (marne d'), 361. 
Amérique, partie de la terre, 135. 
Amirantes ( î l e s ) , 134. 
Amirauté (îles de l ' ) , 165. 
Amis (îles des ) , 163. 
Ammonéens ( t e r r a ins ) ; leur des­

cription , 303. 
Amou , fleuve, 104. 
A m o u r , fleuve, 1 0 4 , 1 1 0 . 
Amsterdam (île d ' ) , 135. 
Amsterdam (î le d ' ) , 163. 
Anadyr , rivière, 104. 
Anatol ie , région , 117. 
Andaman ( î l e s ) , 122. 
Andes , montagnes, 137. 
Angana (sierra ) , 69. 
Anglesey (îles d ' ) , 66. 
Angleterre , contrée, 66. 
Angleterre ( terrain anthraxifère de 

l'ouest de 1'), 458. 
Angleterre (terrain crétacé de 1'), 

306. 
Annobon ( î l e d ' ) , 133. 
Anse. Ce que c'est, 14. 
Anson (archipel d ' ) , 163. 
Antarctique ( îles de l'océan ),i34-
Antarctique (océan), 5o. 
Antédiluviens (phénomènes), 721. 
Antequera (sierra d e ) , 72. 
Anthraxifère ( ter ra in) ; sa descrip­

tion , 437. 
Anticlinale ( l i g u e ) , 177. 



Antilles (îles), pag. 138, 150. 
Antilles (mer des), 46. 
Antipodes (îles d ' ) , 166. 
Antisana, montagne, 152. 
Antuco (mont) , 136. 
Apalache (golfe d ') , 48. 
Apalachicola, rivière, 146. 
Apennins, montagnes, 79. 
Apennins (terrain ophiolitiquedes) 

5o4. 
Aqueux (phénomènes), 517. 
Arabie, région, 118. 
Arabie (golfe d ' ) , 49. 
Aral (mer d ') , 101. 
Aralar (monts d ' ) , 69. 
Aranzazu ( sierra d' ) , 69. 
Ararat (mont) , 117. 
Archipel. Ce que c'est, 20. 
Arctique (océan) , 44. 
Ardenne, plateau, 67. 
Ardenne (terrain ardoisier de l '); 

467. 
Ardents (fontaines ou terrains); 

671. 
Ardoisier (terrain) ; sa description, 

465. 
Arêtes hydrographiques. Ce que 

c'est, 21. 
Argoun , fleuve, 110. 
Arkausas, rivière, 146. 
Arno , rivière, 80. 
Aroche (sierra d e ) , 71. 
Arran (île d') , 65. 
Arrou ( î les) , 165. 
Arsacides (terre des), 165. 
Asar, sorte de colline, 240. 
Ascension ( île de V), 133. 
Asche, terrain, 417. 
Asferah-dagh, montagne, 102. 
Asiatiques (îles),. l 6 l . 
Asie, partie de la terre, 99. 
Asie mineure, voy. Anatolie, 117. 
Asphaltite, lac, 117. 
Assises. Ce que c'est, 89. 
Atbara, rivière, 129. 
Athapescow (lac d ' ) , 143. 
Athapescow (rivière d ') , 142. 
Atlantique (océan), 45. 
Atlas, montagnes, 126. 
Atterrissements. Ce que c'est, 552. 
Auckland (îles d'), 166. 
Austral (grand océan), 50. 
Australasie, région. 161» 

Austral ie ,par t ie d e l 'Océan ie , pag. 
164. 

Auvergne ( m o n t a g n e s d ' ) , 74. 
Auxois ( t e r r a i n j u r a s s i q u e de V), 

362. 
Auxois ( t e r r a i n l i a s i q u e de 1') , 379' 
Avalanches. C e q u e c ' e s t , 547-
Avensleben ( m o n t s A' ) , 82. 
Avila (sierra d e ) , 7 0 . 
Ayllon ( s i e r r a d e ) , 7o . 
Azoff (mer d ' ) , 4 7 . 

B . 

Baffin ( m e r o u b a i e d e ) , 46. 
Bagshot sand , s y s t è m e d e terrain , 

281. 
Bahama (î les d e ) , l 5 o . 
Bahama (vieux, e t nouveau canal 

de) , 48. 
Bahr-el-Abiad , r i v i è r e , 1 2 9 , 131. 
Bahr-el-Asrek 7 r i v i è r e , 1 2 9 , 132. 
Baie. Ce q u e c ' e s t , 1 4 . 
Barkal, lac, 1 0 8 . 
Balaton, l a c , 94. 
Baléares ( î l e s ) , 6 8 . 
Balkachi, l a c , 1 1 4 . 
Balkans, m o n t a g n e s , 97 . 
Baltique ( m e r ) , 4 6 . 
Banc. Ce q u e c ' e s t e n géographie , 

20; ce q u e c ' e s t e n géognosie , 
174. 

Baranoff ( î les ) , 1 4 4 . 
Barbarie, r é g i o n , 1 2 8 -
Barres. Ce q u e c ' e s t , 542 . 
Barrois(calcaire c o m p a c t e du), 357. 
Barrois (oo l i te d u ) , 3 5 6 . 
Basaltique ( t e r r a i n ) ; sa descrip­

tion , 511. 
Basses (îles) , 1 6 4 . 
Bassin : r é u n i o n d e s eaux qui cou­

lent dans u n m ê m e p o i n t , 2 1 ; 
sorte de v a l l é e , 3 3 ; système de 
couches q u i s ' e m b o î t e n t , 1 7 6 ; 
massif de t e r r a i n , 1 9 2 . 

Batchian, île , 1 2 4 . 
Bayeux (ca lca i re à bé l emn i t e s d e ) , 

375. 
Bayeux ( c a l c a i r e à g r y p h y t e s d e ) , 

376. 
Bayeux ( o o l i t e f e r r u g i n e u s e d e ) , 

355. 
Beauce ( c a l c a i r e d e la ) , l'Si. 
Beauchamp ( g r è s d e ) , 275. 



Beaujolais (montagnes d u ) , P> 7->. 
Beerenberg , mon tagne , 140. 
Behring (île d e ) , 107. 
Behring ( m e r d e ) , 48 . 
Behr ingic , région., 143. 
Bejar (sierra d e ) , 70. 
Bélemnites (banc d e s ) , système de 

terrain , 371 , 
Bélemnites (calcaire à ) , 384. 
Belor , montagnes, 103. 
Belour-dagh, mon tagnes , 103. 
Belt (détroits des peti t et g r a n d ) , 

47. 
Belval (argile bleue d e ) , 358. 
Belval ( calcaire à coraux d e ) , 357. 
Belval (oolite ferrugineuse de), 358. 
Bengale (golfe d e ) , 49 . 
Bengale (plaine d e ) , 120. 
Bem, r iv ière , l57 . 
Benin (golfe d e ) , 48. 
Benito ( sierra de San-) , 70. 
Berge Ce que c'est, 2 1 . 
Berg-Schwartzwald,montagne, 84. 
Benici ( m o n t i ) , 57. 
Bermudes ( î l e s ) , 145. 
Bernard ( grand Saint-) , m o n t a g n e , 

58. 
Beskides, montagnes , 60. 
Bessarabie, contrée , 94. 
Bétiques, montagnes , 72. 
Biafra (golfe d e ) , 48. 
Bighorn, mon tagne , 137. 
Bihar , mon tagne , 60. 
Biscoe ( î l e s ) , 161 . 
Bissagos (archipel des ) , 130. 
Bituminifère ( terrain ) , 437. 
Blanc (Mont - ) , 58. 
Blanche ( m e r ) , 45. 
Blanche ( r iv ière) , 129. 
Blanches (montagnes ) , 102. 
Blangy (calcaire d e ) , 347. 
Bleu ( l a c ) , 113. 
Bleue ( r iv ière) , 129. 
Bleues (montagnes) , 166. 
Blocs errat iques, système de ter­

r a i n , 239; leur or ig ine , 652. 
Bodensee; voyez lac de Constance, 

78. 
Bœhmerwald, montagnes , 83 . 
Bogdo , montagnes , 102. 
Bogota (plateau d e ) , 151. 
Bohème (plaine d e ) , 82. 
Bohnerz; voy. fer d 'al luvion, 246.1 

Bokkeveld ( m o n t ) , pag. 132, 
Bolca ( poissons fossiles du mont),. 

298. 
Bolivie, région, 156. 
Boltigen (houille d e ) , 371. 
Bookda-oola, montagne , 102. 
Boothia felix, presqu'île, 142. 
Bornéo , î l e , 123. 
Bornholm, 89. 
Bothnie (golfe d e ) , 47. 
Bouches. Ce que c'est, 17. 
Bougainville (archipel d e ) , 164. 
Bouin sima ( î l e s ) , 162. 
Bourbon , î l e , 134. 
Bourbonnais (plaine du) , 75. 
Bouvet , î l e , 134. 
Bradford clay, système de terrain, 

337. 
Brahma-poutre, fleuve, 104,120. 
Bras de mer. Ce que c'est, 15; bras 

de r ivière , 17. 
Brèches osseuses ; leur description, 

2 4 2 ; leur origine, 655. 
Brecon (psammite d e ) , 460. 
Brenner , montagne , 58. 
Brésil (montagnes d u ) , 137. 
Brésil , région, 154. 
Bretagne, contrée, 74. 
Bretagne (Grande-), contrée, 66. 
Bretagne ( île de la Nouvelle-), 165. 
Bretagne (Nouvelle-), région, 141. 
Breton ( î le du cap) , 145. 
Bric (calcaire de l a ) , 258. 
Bristol (calcaire d e ) , 459. 
Britanniques ( î l e s ) , 65. 
Brocken, montagne, 82. 
Broughton (îles d e ) , 166-
Brown ( î l e s ) , 163. 
Bruxelles ( terrain tritonien de), 

282. 
Bruyère. Ce que c'est, 22. 
Budosch-hégy, montagne, 60. 
Bunte Merge l , t e r ra in , 392. 
Bunter Sandstein , terrain, 392. 
Burnot (poudingue d e ) , 449. 

C. 

Cabadonga ( s i e r r a ) , 69. 
Caen ( calcaire d e ) , 353. 
Caen (calcaire à polypiers de), 352. 
Calcaire carbonifère, terrain, 459-
Calcaire de montagnes, terrain, 

439. 



Calcaire moe l lon , terrain, pag.291. 
Calcaire ta lqueux, t e r r a i n , 485. 
Calcaréo-trappéen, d é p ô t , 296. 
Calderao (sierra d e ) , 7 1 . 
Caledonian , r iv ière , 143. 
Calédonie (archipel de la Nou­

v e l l e ) , 165. 
Californie (golfe d e ) , 48 . 
Californie, pén insu le , 147. 
Cambrien ( t e r r a i n ) , 465 . 
Campèche (golfe d e ) , 48. 
Canal. Ce que c'est, 15. 
Canaries ( î l e s ) , 128. 
Cand ie , î l e , 95. 
Candie ( m e r d e ) , 47. 
Canigou, mon tagne , 62. 
Cantabres ( monts ) , 6 8 , 69 . 
Canta l , mon tagne , 74. 
Cantal ( terrain t rachyt ique d u ) , 

510. 
Cap. Ce que c'est, 21. 
Cap-Vert ( î les d u ) , 128. 
Caradoc ( te r ra in de) , 464. 
Carbonifère ( terrain ) , 439. 
Carboniferous limestone, t e r ra in , 

439. 
Carignan ( m a r n e d e ) , 378. 
Carolines ( î l e s ) , 163. 
Carpathes, montagnes , 59. 
Carpentarie (golfe d e ) , 49. 
Carpétano-vettoniques (mont . ) , 70. 
Cartes géographiq. Ce que c'est, 8. 
Cascades. Ce que c 'est , 17. 
Caspienne ( m e r ) , 101. 
Cassiquiare, r iv ière , 154. 
Catalogne (montagnes de l a ) , 70. 
Cataractes. Ce que c'est, 17. 
Catherine ( m o n t Sainte-) , 119. 
Caucase, montagne , 9 1 , 115. 
Cavallo ( m o n t e ) , 79. 
Caveri , r iv iè re , 121. 
Cavernes. Ce que c'est, 3 9 ; leur 

origine , 681 . 
Caves. Leur t e m p é r a t u r e , 568. 
Cavités de l'écorce du g l o b e , 38. 
Célèbes, î l e , 124. 
Célèbes ( m e r de) , 49. 
Célestes ( m o n t a g n e s ) , 102. 
Cémentation des roches , 739. 
Cendres volcaniques, 578. 
Cenis ( m o n t ) , 58. 
Céphalonie, î l e , 96. 
Céram . î l e , 124. 

Céram (pic d e ) , pag. 124. 
Cévennes, mon tagnes , 74. 
Cévennes ( terrain jurassique d e s ) , 

370. 
Cévennes (terrain liasique des), 384. 
Ceylan, île , 120. 
Chailles ( terrain à ) , 568. 
Chaldarménie , r é g i o n , 116. 
Chamo , dése r t , 102. 
Champagne ( terrain crétacé de l a ) , 

311 . 
Chandeleur , ba ie , 48 . 
Chapala ( lac d e ) , 148. 
Chary , r iv iè re , 1 2 7 , 151. 
Chatam ( îles d e ) , 166. 
Chat-el-arab, fleuve, 104. 
Chateleux ( m o n t ) , 160. 
Cheliff, r ivière , 128. 
Cheviots (-monts) , 67. 
Chi l i , r ég ion , 159. 
Chiloé (archipel d e ) , 159, 
Chimborazo , m o n t a g n e , 152. 
Chimiques ( p h é n o m è n e s ) , 157. 
Chine ( m e r de l a ) , 49 . 
Chine , r é g i o n , 110. • 
Chonos (archipel d e ) , 160. 
Chypre , île , 118. 
Cime. Ce que c 'est , 27 , 30-
Circoncision ( î l e de l a ) , 134. 
Cirque. Ce que c'est, 3it 

Clarke, r iv ière , 145. 
Clicart , sorte de pierre , 262. 
Clysmiens ( t e r r a i n s ) , 233. 
Coagulation du g lobe , 749. 
Cohérents ( t e r ra ins ) . Ce que c'est, 

195. 
Col. Ce que c'est, 30. 
Collines. Ce que c'est, 2 6 , 32. 
Columbia , fleuve, 1 3 9 , 144. 
Comores , î l e s , 134. 
Conchylien( é t age ) ; voyez terrain 

t r ias ique, 394. 
Concrétions. Leur format ion , 559. 
Condros (psammites d u ) , 448. 
Condros ( terrain anthraxifère du ) ; 

sa description, 45o. 
Confluent. Ce que c'est. 17. 
Constance ( lac d e ) , 78. 
Constantina ( s i e r r a ) , 6 9 , 7 1 . 
Constantinople (détroit d e ) , 47. 
Continents. Ce que c 'est , 2 0 ; leur 

n o m b r e , 5o. 
Contre-courants. Ce que c'est, 545. 



Contrée élevée. Ce que c'est, p. 25. 
Contreforts. Ce que c'est , 3 2 . 
Cook (archipel d e ) , 164-
Corail (mer d e ) , 49. 
Coralrag, système de t e r r a in , 336. 
Corbières , montagnes , 6 1 . 
Corée (mer d e ) , 49. 
Corée , région, 109. 
Corfou, î l e , 96. 
Cornbrash, système de terrain, 340. 
Corno (mon te ) , 79. 
Corps organisés. Not ions sur ceux 

enfouis dans la t e r r e , 183. 
Corse , î l e , 7 8 , 80. 
Côte. Ce que c'est, 2 1 . 
Coteaux. Ce que c'est, 33. 
Côte-d'or, mon tagne , 75. 
Côtes. Ce que c'est, 35. 
Cotopaxi , montagne , 152. 
Couama, vivière, 126. 
Couango , fleuve, 126. 
Couanza , 126. 
Couches. Ce que c'est, 174. 
Coulées. Ce que c'est, 139. 
Courants. Ce que c'est, 543. 
Cour l ande , cont rée , 94. 
Crag de Suffolk, t e r r a i n , 281. 
Cratères. Ce que c'est, 524 ; leur 

o r i g i n e , 579 . 
Cratères de soulèvement. Ce que 

c 'est , 581. 
Crétacé ( t e r r a in ) . Sa d e s c " , 3û4. 
Crète. Ce que c 'est , 3.0. 
Crimée (montagnes d e ) , 90. 
Crique. Ce que c'est, 14. 
Cristallisation (terrain de ) . Ce que 

c'est, 195. 
Cristaux. Leur formation, 558. 
Cuba , î l e , 150. 
Culots. Ce que c 'est , 1 7 9 ; leur 

o r i g i n e , 645. 
Cumber land , î l e , 142. 
Cumbre de Aracena, mont . , 71. 
Cunéiques ( m o n t s ) , 7 1 . 
Curaçao , î l e , l 5 l . 
Cusu Leuvu , r iv ière , 158. 
Cygnes (p ic près de la rivière des), 

166. 

IX 

Dach, terrain , 4 l 9 . 
D a g o , î l e , 9o. 
Dalal-Kamtchat, montagne , 102. 

Dalmatie (îles de l a ) , pag. 96. 
D a n e m a r k , région, 84. 
Dangereux (a rch ipe l ) , 164. 
Dantzick ( golfe de ) , 47. 
D a n u b e , fleuve, 6 3 , 84. 
Daourie ( monts de ) , 9 8 , 102. 
Dardanelles (détroi t d e s ) , 47. 
Darien (golfe d e ) , 48. 
Davis (dé t ro i t d e ) , 48. 
Dawalagir i , mon tagne , 103. 
Défilés. Ce que c'est, 33. 
Deis te r , m o n t a g n e , 82. 
Delaware , r ivière, 146. 
Delta. Ce que c'est, 26. 
Déluge. Ce que c'est, 6 l 5 ; ses 

causes, 6 1 6 ; son époque , 650. 
Demavend, montagne , 116. 
Dembea (lac d e ) , 132. 
Denis ( calcaire de la plaine Saint-), 

262. 
Dépôt. Ce que c'est, 188. 
Desaguadero, cours d'eau, 157. 
Descabezado , montagne, 159. 
Désert . Ce que c'est, 22. 
Désolation ( î l e de l a ) , 134. 
Despotodagh, montagnes , 98. 
Détr i t ique , terrain. Sa description; 

214 ; sa format ion, 549. 
Détroi t . Ce que c 'es t , 15. 
Devon septentr ional , î l e , 141. 
Diego Alvarez( île d e ) , 133. 
Diluvien ( terrain ). Sa description, 

232. 
Dinara ( m o n t ) , 97. 
Dinariennes (montagnes) , 97. 
Disthmie , r é g i o n , 148. 
Dives ( m a r n e argileuse d e ) , 349. 
D j e m n a , r iv ière , 121. 
D j i h o u n , fleuve, 104 , 115. 
Djoliba ; voyez Niger, 126 j 13). 
D n i e p e r , fleuve, 6 3 , 9 2 . 
Dnies ter , fleuve, 63 . 
Dofrefield, montagne , 86-
Dofrines, montagnes , 85 . 
Domes (Monts - ) , 74. 
D o n , fleuve, 63 , 92 . 
Donnersberg , montagne , 76. 

Dores ( M o n t s - ) , 74. 
Dores ( terrain trachyt. des Monts-), 

521. 
Drave, r iv iè re , 8 4 , 98. 
Drin , fleuve, 99. 
D u e r o , fleuve, 72. 



Duida, montagne , pag. 153. 
D u n a , r iv iè re , 6 3 , 92. 
Dunes. Ce que c'est, 2 2 6 ; leur for­

mation , 554. 
Dwina, fleuve, 92. 
Dykes. Ce que c 'est , 1 8 0 ; leur ori­

gine , 645. 
Dzaisang, l a c , 114. 
Dzoungar ie , r é g i o n , 113. 

E . 

Eahenomauwe, î l e , 165. 
Ean douce ( terrains d ' ) . Ce que 

c 'es t , 195. 
Eaux. Ce que l'on entend par eaux 

en géographie, 1 3 ; leur division, 
1 3 ; leurs m o u v e m e n t s , 5 3 5 ; 
leur t empéra ture , 573. 

Eaux courantes , 1 6 . 
Eaux minérales. Leur o r ig ine , 565. 
Eaux sauvages, 17. 
Eaux solides, 18. 
Eaux stagnantes, 16. 
Eaux thermales. Leur o r ig ine , 565. 
Éboulis. Ce que c'est, 217. 
È b r e , fleuve, 72. 
Ecosse, con t rée , 66 . 
Ecosse ( Nouvelle-), péninsule . 1 4 5 . 
Ecueil. Ce que c 'est , 20. 
Egée ( m e r ) , 47. 
Egge , m o n t a g n e , 8 1 . 
Égypte , r é g i o n , 128. 
E i fe l , p la teau , 76. 
E i s e n h u t , mon tagne , 58. 
Elan (r ivière de l ' ) , 142. 
E l b e , fleuve, 6 3 , 84. 
Elbe ( î l e d ' ) , 78 . 
E lbourz , mon tagne , 9 1 . 
Emanations gazeuses; leur descrip­

tion , 609. 
Embouchure . Ce que c'est, 17. 
Emineh-dagh, montagne , 96. 
Eminences. Ce que c 'est , 2 6 , 32. 
Ems , r ivière , 84. 
Enderby ( t e r r e d ' ) , 134. 
E n s , r iv ière , 84. 
Entrevernes( houil le d ' ) , 334. 
Éoliennes ( î l e s ) , 78. 
Épi lymnique ( t e r r a i n ) , 252. 
Épine du m o n d e , m o n t a g n e , 132. 
Erbsenkopf, m o n t a g n e , 77. 
E r i é , l a c , 138. 
Eruption. Ce que c 'es t , 576. 

Erzgeb i rge , montagnes, pag. 84. 
Escarpement. Ce que c'est, 3 1 . 
Escau t , fleuve, 78. 
Escaut ( terrain anthraxifère d 'entre 

la Roer et 1') ; sa description, 440. 
Escaut ( terrain houiller d 'entre la 

Roer et 1'); sa descript ion, 428. 
Esclave (lac de F ) , 143. 
Esclave (rivière de 1'), 142. 
Esclavonie (montagnes de 1'), 97. 
Espagne , rég ion , 67. 
Espagne ( terrain crétacé du N . E. 

de l ' ) , 327. 
Espri t (archipel du Sa in t - ) , 65 . 
Estrella (s ierra d a ) , 70. 
Étage (ce que l'on entend pa r ) , 2o5. 
Étangs. Ce que c'est, 16. 
E t n a , montagne , 80. 
Etres vivants. Leur apparition sur la 

t e r r e , 7 07 ; leur succession , 7 1 1 . 
Euganéens ( m o n t s ) , 57. 
Euphrate , fleuve, 104. 
E u r o p e , partie de la t e r r e , 5 l . 
E y d e r , r iv ière , 85. 

F . 

F æ r o é , î l e , 65 . 
Fagaras , montagnes , 60. 
Failles. Ce que c 'est , 172 ; leur 

o r ig ine , 646. 
Faîte. Ce que c 'est , 30. 
Falaises. Ce que c'est, 21 ; leur 

é r o s i o n , 553. 
Falkland ( î l e s ) , 160. 
F a r o ë r ( î l e s ) , 65. 
Fe ldbe rg , mon tagne , 82 
Félix (î les Sa in t - ) , 159. 
Fer d'alluvion (dépôts de ) ; leur des­

cription , 244 ; leur o r ig ine , 245. 
Fer en grain; voyez fer d'alluvion. 
Fer pisiforme; voyez fer d'alluvion. 
Fe rnando-Po , î l e , 133. 
Ferté-sous-Jouarre (meulières de 

l a ) , 258. 
Feu ( archipel de la terre de ) , 160-
Fezzan, cont rée , 130. 
F ichte lgebi rge , m o n t a g n e s , 83 . 
Fidji ( î l e s ) , 163. 
Fiésole (macigno de) , 345. 
Filabres (s ier ra d e ) , 72. 
Filons. Ce que c'est, 177 ; leur ori­

g i n e , 6 4 5 , 6 7 8 , 6 7 9 . 
Finlande (golfe d e ) , 47. 



Finlande (mouts d e ) , pag. 90. 
F ins teraarhorn , mon tagne , 58. 
F i o n i e , î l e , 84. 
F i re s tone ; voyez M a l m , 306. 
F is ( t e r ra in crétacé d e s ) , 333. 
Fissures. Ce que c'est, 171. 
F landre (plaines de l a ) , 77. 
F la t -head , rivière, 145. 
F leckens te in , montagne , 83 . 
Fleuves. Ce que c'est, 16. 
F l o r e s , î l e , 124. 
F l o r i d e , péninsule , 145. 
Flux. Ce que c'est, 541 . 
F l y s c h , t e r r a i n , 334. 
Fontainebleau (grès d e ) , 273. 
Fontaines . Ce que c'est, 17; leur 

o r ig ine , 535. 
Fontaines ardentes ; leur descrip­

t i o n , 610. 
Forest-marble , système de te r ra in , 

337. 
F o r ê t - N o i r e , montagnes, 82. 
Forez ( montagnes d u ) , 75. 
Formes des masses minérales , 173. 
Formose ( î l e d e ) , 111. 
Fossiles. Ce que c'est, 183. 
Fours à cristaux. Ce que c'est, 40. 
France ( calcaire moellon du midi 

de l a ) , 291. 
France ( plateau central de la ) , 74. 
F r a n c e , r ég ion , 72. 
France ( ter ra in crétacé du S. O. 

de l a ) , 327. 
France ( terrain jurassique du N. 

O. de l a ) ; sa description, 341 . 
Frankenwald , montagnes , 83 . 
F r a z e r , r iv iè re , 144. 
Fresne-au-mont (marne d e ) , 357. 
Friedrichshall (calcaire d e ) , 399. 
Fuego ( î l e d e ) , 128. 
Ful lers ea r th , système de t e r ra in , 

341 . 
Fumay (ardoises d e ) , 476. 
Fu ry et Hécla ( détroi t d e ) , 48. 

G. 

Gadcha r , montagnes , 102. 
Gaildorf ( l igni te d e ) , 398. 
Galapagos ( î l e s ) , 153. 
Gallicie , con t rée , 94. 
Gallicic ( terrain salifère de l a ) , 

300. 
G a m b i e , fleuve, 126 , 130. 

G a n g e , fleuve, pag. 104, 121. 
Gangue. Ce que c'est, 179. 
G a r i e p , rivière, 126. 
Garrigue. Ce que c'est, 22. 
Gascogne (golfe d e ) , 46. 
Gascogne (plaine d e ) , 77. 
Gata (s ierra d e ) , 70. 
Gâtinais (sable d u ) , 252. 
Gau l t , t e r r a i n , 3o9-
Gavarnie ( O u ï e d e ) , c i r q u e , 6o.. 
Gayarnie (por t d e ) , col , 62. 
Géants (mon t s des ) , 83. 
Gebweiler (ballon de ) , montagne, 

75. 
Geiersberg , montagne , 82. 
Gênes (golfe d e ) , 47. 
Genève ( l ac d e ) , 78. 
Genèvre ( m o n t ) , 58. 
Géode. Ce que c'est, 40. 
Géogén ie ; son b u t , 530. 
Géognosie; sa définition," 167. 
Géographie; son objet et sa div. ,2. 
Géologie; son objet et sa divis., 1. 
Géorgie du S u d , î l e , 160. 
Géorgie septentr ionale, î l e , 141. 
Géorgie (Nouvel le- ) , î le , , 165. 
Gha t t e s , m o n t a g n e s , 120. 
Gibral tar (détroi t d e ) , 46. 
G i l b e r t , î l e , 163. 
G i lo lo , î l e , 122., 
G i r o n d e , fleuve, 78. 
Givet (calcaire d e ) , 448. 
Glaces ; leurs gisements et leurs di­

vis ions, 1 5 ; leur or igine, 549. 
Glaciale ( m e r ) , 44. 
Glacières na ture l les ; leur origine, 

569. 
Glaciers. Ce que c'est, 19 ; leur 

o r ig ine , 547. 
Globe ; voyez Terre. 
Glos (sables de) ; leur description, 

347. 
Gneisse ( terrain d e ) , 486. 
G o b y , dése r t , 102. 
Godaver i , r ivière , 121. 
Gogra , r iv ière , 121. 
Golfe. Ce que c'est, 14-
Gorges. Ce que c'est, 33. 
Gorr i ty (col d e ) , 60. 
Gothard ( S a i n t - ) , montagne, 53. 
Go th l and , î l e , 89. 
Gough ( île d e ) , 133. 
Gounong Kosumbra, montag.. 183-



Grammos ( m o n t ) , pag. 98. 
Grampians ( m o n t s ) , 67. 
Grampus , île , 163. 
Grand Océan équinoxia l , 48-
Grand-ours ( lac d u ) , 143. 
Grani te ( p e t i t ) , sorte de r o c h e , 

438. 
Grani t ique ( t e r r a i n ) ; sa descrip­

t i on , 4 9 0 ; son o r ig ine , 490. 
Grauwacke, t e r r a i n , 437 , 465. 
Great oolite , t e r r a i n , 341 . 
Grec ( a r c h i p e l ) , 95 . 
Gredos (sierra d e ) , 70. 
Greensand , t e r r a in , 306 et 307. 
Grenade (Nouve l l e - ) , r ég ion , l 5 l . 
Grès b iga r r é , t e r ra in , 392. 
Grès r o u g e , t e r r a in , 4 l 5 . 
Grès rouge ( v i e u x ) , terrain,-439-
Gr i son , sorte de r o c h e , 290. 
Groen land , r é g i o n , 140. 
Gross-Beerberg, montagne , 83. 
Gross-Glockner, m o n t a g n e , 58. 
Grottes. Ce que c 'est , 40 . 
Gryphites ( banc des ) , terrain , 3 7 5 . 
Gryphites (calcaire à) , t e r ra in , 385. 
Guadalquivi r , fleuve, 72. 
Guadalupe (s ierra d e ) , 70. 
Guadarama (sierra d e ) , 70. 
Guadeloupe, î l e , l 5 o . 
Guadiana , fleuve, 72. 
Gua t imala , r ég ion , 149. 
Guinée (archipel de la Nouve l le - ) , 

165. 
Guinée (golfe d e ) , 46. 
Guinée (îles du golfe d e ) , 133. 
Gu inée , r é g i o n , 130. 
Gulfstream , couran t , 546. 
Guyane ( montagnes de l a ) , 1 j g . 
G u y a n e , r ég ion , 152. 
Guzurate ( pén in su l e ) , 120. 

H . 

Habichtswald, m o n t a g n e , 8 1 . 
Ha ï t i , î l e , 150. 
Hamoa (archipel d e ) , 164. 
H a r d t , montagnes , 76. 
Harz , montagnes , 82. 
Hastings sand, t e r r a i n , 312. 
Havre ( marne argileuse d u ) , 3/f5. 
Hawaii , î l e , 163. 
Haynan , î l e , 111 . 
Hèbre , fleuve, 99. 
Hébrides (îles ) , 66. 

Hébrides (Nouvelles-), î l es , p . 165. 
Heidelberg, montagne , 83 . 
Hekla ( m o n t ) , I40 . 
Hélène (île de Sainte-) , 133-
Hélicon, m o n t a g n e , 98. 
Hellespont; voyez détroi t des Dar­

danelles, 47. 
He lmend , r iv ière , "116. 
Hémilysiens, terrains. Leur des­

cr ip t ion , 4 1 3 ; leur âge relatif , 
694. 

Hennequeville (calcaire d ' ) , 347. 
Hercyniens ( m o n t s ) , 8 l . 
Hervei (îles ) , 164. 
Hesbaye; son terrain crétacé, 321. 
Himalaya, montagne , 103. • 
Himmelberg , m o n t a g n e , 85. 
Hindou-kho, m o n t a g n e , 103. 
Hindoustan , r é g i o n , 119. 
Hoang-ho, fleuve, 1 0 4 , 111, 113. 
H œ h e , montagne , Ql. 
Hohenach, m o n t a g n e , 77-
Hohenberg , mon tagne , 82. 
Hollande ( Nouvelle-) , c o n t i n e n t , 

166. 
Honduras (golfe d e ) , 48. 
Hongr i e , r ég ion , 94. 
Houille. Son or ig ine , 744. 
Houiller ( te r ra in) ; sa description, 

423 : sa flore, 680-
Hual laga, r iv iè re , 156. 
Hudson (baie d ' ) , 46 . 
Hudson (détroi t d ' ) , 48 . 
H u d s o n , fleuve, 146. 
Hundsruck , plateau , 76. 
H u r o n , lac , 138. 

I . 

Iablonoï ( m o n t s ) , 102. 
Ia ïk , fleuve, 92. 
Iaxarte, fleuve, 104. 
Ida ( m o n t ) , 98. 
Ienisseï , fleuve, 104. 
Ignés ( phénomènes ).£<eur descrip­

t i o n , 567. 
Ignés (terrains). Ce que c'est, 195. 
Iles. Ce que c 'es t , 20. 
I l i , rivière , 114. 
I l inois , r ivière, 146. 
Illa ( î l e d ' ) , 66. 
I l le r , r iv ière , 84. 
Incendies de roches combustibles. 

Ce que c'est, 612. 



In-chan , montagne, pag. 102. 
Indes (mer des) , 49. 
Indes, région, 119. 
Indien (océan), 49. 
Indochine, région, 121, 
Indus, fleuve, 104, 112, 120. 
Inférior oolite, terrain, 341. 
Inn, rivière, 84-
Intermédiaires (terrains), 413. 
Ionienne ( m e r ) , 47. 
Ioniennes (î les), 96. 
Irlande, île , 66. 
Irlande (Nouvelle-), île, 165. 
Iron sand; voy. Hastingssand, 312. 
Irraouadn'y, fleuve, 104, 112,122. 
Irtiche , rivière, 114-
Isar, rivière, 84. 
Isker , rivière , 99. 
Islande, région, 139. 
Issigoul , lac, 114. 
Isthme. Ce que c'est, 21. 
Istrie, péninsule, 93. 
Itacolumi (mont), 138. 
Italie, région, 78. 
Italie ( terrain tritonien d ' ) , 294. 

J . 
Jablunka (monts de), 60. 
Jamaïque, île, 150. 
Janina (lac de) , 99. 
Japon (mer du ) , 49. 
Japon, région, 108. 
Jaune ( fleuve), 104. 
Jaune (mer) , 49. 
Java, île, 123. 
Java (mer de ) , 49. 
Jean (fleuve Saint-), 146. 
Jean ( île Saint-), 145. 
Jean Mayen (île de) , 14O. 
Joints de l'écorce du globe, 169. 
Joviens (terrains), 209. 
Juan Fernandez, île, 459. 
Juliennes (montagnes), 97. 
Jura, montagnes , 7 7 . 
Jura (terrain crétacé du) , 331. 
Jura (terrain jurassique du), 365. 
Jura ( terrain Basique du), 384. 
Jurassique (terrain). Sa desc, 338. 
Jutland (canal de ) , 47. 
J utland , péninsule, 84. 

K. 
Kabou, fleuve, 126, 130. 

Kalmuk, montagne, pag. 76. 
Kamtschatka, péninsule, 107, 
Kara (mer de) , 45. 
Karassou, fleuve, 99. 
Karrous. Ce que c'est, 132. 
Katzenbuckel, montagne, 8i . 
Kendrik, î le , 163. 
Kentaï, montagne, 103. 
Kerguelen (terre d e ) , t34. 
Kerlou; voyez Amour, 110. 
Kermandec (île de) , l65. 
Keuper, terrain, 392. 
Keuprrque (terrain), 394. 
Khoukou-noor, lac, 113. 
Kibber, fleuve, 127. 
Kilian-chan , montagne , 103. 
Kimmeridge clay, terrain, 340. 
King-chan, montagnes, 102, 
Kingsmîll, î le, 163. 
Kiœlueld, montagnes, 86. 
Kiousiou, î le , 109. 
Kirghiz, ( monts des) , 102. 
Kodiak, île, 144. 
Kœlen-Molen, montagnes, 87. 
Kœnigstein (grès de), 325. 
Kolyma, rivière, 104. 
Kong (montagnes de) , 126. 
Kosi, rivière, 121. 
Kouara (voyez Niger), 126, l3f. 
Roulkoun, montagnes, 103. 
Krapacks (monts), 59. 
Kreuzberg, montagne, 82. 
Krichna, rivière, 121-
Kuen-lun, montagne, 102. 
Kupferschiefer, terrain, 419. 
Kuriles (archipel des), 108. 
Kvar-Kouch, montagne, 92. 

L. 
Laaland , île , 84. 
Labrador, péninsule, 142. 
Lacha (mont), 99. 
Lacs. Ce que c'est, 16. 
Ladoga, lac, 92. 
Lagune. Ce que c'est, 14. 
Lakedives ( archipel des), 120. 
Lancastre (détroit de), 48. 
Lanchidol ( mer de) , 49. 
Lande. Ce que c'est, 23. 
Langfield , montagnes, 86. 
Laonnais (sables d u ) , 279. 
Laponie , contrée, 88. 
Larrons (îles des) , 163. 



Lat-chou, r iv iè re , pag. 112. 
Latitude. Ce que c 'est , 7 ; grandeur 

des degrés de l a t i t u d e , 10. 
Laurent (fleuve S a i n t - ) , 142. 
Laurent ( î l e Sa in t - ) , 107. 
Laves. Ce que c'est, 525. 
Lavique ( t e r r a i n ) , 523. 
Lech , r ivière, 84. 
L e m a n , l a c , 78. 
Lena , fleuve, 104. 
Lentignano ( grès d e ) , 294. 
Léon (sierra de San-) , 7 l . 
Letten , t e r r a i n , 416-
Lewis, r iv iè re , 145. 
Liakhoff, î l e , 107. 
Liasique ( t e r r a in ) . Sa descr ipt ion, 

372. 
L iban , m o n t a g n e , 117-
Lieu-kieu (archipel d e ) , 111 . 
Limagne d'Auvergne , vallée, 75 ; 

son terrain nymphéen , 265. 
Limon. Ce que c'est, 220. 
Lincent ( tuffeau d e ) , 285 . 
Lisieux ( oolite de ) , 348 . 
L i t , sorte de couches , 174. 
Lit de rivière. Ce que c'est , 2 1 . 
Lithuanie , c o n t r é e , ,94. 
Llandeilo ( terrain d e ) , 464. 
Lob-noor , l a c , 113. 
Loffih, r iv ière , 126. 
Loiblberg, m o n t a g n e , 58. 
Lo i re , fleuve, 78. 
Loire ( terrain t r i tonien du bassin 

inférieur de la ) , 290. 
Lomnitz (pointe de), montagne , 60. 
London c lay , t e r r a in , 282. 
Londres ( terrain t r i tonien du bas­

sin d e ) , 280. 
Long (p ic d e ) , 137. 
Long-Island, î l e , 145. 
Longitude. Ce que c 'est , 8 ; gran­

deur des degrés de long i tude , 10. 
Lorraine (plateaux de l a ) , 76. 
Lorraine ( terrain t r ias ique de l a ) , 

405. 
Los Pa tos , l a c , 155. 
Louisiade ( î les de l a ) , 165. 
Lucayes ( î l e s ) , ï 5 0 . 
Luçon, î l e , 122. 
Ludlow ( terrain d e ) , 462. 
Lune (montagnes de la) , 126. 
Lupata ( m o n t s ) , 1.Î2. 
Luxembourg ( g r è s d e ) , 378. 

Luxemboug ( terrain liasique d u ) , 
pag. 377. 

Lyon (golfe d e ) , 47. 
Lyon ( plaine de ) , 77. 
Lyonnais (montagnes d u ) , 75 . 

M . 

Maanselka ( m o n t s ) , 9o. 
Macassar, î l e , 124-
Mackenaie, fleuve, 1 3 8 , 142. 
Maçonne-bon-dieu . Ce que c'est, 

2*30. 
Macquari ( î l e s ) , 166. 
Madagascar (archipel d e ) , 134. 
Madeira , r ivière, 155. 
Madères ( î l e s ) , 127. 
Madrépor ique , t e r ra in ; sa descrip­

t i o n , 210; sa format ion , 532. 
Mæhrische Gebirge, montagnes, 83. 
Maestricht (tuffeau d e ) , 322. 
Magdalena , fleuve, 1 52. 
Magellan (archipel d e ) , 160 , 163. 
Magnésian l imes tone , 4 2 1 . 
Mahaye ( m o n t ) , 122. 
Malkang, fleuve, 112. 
Maina ( m o n t s ) , 98. 
Mak ian , î l e , 124. 
Malacca (presqu'île d e ) , 121. 
Malagr ida , î l e , 163. 
Maldives ( archipel d e s ) , 120. 
Malm, t e r r a i n , 308. 
Malouines ( î l e s ) , 160. 
Malte ( î le d e ) , 78 . 
Mamers ( o o l i t e d e ) , 351 . 
Marnes (sierra de S a n - ) , 71 . 
M a m o r e , r iv ière , 157. 
Man ( î l e d e ) , 66. 
Manaca, î l e , 164. 
Manche , part ie de m e r , 46. 
Manche de Tar tar ie , part ie de m e r , 

110. 
Mandchour i e , r é g i o n , 109. 
Mangea , î l e , 164. 
Mani l l e , î l e , 122. 
Maracaïbo (golfe d e ) , 48 . 
Maracaibo (lac d e ) , l 5 2 . 
Marais. Ce que c'est, 16. 
Maranon , fleuve , 138. 
March , r iv ière , 84-
Marées. Ce que c 'est , 540. 
Marets ( glauconie d e ) , 286. 
Margueri te , î l e , 151 -
Margut (oolite ferrugin. d e ) . 36 t . 



Marianiques ( m o n t s ) , pag. 7 1 . 
Mariannes ( î l e s ) , 163. 
Marins (terrains). Ce que c'est, 195. 
Marion et Crozet ( î l e s ) , 135. 
Mari tza , r iv iè re , 99. 
Marmara (mer d e ) , 47. 
Marnes i r isées , t e r r a i n , 392. 
Marno-charbonneux ( terrain) , 35o. 
Marquises (archipel d e s ) , 164. 
Mar t in ique ( L a ) , î l e , 150. 
Mascareignes ( î l e s ) , 134. 
Masses minérales; leur description, 

174. 
Massif. Ce que c'est, 189. 
Mastozootiques ( t e r r a ins ) , 230. 
M a t s m a ï , î l e , 109. 
Mauna Roa , mon tagne , 163. 
M a u r i c e , î l e , 134. 
May-Kang , fleuve, 1 0 4 , 122. 
Mécaniques ( p h é n o m è n e s ) , 534. 
Méditerranée ( m e r ) , 46. 
Medjerdah , r iv iè re , 128. 
'Mehened i , r iv iè re , 121. 
M e i n , rivière , 84. 
Melvi l le , presqu' î le , 142. 
M e n a m , fleuve, 1 0 4 , 122. 
Mendana (archipel d e ) , 164. 
Mendoça (rivière d e ) , 158. 
Mer mauvaise (archipel de l a ) , 

164. 
Mère de Dieu ( archipel de la ) , 

160. 
Mergui (archipel d e ) , 122. 
Merida (sierra d e ) , 151. 
Mers . Ce que c'est, 1 4 ; leur éten­

d u e , 4 2 ; leurs divisions, 43.; 
leurs mouvements , 540. 

Meslay (ooli te d e ) , 35 l . 
Métalliques ( m o n t s ) , 84. 
M é t e l i n , î l e , 118. 
Meubles ( t e r ra ins ) . Ce que c'est, 

195. 
Meudon ( meulières d e ) , 256. 
Meudon (pisol i te d e ) , 279. 
Meuse , r ivière, 78. 
Mexique (golfe d u ) , 46. 
Mexique (plateau d u ) , 137. 
M e x i q u e , r é g i o n , 147. 
Meyra (sierra d e ) , 69. 
Mezin ( m o n t ) , 75. 
Mezzovo ( m o n t ) , 9 3 . 
Micaschiste ( terrain de) , 485. 
M i c h i g a n , l ac , 138. 

Miledos (sierra de), pag. 70, 
Mindanao , î l e , 122. 
Mindanao ( m e r d e ) , 49. 
Mississipi , fleuve, 138. 
Missour i , r iv ière , 146. 
Modernes ( t e r r a in s ) ; leur descrip­

t i o n , 209. 
M œ l a r , l a c , 87. 
Mofettes. Ce que c'est, 592. 
Molasse de la Suisse, t e r ra in , 292. 
Moldavie , cont rée , 94. 
Moluques (archipel des ) , 123. 
Moluques (mer d e s ) , 49. 
Moluques (pe t i t e s ) , î l e s , 123. 
Monchique (sierra d e ) , 71 . 
M o n g o l i e , r é g i o n , 110. 
Montagne. Ce que c'est, 2 5 , 26. 
Montagnes (lac d e s ) , 143. 
Montanchés (sierra d e ) , .71. 
Montbrison (plaine d e ) , 75. 
Monte d ' O r o , 79. ' 
Montmar t re (gypse d e ) , 260. 
Montmédy (oolite d e ) , 361. 
Monts. Ce que c'est, 28. 
Moraines. Ce que c 'est , 218 ; leur 

o r i g i n e , 556. 
Moras terz , 224-
Morava, r ivière, 99. 
Moraves ( m o n t s ) , 83. 
Moravie (pla ine d e ) , 83. 
M o r é e , péninsule, 95 . 
Morena ( s i e r r a ) , 71. 
Mortagne (ooli te d e ) , 348. 
Morte ( m e r ) , 117. 
M o r v a n , montagnes , 75. 
Mosquitos (ba i e des) , 48. 
Motcherfine, fleuve, 126. 
Mot i s , î l e , 124. 
Mougodjar ( m o n t s ) , 92. 
Mou lou ia , r iv iè re , 128. 
Mounin Sina ( î l e s ) , 163. 
Mountain limestone, terrain, 439. 
Mouz-dach, montagne , 102. 
M o y a ; son or igine, 559. 
Mozambique ( canal de ) , 49. 
Mulahasen, mon tagne , 72. 
Mulgrave (archipel d e ) , 162. 
Mull ( î le d e ) , 66. 
Mul tnomah, r iv iè re , 145. 
Muschelkalk, t e r r a in , 392. 

M. 

Nagelfluh de la Suisse, terrain, 249. 



Nan-chan, montagnes , pag. 103. 
Nappes. Ce que c'est, 175. 
Navigateurs (archipel d e s ) , 164. 
Nebra (grès d e ) , t e r r a i n , 392. 
Nedged (montagnes du )> 119. 
Nègrepont , î l e , 96. 
Neiges perpétuel les , 18. 
Neigeuse ( g r a n d e m o n t a g n e ) , 102. 
Neigeuses ( m o n t a g n e s ) , 102. 
Neigeux ( m o n t s ) , 102. 
N e l s o n , fleuve, 142. 
Nemours (poudingues d e ) , 249. 
Neptuniens ( dépôts ) ; leur or igine, 

660. 
Neptuniens (phénomènes) , 5 3 1 . 
Neptuniens (terrains) ; leur descrip­

t i on , 208. 
Nerbedah , r iv iè re , 121, 
Nethou (p i c d e ) , 62. 
Neufchâ te l ( lac d e ) , 78. 
Neusiedler ( l ac d e ) , 94. 
Nevada (s ierra d e ) , 72. 
Nevado de Sorata , montagne , 1 3 6 , 

157. 
New-Foundland , î l e , 142. 
Nicaragua ( lac d e ) , l 5 o . 
Nicobar ( î l e s ) , 122. 
Nifon, î l e , 108. 
N i g e r , fleuve, 1 2 6 , 131 . 
N i g r i t i e , r é g i o n , 131. 
N i l , fleuve, 1 2 6 , 129. 
Ni l (vallée d u ) , 126. 
Nil-Gherries ( m o n t s ) , 120. 
N i p o n , î l e , 108. 
Noire ( m e r ) , 46. 
Noire ( m o n t a g n e ) , 75. 
Noire ( P o i n t e - ) , m o n t a g n e , 54. 
Nootka , î l e , 144. 
Nord ( m e r d u ) , 46. 
N o r d k i n , c a p , 86. 
Normandie ( te r ra in jurassique de 

la Basse-), 345. 
Normandie ( t e r ra in liasique de la 

B a s s e ) , 374. 
Norvège, con t r ée , 88. 
Notas ie , c o n t i n e n t , 166. 
Noukahiva, archipel , 164. 
N u b i e , r ég ion , 129. 
Nymphéen ( t e r r a i n ) ; sa descrip­

t i o n , 250 ; sa fo rmat ion , 662. 

O. 
Oasis. Ce que c'est, 2 3. 

O b y , fleuve, pag. 103. 
Occhrida (lac d ' ) , 99 . 
Océan. Ce que c 'est , 14. 
Océanie , partie de la terre , 16 t . 
Odenwald , mon tagnes , 8 1 . 
O d e r , fleuve, 63, 84. 
Odessa (golfe d ' ) , 47. 
OEland ( î l e d ' ) , 89. 
OEningen (dépôt nymphéen d ' ) , 

270. 
OEsel ( î le d ' ) , 90 . 
Oh io , r iv ière , 146. 
Oi r tchou ; voyez Salouen , 112. 
Okhotsk (mer d ' ) , 49. 
Okhotsk (monts d ' ) , 102. 
Okotsk ( rivière d ' ) , 110. 
Old red Sandstone, t e r r a i n , 439. 
Olonetz ( monts d ' ) , 90 . 
O lympe , mon tagne , 98. 
Oman (golfe d ' ) , 49. 
Onega (lac d ' ) , 92 . 
Ontario , lac, 138. 
Onyl (sierra d e ) , 71 . 
Oo (por t d ' ) , c o l , 62 . 
Ophiolit ique ( t e r r a i n ) , 5oo. 
Or ( m o n t d ' ) , 102. 
O r a n g e , r ivière, 126. 
Orbelus , mon tagne , 97 . 
Orcades ( î l es ) , 66. 
Orcades du S u d , î l e s , 161 . 
Orégon , fleuve, 139. 
Orégonie , r ég ion , 144. 
Orénoque , f leuve, 1 5 1 , 154. 
Orénoque (pla ine de l ' ) , l 5 l . 
Ormiah (lac d ' ) , 117. 
Oroena ( m o n t ) , 164. 
Or t le r , m o n t a g n e , 58. 
Orval (calcaire à bélemnites d')« 

377. 
Osmanville (calcaire d ' ) , 377. 
Ossements des cavernes ; leur des­

cription , 241 ; leur o r ig ine , 656. 
Otahit i ( î le d ' ) , 164, 
Oule de Gavarnie , cascade, 62. 
Ouo tundo , fleuve, 127. 
O u r a l , mon tagnes , 9 1 . 
Oust-ourt ( m o n t s ) , 92 . 
Owhyhee , î l e , 163. 
Oxford clay, t e r r a i n , 340. 
Oxus ; voyez Amou , 104. 

P . 

Pacifique ( o c é a n ) , 48. 

48 

gres.de


Paix (r ivière de l a ) , page 142. 
Palaos ( î l e s ) , 163. 
Palatinat ( terrain porphyrique noir 

d u ) , 5o6. 
Paléontologie. Ce que c'est, 183. 
Paléothérien ( t e r r a i n ) , 257. 
P a l t é , l a c , 112. 
Palus meot i s , m e r , 47. 
Pampa. Ce que c 'est , 22. 
Panama (golfe d e ) , 48. 
Papouasie , î l e , 165. 
Papous ( te r re d e s ) , î l e , 165. 
Para , r iv ière , 155. 
Pa raguay , r iv iè re , 1 5 5 , 158. 
Pa rana , r ivière , 155 , 158. 
Paria (golfe d e ) , 48. 
Par ima (sierra d e ) , 153. 
Paris (argi le plastique d e ) , 264. 
Paris (bassin de ) . Considéré géo-

g raph iquement , 7 4 ; son terrain 
nymphéen , 251 ; son terrain tri-
t on i en , 272; son terrain crétacé, 
313. 

Paris (calcaire grossier d e ) , 275. 
Pa rnah iba , r iv ière , l 5 5 . 
Parnasse , mon tagne , 98. 
Passage. Ce que c 'est , 15. 
Pa t agon ie , r é g i o n , 159. 
Paul ( î l e de Sa in t - ) , 135. 
Paz (por t de l a ) , c o l , 62. 
Pé-chan , m o n t a g n e , 102. 
Pectinites (banc d e s ) , 375. 
Pedro (sierra de San- ) , 71 • 
P e e l , île , 163. 
Pela (s ierra d e ) , 70. 
Pelew ( î l e s ) , 163. 
Pé loponèse , péninsule , 95. 
Penaramela ( sierra ) , 69. 
Pénéen ( t e r r a i n ) ; sa descr ip t ion , 

415 . 
Péninsule. Ce que c'est, 21 . 
Pe rche ; son terrain crétacé, 317. 
Pe rdu ( M o n t - ) , 62. 
Perekop (golfe d e ) , 47. 
Périgord ( terrain crétacé d u ) ; 327. 
P é r o u , r é g i o n , 155. 
P e r s e , r é g i o n , 115. 
Persique ( golfe ) , 49. 
Pe r tho i s ; son terrain crétacé, 320. 
Pe tchora , r ivière, 92. 
Pétrole ; son o r i g i n e , 676. 
Philippines ( î l e s ) , 122. 
Philippines (Nouvelles-), î les, 163. 

Pho-yang, fleuve, pag. 111. 
Physiologiques (phénomènes), 531. 
Picardie. Son terrain crétacé, 317. 
P ichincha , m o n t a g n e , 153. 
Pichu-Pichu, montagne , 156. 
P icolmayo, r iv ière , 1 5 7 , 158. 
Pierre 1.er ( î le d e ) , 160. 
P i n d e , montagne , 98. 
P iombino (montagnes d e ) , 79. 
Place ( t e r r a i n e n ) . Ce que c'est, 

195 ; défaut de cette dénomina­
tion , 207. 

Plage. Ce que c'est, 21 . 
Plagiostomes (marnes , lumachelles 

et arkoses à ) , 381, 382. 
Plaine. Ce que c'est, 25. 
P la t a r i e , r é g i o n , 157. 
Plateau. Ce que c'est, 26. 
Plusiaques ( d é p ô t s ) ; leur descrip­

t i o n , 2 4 6 ; leur o r ig ine , 658. 
Plutoniens ( p h é n o m è n e s ) , 567. 
Plutoniens ( t e r r a i n s ) ; leur des­

cription , 488. 
P ô , fleuve, 80. 
Pô (pla ine d u ) , 79. 
Podo l i e , c o n t r é e , 94. 
Pœcilien (étage) ; voy. terrain tria-

sique , 394. 
Pœsing (montagne d e ) , 59. 
Pointe. Ce que c'est, 21 . 
Polaire ( m e r ) , 45 . 
Polders. Ce que c'est, 553. 
Polésie , con t r ée , 94. 
Po logne , rég ion , 93 . 
Polynésie , division de l'Océanie, 

162. 
Pomotou , a rchipel ) , 164. 
Ponts naturels. Ce que c'est, 40. 
Popocatepet l , m o n t a g n e , 137. 
Porphyr ique ( terrain ) ; sa descrip­

tion , 496. 
Portages. Ce que c'est, 145. 
Port-en-Bessin ( marne d e ) , 354. 
Portlandstone, t e r r a i n , 340. 
Por to -Rico , î l e , l 5 o . 
Ports . Ce que c'est, 14. 
Postdiluviens ( t e r r a i n s ) , 209. 
Po tomac , r iv ière , 146. 
Potri l lo ( m o n t ) , 150. 
Powel ( î l e s ) , 161-
Poyas ( m o n t s ) , 9 1 . 
Précipitation des dépôts, 697. 
Presqu'île. Ce que c'est, 21. 



Primitifs (terrains), p. 479, 489. 
Primordiaux (terrains), 193. 
Prince (île du) , 133. 
Prince Édouard (île d u ) , 145. 
Prince Édouard (îles d u ) , 135. 
Prince de Galles (île d u ) , 144. 
Promontoire. Ce que c'est, 21. 
Propontide, détroit, 47-
Provence (lignite d e ) , 269. 
Prusse, contrée, 93. 
Psiloriti ( m o n t ) , 93. 
Puig de Torcella, montagne, 71. 
Puna (île d e ) , 152. 
Purbeck limestone, terrain, 312. 
Puy-de-Dome, montagne, 74. 
Puy-de-Sancy, 74. 
Puysaie; son terrain crétacé, 319. 
Pyrénées, montagnes , 61, 69. 
Pyrénées ( terrain crétacé des ), 3 29. 
Pyroïdes (terrains); leur descrip­

tion, 510. 

Q 
Quadra et Vancouver, î le, 144. 
Quadramon (sierra de ) , 69. 
Quarz talqueux (terrain du) , 484. 
Quarzfels, terrain, 465. 
Quatre-cantons (lac des) , 78. 
Quiros ( archipel de ) , 165. 
Quito, région, 152. 

R. 
Raab (plaine de ) , 94. 
Radak (îles), 163. 
Rade. Ce que c'est, 14. 
Ralik ( î les) , 163. 
Ranville (calcaire de) , 352. 
Rapides. Ce que c'est, 17. 
Rapilli. Ce que c'est, 578. 
Raseneisenstein, 224. 
Rassein, lac, 99. 
Rauchwacke, terrain, 418. 
Rauhe Alb, montagne, 82. 
Rauhstein, terrain, 417. ' 
Récif. Ce que c'est, 20. 
Reculet, montagne, 77. 
Redmarl, terrain, 392. 
Région basse. Ce que c'est, 25. 
Reine Charlotte (île de la), 144, 

165. 
Remous. Ce que c'est, 545. 
Rhin, fleuve, 6 3 , 77, 84. 
Rhodc-Island , î le , 145. 

Rhodes, île, pag. 118. 
Rhodope, montagne, 98. 
Rhœngebirge, montagne, 82. 
Rhône , fleuve, 77. 
Reflux. Ce que c'est, 541. 
Riesengebirge, montagnes, 83. 
Riesenkoppe, montagne, 83. 
Riga (golfe de) , 47. 
Rio-Branco , rivière, 154. 
Rio de Camarones, 160. 
Rio de la Plata, 158. 
Rio Colorado, 148, 157. 
Rio del Norte, 148. 
Rio Gallego, 160. 
Rio-Grande, 126, 130, 148. 
Rio-Negro, 154, 157. 
Rive. Ce que c'est, 21. 
Rivières. Ce que c'est, 16-
Roanne (plaine de) , 75. 
Rochers troués. Ce que c'est, 40. 
Rocheuses (montagnes), 137. 
Rocky-Mountains, montagnes, 137. 
Rodrigue, île, 134. 
Roer (terrain anthraxifère d'entre 

l'Escaut et la ) ; sa description , 
440. 

Roer (terrain houiller d'entre l'Es­
caut et la ) ; sa description, 428. 

Roggeveld (mont), 132. 
Roggewein (îles), 164. 
Ronda (sierra de) , 72. 
Roschhausen (grès de) , 325. 
Rose (Mont-), 58. 
Rotondo (monte), 80. 
Rouge (mer) , 49. 
Rouge (rivière), 146. 
Ruisseaux. Ce que c'est, 16. 
Ruivo (pic de ) , 127. 
Ruppelmonde (marne de), 286. 
Russie, région, 89. 

S. 
Sables. Leurs mouvements, 555, 
Saghalien, fleuve, 104, 108. 
Saghalien, terre, 109. 
Sahara, région, 129. 
Sainte (montagne), 102. 
Saintonge ( terrain crétacé de lu ) , 

327. 
Salado, rivière, 158. 
Salifère (terrain), 392. 
Salifères (sables), 218. 
Salomon (archipel de), 165. 



Salouen, fleuve, p. 104 , 112 , 122. 
Salses. Ce que c'est, 606. 
Salvada (sierra d e ) , 69. 
Salzburger Kopf, montagne , 8 1 . 
Samogi t ie , contrée, 94. 
Samolèdes (presqu'île d e s ) , 107. 
S a m o s , î l e , 118. 
Sandwich ( î l e s ) , 163. 
Sandwich ( terres d e ) , 160. 
San-Francesco, r iv ière , 155. 
Santa-Cruz ( î l e d e ) , 165. 
S a n t é e , r iv iè re , 146. 
San-Thomé, r iv ière , 158. 
Sapt in , r iv ière , 143. 
Sardaigne , î l e , 7 8 , 80. 
Sarmiento ( m o n t ) , 160. 
Saskatschavan , r iv ière , 142. 
Saut. Ce que c'est, 17. 
Savanes. Ce que c'est, 16. 
Savannah, r iv ière , 146. 
Save, r iv iè re , 98. 
Sayansk (mon t s ) , 1 0 2 . 
Scandinavie , r ég ion , 85. 
Schetland du Sud ( î l e s ) , 16 l . 
Schilfsandstein, t e r ra in , 396. 
Schiste talqueux (formation d u ) ; 

voy. Stéaschiste, 471-
Schistes cristall ins, t e r ra in , 479. 
Schneeberg, mont. des Sudètes, 83. 
Schneeberg, montagne du Fichtel-

gebi rge , 83 . 
Schwartzwald, montagnes , 82, 
S c i o , î l e , 118. 
Scutari ( lac de ) , 99. 
Scylly ( î l e s ) , 66. 
Sea -Wiew-Hi l l , mon tagne , 166. 
Sebanga ( lac d e ) , 117, 
Séchelles ( î l e s ) , 134. 
Secondaires ( terrains). Ce que c'est, 

193. 
Sédiment ( terrains de ). Ce que 

c 'es t , 195. 
Séeland , î l e , 84. 
Seiches. Ce que c'est, 539. 
Seine , r i v i è r e , 78. 
Séjos ( sierra ) , 69. 
Sél inga , r iv iè re , 110. 
Selle. Ce que c'est, 176-
S e m m e r i n g , montagne , 59. 
Sénégal , r iv ière , 1 2 6 , 130. 
Sénégambie , région , 130. 
Sept-Frères ( îles des ) , 1 34. 
Serrat ( M o n t ) , 70. 

Setledje, fleuve, pag. 112, 121. 
Sevons ( m o n t s ) , 86. 
Shanklinsand, ter ra in , 310. 
Shetland ( î l e s ) , 66. 
Shetland du Sud ( î l e s ) , 161. 
Sibérie (archipel de la Nouvelle-) r 

107. 
S ibér ie , r é g i o n , 106. 
Sicile, î l e , 7 8 , 80. 
Sihoun , fleuve, 1 0 4 , 115. 
Sikokf, î l e , 109. 
S ikoko , î l e , 109. 
Silurien ( t e r r a i n ) , 440. 
Sinai ( m o n t ) , 117. 
S i n d , fleuve, 104-
Sir-Déria , r iv iè re , 104. 
S i tka , î l e , 144. 
Siue-Chan , montagne , 102. 
Skager-Rak , canal , 47. 
Skagstlos-Find, montagne , 86. 
Skarborough ( îles d u ) , 163. 
Skordiennes (montagnes ) , 97. 
Skordus , m o n t a g n e , 97, 
Skye ( î l e d e ) , 66. 
Slavogrèce, rég ion , 95. 
Snæfials-Iokull, mon tagne , 140. 
Sneeuwberg, mon tagne , 132. 
Sneifel , mon tagne , 77. 
Snisnik, mon tagne , 97. 
Société ( î l e s de l a ) , 164. 
Socotra ( î l e d e ) , l 55 . 
Soissonnais ( l ign i te d u ) , 263. 
S o l ; sa t empéra tu re , 567-
Solfatares. Ce que c'est, 592. 
Solitudes. Ce que c'est, 23. 
Sologne (terrain crétacé de la), 318. 
Sonde ( î l e s de l a ) , 123. 
Sone, r i v i è r e , 121. 
Soongar i , r ivière, 110. 
Sorlingues ( î l e s ) , 66. 
Souabe ( t e r ra in triasique de l a ) , 

394. 
Soudan , r é g i o n , l 3 l . 
Soulèvements volcaniques, 5 7 9 ; 

lents , 604; leurs diverses époques, 
637 ; de la période tériaire, 665; 
de la période ammonéenne , 673; 
de la période hémilysiemie, 674. 

Soulou (îles d e ) , 1 2 1 . 
Soulou ( m e r d e ) , 49. 
Sources. Ce que c'est, 17 ; leur ori­

g i n e , 5 3 5 ; leur température , 
572. 



Spa (quarzites d e ) , pag. 475 . 
Spessart, m o n t a g n e , 8 2 . 
Spitzberg, a rch ipe l , 64. 
Splugen, m o n t a g n e , 58. 
Stalactites ; leur format ion , 562. 
Stalagmites ; leur formation , 563. 
Stannovoi ( m o n t s ) , 102. 
Statistique; rapport de cette science 

avec la géographie , 4« 
Stéaschiste ( t e r ra in d e ) , 483. 
Stenay (calcaire d e ) , 359. 
Stenay (marnes blanches de ) , 360. 
Stenay ( m a r n e bleue d e ) , 359. 
Steppe. Ce que c'est, 22. 
St inkste in , t e r r a i n , 416. 
Stockholm ( archipel d e ) , 89. 
Stockwerk. Ce que c'est, 178. 
Stonne ( m a r n e d e ) , 358. 
Strate ; voyez Couches , 174. 
Stratification (diverses espèces d e ) , 

175. 
Stuttgart (grès d e ) , 395. 
Subapennins ( d é p ô t s ) , 296. 
Sud (mer d u ) , 48. 
Sudètes, mon tagnes , 8 3 . 
S u è d e , con t r ée , 88. 
Suffolk (Crag d e ) , 281 . 
Suisse ( l ign i te de l a ) , 269. 
Suisse (molasse de l a ) , 292. 
Suisse (Nagelfluh de l a ) , 248. 
Suisse ( plaine de la ) , 77 . 
Sumatra , î l e , 123. 
Sund (dé t ro i t d u ) , 47 . 
Supergue (dépôt d e ) , 297. 
Supérieur ( l a c ) , 139. 
Supra-crétacé ( t e r r a i n ) , 230 . 
Susquehana, r iv ière , 146. 
Syhadree, montagnes , 20. 
Système ( c e que l'on entend p a r ) , 

205. 

T. 
Tabago, î le , 151. 
Tacazzé, r iv iè re , 129. 
Tacoutche-tessè, r iv iè re , 143. 
Tage , fleuve, 72. 
Tahang-chan , mon tagne , 102. 
Talqueux ( t e r r a i n ) ; sa descript ion, 

479 ; son o r i g i n e , 696. 
Talus. Ce que c 'est , 21 . 
Tamise, fleuve, 67-
Tangnou, mon tagnes , 102. 
Tangu t , région, 112. 

Tapajos, r i v i è r e , pag. 155. 
Tapty , r ivière , 121. 
Tarantaise ( terrain de l a ) , 387. 
T a r i m , r iv ière , 113. 
Tarrakaï , t e r r e , 109. 
Tartach-Davan, m o n t a g n e , 103. 
Tasmanie , c o n t r é e , 165. 
Tasselot, m o n t a g n e , 75. 
Tatra ( m o n t s ) , 60 . 
Taunus , m o n t a g n e , 8 1 . 
Tau rus , mon tagne , 118. 
Tavaï pouenammou , î l e , 165. 
Taygète , mon tagne , 98. 
Tchang-pe-chan , montagne , 102. 
Tchatyr-dagh , mon tagne , 9 1 . 
Tchoka, t e r r e , 109. 
Tchoukotsk (mon t s d e ) , 102. 
Teevra (sierra d e ) , 69. 
Teguayo ( lac d e ) , 148. 
Tende (col d e ) , 58. 
Ténériffe ( î l e d e ) , 128. 
Tennessee, r iv ière , 146 . 
Terg lou , m o n t a g n e , 58. 
Tériaire ( période ) ; ses soulève­

ments , 665. 
Tériaires ( terrains) ; leur descrip­

t i o n , 230. 
Terki r i , l a c , 112. 
Terna te , î l e , 124. 
Terrains ; leur définition , 188 ; 

leurs l ia isons, 1 9 0 ; leur clas­
sification , 192 ; leur descrip­
t i o n , 208 ; leur division en deux 
sér ies , 717. 

Terre ; ses divisions astronomiques , 
6 ; sa divsion en cinq zones , 11 ; 
sa division en terres et en eaux, 
1 3 ; son relief, 24 ; sa division 
en cinq par t ies , 5 l ; sa s t r u c t u r e , 
169; sa t empéra tu re , 5 6 7 ; son 
état lors du dé luge , 647 ; son 
état lors de la période t é r i a i r e , 
667 ; son état lors de la période 
ammonéenne , 668 ; son état lors 
de la période hou i l l è re , 6 9 0 ; son 
état lors de son or ig ine , 696. 

Terre végétale ; sa description, 215. 
Terre-Neuve, î l e , 142. 
Terres. Ce que c'est en géographie, 

13; leurs divisions, 19. 
Terres arides. Ce que c'est, 216-
Tescuco ( lac d e ) , 148. 
Tètes des couches, 176. 



Teutoburgerwald, montagne, p. 81 . 
Teyde (p i c d e ) , 128. 
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Thian-chan, montagne , 102. 
T h i b e t , r ég ion , 111. 
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Thur inge ( te r ra in pénéen de l a ) , 

416. 
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son o r ig ine , 732. 
Tolède (mon t s d e ) , 7 1 . 
Tonga (archipel d e ) , 163. 
Tonga-Taboo, î l e , 163. 
Torrents . Ce que c'est, 17. 
Toubouaï ( î l e s ) , 164. 
Touraine ( te r r . crétacé de l a ) , 317. 
Tourbeux (terrain); sa description, 

2 1 2 ; sa fo rmat ion , 533. 
Tournants d'eau. Ce que c'est, 545. 
Tourtia, variété degompholi te , 315. 
Trachyt ique ( t e r r a in ) ; sa descrip­

t ion , 517. 
Tranches des couches , 176. 
Transport ( terrains d e ) , 195. 
Transylvanie, con t rée , 94. 
T rave r t i n , sorte de p i e r r e , 228. 
Tremblements de terre ; leur des­

cr ip t ion, 5 9 6 ; leur cause, 600. 
Triasique ( t e r r a in ) ; sa descr., 392. 
Tr in idad , î l e , 151-
Tr in i té ( t e r r e de l a ) , 161. 
Tristan d'Acunha (île d e ) , 133. 
Triste (golfe) , 48. 
Tr i tonien ( t e r r a i n ) ; sa description, 

271 ; sa formation, 640. 
Troncedo ( sierra de ) , 69. 
Tsana ( lac d e ) , 132-

Tsar-dagh, montagne , pag. 97. 
Tschad ( lac d e ) , 127 , 131. 
Tsoung- l ing , montagnes, 103. 
Tuffacé ( t e r r a i n ) ; sa description, 

226 ; sa formation, 56o. 
Tunguragua , r iv iè re , 156. 
Turkes tan , r ég ion , 114. 
Typhons. Ce que c'est, 177. 

V. 

U b a y , r iv iè re , 157. 
Ucaya l e , r ivière , 158. 
Uebergangsgebirge, 4 1 3 , 456. 
Unj igah , r iv ière , 142. 
U r g e b i r g e , 479. 
U r u g u a y , r iv iè re , 158. 

V . 

Valach ie , c o n t r é e , 94. 
Valdaï (coll ines d e ) , 90. 
Valencia ( l ac d e ) , 152. 
Vallées ; leur description, 33; leur 

o r ig ine , 626. 
Vallons. Ce que c'est, 33 . 
Valognes.( calcaire d e ) , 377. 
Van ( lac d e ) , 117. 
Van-Diemen , î l e , 166. 
V a r d a r , r iv ière , 99. 
Ve ines ; l eu r or ig ine , 659. 
Venise (golfe d e ) , 47. 
Vermeil le ( m e r ) , 48. 
V e r m e j o , r iv iè re , 158. 
Versant. Ce que c'est, 30. 
Verviers (gau l t d e ) , 324. 
Vésuve , m o n t a g n e , 79. 
Vésuve ( terrains d u ) , 527. 
Vicent in (dépôt tritonien du) , 298. 
Viel-Salm (ardoises de ) , 476. 
Vindhiah (monts ) , 120. 
Visé (calcaire d e ) , 147. 
Viso ( M o n t - ) , 58. 
Vis tu le , fleuve, 6 3 , 
Volcan d'air ; voyez Salses, 606. 
Volcan d'eau ; voyez Salses ,--606. 
Volcan de boue ; voy. Salses, 606. 
Volcanique ( t e r r a i n ) ; sa descrip­

t i o n , 523. 
Volcans ( î les d e s ) , 163. 
Volcans ; leur descript ion, 576; 

leurs causes , 568. 
Volga , fleuve, 6 3 , 93. 
Vo lhyn i e , con t r ée , 94. 
Vosges (Basses-); voyez Hardt , 76. 



Vosges, montagnes, pag. 75. 
Vosges (grès des ) , 409. 

W. 
Washington (mont ) , 137. 
Washingtonie, région, 145. 
Weald clay, terrain, 311. 
Wealden , terrain, 308. 
Weissliegende, terrain, 419. 
Wellenkalk, terrain, 403. 
Wellington (mont ) , 166. 
Wener , lac, 87. 
Wenlock ( terrain de ) , 463. 
Weser , fleuve, 84. 
Westerwald, montagnes, 81. 
Wet te r , lac, 87. 
Wight (île de) , 66. 
Winnipig, lac, 143. 

X. 
Xarayes, lac, 155. 
Xingu, rivière, 155. 

Y. 

Yang-tse-kiang, fleuve, 104, 111, 
112. 

Yarou-dzangbo-chou, fleuve, pag. 
112. 

Yeou, fleuve, 127, 131. 
Yeso , î le , 109. 
Yucatan (canal d ' ) , 48. 
Yucatan , presqu'île, 149. 
Yun-ling, montagne, l l o . 

Z. 
Zaïre, fleuve, 128. 
Zambeze, fleuve, 126. 
Zambi (mont) , 126, 132. 
Zante, î le, 96. 
Zanzibar ( î l ede) , 134. 
Zébée, fleuve, 127-
Zechstein, terrain, 416, 418. 
Zélande (archipel de la Nouvelle-), 

165. 
Zemble (Nouvelle-)? îles, 89. 
Zereh , fleuve, 116-
Zones astronomiques de la terre. 

Ce que c'est , 1 1 . 
Zurich (lac de) , 73. 
Zwarteberg, montagne, 132 
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